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ORGANISATION ET EXPLOITATION DES ELEVAGES 


AU CONGO BELGE. 


I. —— Bêtes bovines. 


PRÉFACE DE LA DEUXIÈME EDITION 


Vers 1923, les nouveaux règlements sur l'alimentaiion des 
ouvriers indigènes créèrent à la viande de boucherie, dans toutes les 
exploitations congolaises, des débouchés inattendus. 


Plusieurs colons et des Sociétés coloniales importantes manifes- 
tèrent l'intention de fonder des entreprises d'élevage dans les savanes 
du Katanga et du Haut-lturi. 


Il nous parut opportun d’assister ce mouvement par la publica- 
ion, dans le Bulletin Agricole du Congo Belge, de quelques notes sur 
l’organisation des élevages tropicaux et d'y joindre des indications 
sommaires Sur les maladies principales qui attaquent le bétail dans 
les pays chauds. 


Conçu d’abord comme devant former une brochure de quelques 
pages, cet exposé S'allongea de plusieurs chapitres et annexes qui 
nous étaient Suggérés par les questions posées par divers colons. 


Aussi l’article devint une brochure, puis celle-ci prit l'importance 
d’un livre, imparfait à certains points de vue, mais qui Se montra 
cependant fort utile. 


S'AarR 


Cette publication sert depuis huit ans à documenter les Sociétés 
coloniales, les colons agricoles et les fonctionnaires et agents du Ser- 
vice de l’Agriculture. Elle donne aux nouvelles recrues du Service 
Vétérinaire de la Colonie, des précisions sur les conditions des éle- 
vages qu'ils rencontreront en Afrique. Enfin, elle est devenue clas- 
sique pour les élèves du Centre missionnaire et pour les étudiants des 
Sections coloniales de nos Instituts agronomiques, 


Depuis son apparition, plusieurs pays tropicaux ou subtropicaux 
ont publié des études analogues. 


L'édition de 1925 étant épuisée, M. Tschoffen, Ministre des Colo- 
nies, a autorisé la réimpression de ce travail, ce qui nous a permis 
d’en améliorer la disposition, d’en revoir certains passages, et sur- 
tout de confier l’importante partie traitant des Maladies du bétail des 
tropiques à l’un des plus expérimentés de nos médecins vétérinaires 
coloniaux, M. Tobback, un des premiers vétérinaires belges qui par- 
tirent pour le Congo. Pendant ses quinze années de séjour dans la 
Colonie, M. Tobback s’est consacré à l’étude des questions vétéri- 
naires tropicales, a dirigé des entreprises d'élevage et fut chargé par 
le Gouvernement ou par des Sociétés d’élevage, de missions d’étude 
en Afrique du Sud, Afrique du Sud-Ouest, Angola, Sénégal, Afrique 
équatoriale française et Cameroun. 


24 septembre 1933. 


Edm. LEPLAE. 
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Organisation et exploitation des élevages 
au Congo Belge 


L — BÊTES BOVINES 


Première partie : 


Conditions et Procédés des Elevages 
dans les Pays chauds. 


INTRODUCTION. 
1. — Les pluies, les pâturages et les élevages du Continent africain. 


Considéré dans son ensemble, le Continent Africain n’est pas 
avantagé au point de vue du régime des pluies. De très vastes régions 
souffrent à la fois de sécheresses presque permanentes et de tempé- 
ratures fort élevées. 

Un coup d'œil sur la carte nous montre même que les rivières 
ne sont nombreuses et importantes que dans la partie centrale de ce 
continent. Elles abondent surtout au Congo belge et dans le Congo 
français, le Cameroun et la Guinée. Dans ces pays, comparativement 
peu étendus, le nombre des rivières révèle l’existence d’un climat 
très pluvieux. Une zone chaude et aussi fortement arrosée se couvre 
toujours d'arbres : aussi le centre africain porte-t-il une énorme forêt, 
dont les ramifications se prolongent vers les tropiques. 

Tout autour de cette région forestière, s'étendent, vers le Nord, 
l’Est et le Sud de grandes étendues, plus sèches ou presque arides, 
portant des brousses et des savanes, plus ou moins herbeuses, et qui 
occupent le Soudan, l'Est Africain, les Rhodésies. 

À mesure que l'on s'éloigne du Congo belge, la pluie devient 
plus rare; la végétation diminue. Bientôt, on atteint des pays fort 
arides et chauds, où se montrent à nu le sable, les graviers, les couches 
continues de pierres et de rochers; les plantes sont clairsemées et 
chétives, souvent épineuses. Le désert apparaît : Sahara dans le Nord, 
Kalahari dans le Sud. 

Mais au delà de ces zones désertiques, tant vers le Sud que vers 
le Nord, se groupent des rivières et de vastes cultures; quelques pe- 
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tites forêts tapissent les fonds; la température devient modérée ; 
l’agriculture reprend. Nous sommes en Algérie-Tunisie, ou dans la 
Colonie du Cap. 


Recommençons ce voyage en étudiant en chaque région les pos- 
sibilités ou l'importance de l'élevage des animaux domestiques. Nous 
verrons que cette industrie est dominée partout par le régime des 
pluies, et qu’elle s’accommode le mieux de pluies modérées : les pays 
très pluvieux et les pays franchement arides lui sont peu favorables. 


Lé 


Régions équatoriales: pluies abondantes pendant toute l’année. 


En Afrique équatoriale, une abondance de pluies ou de jours plu- 
vieux provoque la formation d’une végétation forestière, et la multi- 
plication des tsé-tsés, funestes aux grands animaux domestiques. La 
tsé-tsé régnait autrefois, avec les immenses troupeaux de gros gibier, 
depuis le Zoulouland jusqu'au Soudan (1). 

Dans la zone équatoriale, fort pluvieuse et boisée, qui occupe 
une grande partie du Congo belge et français, l'élevage du gros bétail, 
c'est-à-dire des bêtes bovines, est presque inconnu. Les indigènes ne 
le pratiquent point. Les Européens l’ont introduit, grâce à des moyens 
artificiels, mais n’ont pu lui donner un grand développement. Les 
noirs n élèvent que des volailles, des moutons et des chèvres, de races 
spéciales, particulièrement résistantes à l'humidité. 

Des troupeaux de bêtes à cornes appartenant aux indigènes ne 
se voient que sur des montagnes ou plateaux élevés, que la forêt n'a 
pas envahis, et qui s’allongent le long des Grands Lacs. Tels sont les 
pays d'élevage du Ruanda-Urundi, du Kivu et du Haut-Ituri. 

Les statistiques de l’Institut International d'Agriculture nous ren- 
seignent sur l'importance des élevages de toutes les régions du globe: 
elles nous disent que, dans l’Afrique équatoriale forestière, les bêtes 
bovines sont rares, tandis que le petit bétail s'élève en grand nombre. 





Bêtes bovines Moutons Chèvres Porcs Chevaux 
Congovbelge 2.101. 298,000 -869,000 1,134,000 83.000 — 
Congo français, Gabon, 
Ubangi-Chari RANCE 4,000 23,000 61,000 18,000 12,000 
CaRTÉTENMNE CU, re 645,000 420.000 612,000 98,000 27,000 
Cote de LOr :..:7:. 137,000 684,000 86,000 4,000 


LATE DATE DESIRE TRE AE EL RE ARR DR NE IE D EEE CEE QE à DÉC GE EN TE UE 


(1) Voir le grand travail de M. Emile Hegh : Les Tsé-tsés, Volume I. 742 pages: 
327 figures; 15 planches en couleurs. Publié par le Ministère des Colonies. 1929. — 
Ce magnifique ouvrage, dont le deuxième volume donnera notamment la distribu- 
tion des espêces de tsé-tsés dans les diverses régions africaines, est la publication la 
plus complète qui ait paru sur les Tsé-tsés. L'auteur a écrit, en 1922, une étude 
analogue sur les Termites et, en 1921, un travail de grand intérêt sur les Moustiques 
et la lutte contre la Malaria. 


| 


ns ral 


Régions tropicales: pluies mterrompues par une longue saison sèche. 


Dès que nous approchons des 3° ou 4° degrés de latitude Nord ou 
Sud, nous entrons dans un climat tropical, caractérisé par une saison 
absolument sèche d’une durée:de deux à six mois, et pendant laquelle 
il ne tombe pour ainsi dire pas d’eau. Il pleut assez abondamment pen- 
dant le reste de l’année. Plus on s'éloigne de l’Equateur, plus la 
saison sèche est prolongée. Cette sécheresse annuelle n’est pas favo- 
rable au développement des grands arbres. Dans les régions où sa 
durée est assez faible, le sol porte encore beaucoup de bois, mais cette 
forêt est découpée en fragments, ou interrompue ça et là par de larges 
clairières, couvertes d'herbes et de buissons. 
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Fig. 2.— Plantation expérimentale de café à Lula, près de Stanleyville, en pleine 
région.équatoriale pluvieuse et forestière. Les terrains défrichés se couvrent 
d'herbe, de qualité médiocre, mais permettant cependant de tenir quelques 
têtes de bétail. Au loin la forêt. 


Plus loin, les savanes dominent de plus en plus, et les grands 
arbres ne se voient plus guère qu’au bord des rivières ou ruisseaux 
où ils forment des bandes ou galeries forestières. L'herbe ne manque 
pas dans ces régions, mais les galeries abritent souvent des mouches 
. tsé-tsés ou autres, qui contrarient l'élevage des animaux domestiques. 
Les bêtes sauvages n’en souffraient pas et se multipliaient en nombre 
considérable avant l’arrivée des Européens : buffles et antilopes abon- 
daient. Ces régions herbeuses peuvent être utilisées pour l'élevage 
des bêtes bovines, à condition de prendre certaines précautions, qui 
seront décrites dans cet ouvrage. 


Bu UE 


Continuant vers le Sud, l'Est ou le Nord, nous atteignons des 
pays de plus en plus secs; les brousses et savanes deviennent maigres; 
les arbres sont rares et massés contre quelques cours d’eau, mais les 
ruisseaux et rivières sont desséchés pendant une bonne partie de 
l’année. Les terres sont sèches et ne portent que des herbes courtes 
et peu abondantes, parfois même presque absentes pendant les mois 
sans pluie. Malgré leur pauvreté apparente, ces terres nourrissent 
beaucoup de bétail, bovidés, chèvres et moutons: car, en général, un 
climat sec est favorable aux élevages. 

Aussi, voyons-nous, dans ces parties de l’Afrique, des élevages 
extrêmement importants : Rhodésie, Kénya, Tanganyika, Soudan. 





Bêtes bovines Moutons Chèvres Porcs Chevaux 
Ruanda-Urundi ..…..…. 940,000 369,000 714,000 —— — 
(9 LU RENE 10 MR 1,984,000 792,000 1,827,000 207 — 
SL Ch NE SORA RE 5,191,000 3,226,000  4,323,000 17,000 2,000 
RANSANVIRA | 1)... 5,170,000 2,262,000 3,259,000 3,000 — 
MRHodéS les se. 2,932,000 360,000 905,000 99,000 2,000 
RCA Un es 1,451,000 980,000 613,000 — 33,000 
Haute Volta, Maurita- 
nie, Niger... 1,576,000 5,816,000 3,434,000 1,000 118,000 
Soudan français ....…. 1,138,000 2,7139,000 1,882,000 28,000 69,000 
JS D CNP RIRE Re 2,973,000 2,376,000 5,724,000 27,000 175,000 
Soudan angl. égyptien 1,300,000 2,200,000 2,000,000 —— 22,000 
AB OIA ES Mrs nidu ei 1,423,000 132,000 283,000 241,000 1,000 





Régions tropicales steppiennes ou désertiques. 


Si l’aridité augmente encore, le pays n’a plus qu’une herbe très 
rare et devient une steppe, une étendue désertique ou même un désert. 
On peut y faire encore beaucoup d'élevage, surtout de moutons et de 
chèvres, mais les troupeaux sont nomades: ils doivent se déplacer 
sans cesse ou périodiquement pour trouver du fourrage. 





Bêtes bovines Moutons Chèvres Porcs Chevaux 
Betchouanaland  ...…. 641,000 180,000 401,000 6,000 2,000 
Afrique du S.-W. ...… 655,000 1,311.000 858,000 8,000 19,000 





DONCRAL orme 393,000 673,000 — 24,000 43,000 


Régions subtropicales. 


Les régions subtropicales qui s'étendent au delà des zones déser- 
tiques, sont très favorables à la production du bétail: la Colonie du 
Cap et le Transvaal, dans le Sud, l’Algérie, la Tunisie et le Maroc, 
dans le Nord, produisent toutes les espèces d'animaux domestiques. 
Leurs cultures sont très développées, malgré l’irrégularité des pluies. 


Lu ff de. 


Leur population étant de race blanche, soit européenne soit asia- 
tique, pratique l’agriculture avec soin. Les exploitations fondées par 
les Européens utilisent des méthodes de fumure et d'irrigation qui 
doublent la fertilité du sol et servent à produire des fourrages abon- 
dants. L'élevage peut donc être organisé de manière assez semblable à 
celle que l’on suit en Europe; toutes les espèces d'animaux domes- 
tiques prospèrent. La Colonie du Cap et une partie du Transvaal et de 
l’Orange ont de grands troupeaux de bétail de races européennes, qui 
sont de qualité comparable à celle des élevages européens. 





Fig. 3. — Bétail de la S. E. C. (Société d’Elevage et de Culture) pâturant dans 
une savane herbeuse du Lomami. Herbe abondante et nutritive, mais gros- 
sière. 





Bêtes bovines Moutons Chèvres Porcs Chevaux 





Union Sud-Africaine... 10,412,000  48,358,000 7,954 000 940,000 836 000 


MACABASCAT.. 7,048,000 262,000 206,000 531,000 2,000 
LÉEROTS MORE TS 2.092,000 7,975,000 3.336,000 59,000 206,000 
HONTE RENNES 937,000 7,171,000 3,266 000 87,000 173,000 
LL NC ERA ARTS 002,000  2,975,000 2 004,000 16,000 95,000 
HEC E NCIS 776,000 1.129,000 643.000 17,000 39,000 
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La nature et l'importance des élevages varient donc énormément 
d’une partie à l’autre de l’Afrique, d’après la végétation naturelle, qui 
dépend elle-même, principalement, du régime des pluies. 

Les meilleures régions se trouvent dans les pays tropicaux her- 
beux mais relativement secs. Les moins bonnes sont les régions fores- 
tières. 


ND 


Trois espèces animales domestiques seulement sont très répandues 
en Afrique : bêtes bovines, chèvres et moutons. Le cheval, plus délicat, 
ne prospère que dans les pays secs ou tempérés. Le porc est capable 
de réussir partout, mais il est exclu d'une grande partie de l'Afrique, 
par la religion musulmane. 

sie 


2. — Les régions d’élevage du Congo Belge, 


Le Congo belge peut se diviser, au point de vue de l'élevage, en 


zones assez analogues à celles que nous venons de relever dans 
l'Afrique entière. 





Fig. 4 — Savane herbeuse ou steppe, sur les plateaux de Bianos (Sud du Ka- 
tanga). Sol sableux pauvre, couvert d'herbes courtes et dures, mêlées de 
plantes herbacées basses. Au loin, une galerie ou bande boisée longeant les 
rives d’un ruisseau, mais indemne de tsétsés. Herbe dure et peu nutritive. 


1. Sur l’Equateur et jusqu’à 3 ou 4 degrés au Nord et au Sud 
de cette ligne fictive, s'étend la région équatoriale, où des pluies fré- 
quentes tombent pendant tous les mois de l’année et donnent 150 à 
2 m. d'eau. Il n’y a pas de saison sèche. Ces pluies provoquent la 
formation d’une forêt plus ou moins dense, qui atteint dans notre 
Colonie de très vastes proportions; elle y est ordinairement désignée 
sous le nom de forêt équatoriale ou grande forêt. Vers le Nord, elle 
s'arrête dans l’Ubangi et les Uelés. A l'Est, sa lisière s’allonge jus- 
qu’au bas des montagnes qui bordent les Grands Lacs. Au Sud, elle 
atteint environ le parallèle du Maniéma et du Lac Léopold II. 


Dans toute cette énorme étendue forestière, mesurant environ 
1,000,000 d’hectares, l’élevage du gros bétail et le gros bétail lui- 
même étaient inconnus avant l’arrivée des Européens. Les indigènes se 


nourrissaient surtout de fruits, graines et racines féculentes, de pois- 
son et de gibier ; ils tenaient partout des volailles, des moutons et des 
chèvres. Aujourd hui encore, les indigènes de la forêt n'ont pas de 
bêtes bovines, mais seulement du petit bétail. 

Les Européens (Etat, Missions, Colons et Sociétés agricoles) 
élèvent dans cette région forestière un petit nombre de bêtes à cornes, 
de races capables de résister aux conditions défavorables créées par 
la forêt, telles que les races de Dahomey et de Fouta Djallon. Ou bien, 
ils tiennent du bétail venant du Nil et du Tchad, mais qu’on doit pres- 
que partout injecter régulièrement pour le protéger contre la trypano- 
somiase. En quelques rares endroits, largement déboisés, de petits 
troupeaux ont été constitués et se maintiennent en bonne santé sans 
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Fig. 5. — Station d'élevage de la Miao (Kasai). Savanes herbeuses formant des 
pâturages naturels. Des ruisseaux bordés de bandes d'arbres et buissons (gale- 
ries forestières), traversant ces savanes et abritent des mouches piqueuses et 
parfois des tsé-tsés. 


injections. Au total, l'élevage des bêtes à cornes est presque nul dans 
la zone équatoriale, sauf sur quelques montagnes des Grands Lacs. 
2. Au Nord et au Sud de la grande forêt s'étendent les régions 
tropicales, avec leurs savanes, couvertes de longues herbes, et coupées 
d'innombrables galeries boisées. Les pluies ne durent que six à dix 
mois et donnent 1 m. à 1”"50 d’eau. Les savanes sont l’habitat naturel 
des grands herbivores africains, le buffle, le zèbre et les antilopes de 
toute taille, qui abondaient autrefois dans ces pâturages sauvages (1). 
La saison sèche règne chaque année pendant quelques mois. Dès 
qu'elle a desséché les herbes, l'incendie annuel balaie la région et dé- 


(1) Voir la brochure : Edm. Leplae : Les grands animaux de chasse du Congo 
belge, 128 pages; 80 gravures. Publiée par le Ministère des Colonies en 1925; réédi- 
tée en 1933. 5 


nude la campagne, sauf quelques parties plus humides, le long des 
ruisseaux, où le gibier se nourrit en attendant l'herbe jeune et tendre 
qui couvrira le sol d’un tapis de verdure dès le retour des pluies. 

Ces régions de savanes seraient très favorables à l’élevage du 
gros bétail sans les mouches tsé-tsés et autres qui pullulent dans la 
plupart des galeries forestières: nous verrons comment cet obstacle 
peut, dans certains cas, être éliminé. 

Les noirs qui peuplent les régions herbeuses du Kasaï et du Lo- 
mami possédaient quelques têtes de bétail bovin avant l’arrivée des 
blancs : au total 300 à 400 têtes, appartenant aux chefs et élevées à 
l’état presque sauvage. Aujourd’hui, quelques petits noyaux d’éle- 
vage indigène existent encore, mais ils sont rares et peu importants. 

Par contre, les Européens ont récemment organisé à grands frais 
des élevages de bêtes bovines dans les régions plus particulièrement 
favorables soit par l’absence ou la grande rareté des tsé-tsés, soit par 
leur situation à proximité de centres populeux. Tels sont notamment 
les grands élevages formés au Katanga (Lomami) et au Kasaï. Ces 
élevages exigent des précautions spéciales pour préserver le bétail 
contre diverses maladies africaines, mais de très grands progrès sont 
accomplis à ce point de vue, si bien que, dans les savanes du Katanga 
et du Kasaï, il existe aujourd’hui des entreprises d'élevage qui entre- 
tiennent plus de 60,000 bovidés. Des troupeaux plus petits, de quel- 
ques centaines de têtes, se voient chez un assez grand nombre de 
colons. 

Un développement notable de l’élevage se constate dans le Nord. 
Est de la Colonie, près de la région des Mines d'Or de Kilo. La Co- 
lonie possède à Nioka.une grande station d'élevage et de culture, 
dont les troupeaux comptent 1,400 bêtes à cornes, 1,200 moutons et 
chèvres, 100 porcs. Les fermes du pays de Kilo entretiennent environ 
12,000 bêtes bovines. 

La Régie des Mines d'Or a constitué, à Kerekere, un élevage de 
bêtes bovines comptant 2,700 têtes. 

Des résultats fort satisfaisants peuvent être signalés dans le Bas- 
Congo, comptant l’élevage de la Compagnie de Mateba (5,586 têtes), 
et ceux de la Mission des Pères Jésuites aux environs de Kisantu 
(6,000 têtes). 

Enfin, un groupe très spécial de savanes herbeuses, des pâturages 
de montagnes, s’étend le long de la frontière orientale de la Colonie 
sur les terres accidentées et parfois montagneuses, qui dominent ou 
entourent les Grands Lacs. Ces pâtures naturelles, plus ou moins 
riches, formées sous un climat tempéré, couvrent les collines et les 
flancs des montagnes à des altitudes comprises entre 1,500 et 
2,500 mètres. Des pâturages de ce genre existent dans le Haut-Ituri, 
l'Ouest du lac Kivu, le Ruanda et l'Urundi. Dans ces régions éle- 
vées les indigènes possèdent de grandes quantités de bêtes à cornes et 
vivent en pasteurs, ou pratiquent à la fois les cultures et les élevages. 
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Ces parties de la Colonie sont les seules où la production du gros 
bétail soit pratiquée par des populations indigènes. 

Les plus grands élevages de l'Afrique belge sont propriété des 
grands chefs indigènes du Ruanda et de l’Urundi. Le roi du Ruanda, 
par l'importance des troupeaux qu'il possède théoriquement, èst le 
plus grand éleveur de l'Afrique. 

On estime à 940,000 têtes le total des troupeaux du Ruanda- 
Urundi; à 105,000 les effectifs bovins appartenant aux indigènes de 
la rive ouest du lac Kivu; à 50,000 têtes, les troupeaux des Bahemas 
et Wallendus de la région du Lac Albert; à 70,000 têtes le bétail des 
indigènes Lugwarets et Alurs. | 

Le total des troupeaux de bêtes bovines possédés par les indi- 








Fig. 6. — Forêt sèche et claire du Katanga minier (banlieue d’Elisabethville). 
Le sol est couvert d'herbes grossiêres mais assez abondantes. L’herbe se 
développe grâce à la lumière solaire qui traverse facilement le couvert léger 
de cette forêt. 


gènes congolais de la régon des Grands Lacs monte donc à environ 
1,160,000 têtes. 


3. — Les grands élevages du Katanga-Kasai. 


Depuis l'ouverture, par le Chemin de fer du Bas-Congo-Katanga, 
des grandes régions d’herbages des Bianos, du Lomami et de l’Est du 
Kasai, le Gouvernement et divers groupes financiers belges y ont 
entrepris des élevages importants, pour ravitailler en viande fraîche 
les centres miniers du Katanga et du Kasai (mines de cuivre d’étain 
et de diamant). | 
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Cette évolution de l’agriculture congolaise est remarquable et 
toute récente : elle ne se dessina largement qu'après la guerre. 

Jusqu'à cette époque, en effet, l’élevage n'avait guère attiré les 
colons et les capitalistes. La population blanche du Congo était peu 
nombreuse (5,500 blancs en 1913) ; or, elle était le seul acheteur de 
viande de boucherie. Les noirs se nourrissaient de farineux, de gibier 
et de poisson. 

Cependant, l'Etat possédait, sur les plateaux des Bianos (1913), 
un troupeau d’environ 2,000 têtes, pâturant autour du poste de Katen- 
tania. Et, non loin de là, un colon sud-africain (Smyth) avait installé 
un troupeau de quelques centaines de bêtes, et la Mission des Béné- 
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dictins à Kansénia possédait 100 bêtes bovines. 





Fig. 7. — Savanes herbeuses et broussailleuses sur les Monts de Cristal (Bas- 
Congo). Des ruisseaux bordés de galeries forestières coulent dans les vailons. 


Cet élevage de Katentania avait débuté en 1911 par l'importation 
de 800 têtes de bétail rhodésien, achetées par la Compagnie Pastorale, 
et acheminées de Livingstone vers les Bianos. Après un voyage de huit 
mois, traversant à gué ou à la nage près de 200 rivières, le troupeau 
pénétrait en territoire congolais près de Sakabinda. L’éleveur Raïnieri, 
qui en avait dirigé tout le transfert, réussit encore à lui faire traverser 
sans encombre une zone forestière infestée de tsé-tsés, puis le fleuve 
Lualaba, dernier obstacle avant l’arrivée sur le haut plateau des Bia- 
nos, indemne de tsé-tsés. 

Ce troupeau fut repris par l'Etat et reçut plusieurs additions dans 
la suite, lorsque l'achèvement du chemin de fer reliant Bulawayo et 
Élisabethville aux Bianos rendit aisée l'importation de bétail repro- 
ducteur. 
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Toutefois, la nature très sablonneuse et pauvre des herbages, 
l’inexpérience des éleveurs, la négligence des bouviers congolais qui 
n avaient jamais vu de bétail, occasionnèrent à maintes reprises de si 
fortes pertes que l’avenir de cette entreprise parut plusieurs fois com- 
promis: et plus d’une fois l’abandon de cet essai fut sérieusement 
discuté. 

Cependant, l'expérience finit par produire des résultats plus 
encourageants. Par l’emploi de fourrages cultivés supprimant les di- 
settes occasionnelles, par le brâlage méthodique des herbes, parfois par 
le parcage du bétail, une bonne alimentation du troupeau put être 
assurée régulièrement. Mais un progrès encore plus important résulta 
en 1916 de la construction à Katentania d’une baignoire pour bétail, ou 
dipping tank, permettant l’application de bains arsenicaux pour la 
destruction des tiques. À partir de l’organisation de bains périodiques, 
les troupeaux purent être maintenus en excellente santé. 

D'autre part, le bétail indigène importé de Rhodésie (Barotsé et 
Mashakalumbwe) fut amélioré par l'introduction de taureaux pur 
sang ou demi-sang appartenant aux meilleures races anglaises impor- 
tées en Afrique du Sud (Hereford, Devon, Durham) : ces croisements 
donnèrent une meilleure conformation et plus d'aptitude à l’engrais- 
sement. Il fallut toutefois limiter l’infusion de sang européen, de peur 
de diminuer trop la résistance du bétail aux conditions naturelles et aux 
maladies africaines : dans ce but, on fait largement usage, au Katanga, 
d’une race sud-africaine améliorée, la race Afrikaander, dont la taille, 
la conformation, la résistance et les aptitudes sont fort satisfaisantes. 

Pendant que le troupeau des Bianos surmontait ainsi, à force de 
soins, les conditions peu favorables de ses pâturages, les exploitations 
minières se développaient et se multipliaient au Kasai comme au 
Katanga; de nouveaux gisements de diamant, de cuivre, d'’étain et 
de charbon étaient mis en exploitation; le nombre des ouvriers noirs 
au service des Européens s’accroissait rapidement. La population 
blanche du Congo atteignait, en 1924, le chiffre de 12,000 âmes, dont 
5,000 au Katanga. 

Ces progrès augmentaient certes les débouchés offerts aux éle- 
vages; toutefois leur influence à cet égard n’était sensible que dans les 
environs immédiats d'Elisabethville. 

Mais en 1922, le nombre des consommateurs et la régularité de 
la demande de viande fraîche avaient été subitement accrus dans une 
énorme proportion. 

Augmentation purement artificielle, qui résulta automatiquement 
de règlements promulgués en 1922 et 1923, imposant de don- 
ner aux travailleurs du Katanga, chaque semaine, une ration de viande 
ou de poisson. Une réglementation analogue fut appliquée, un peu 
accidentellement, aux autres provinces de la Colonie et causa aux 
entreprises agricoles des difficultés considérables, vu la difficulté de 
se procurer la viande dans un pays presque dépourvu d’élevages. 
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Du coup, le nombre de consommateurs de viande devint très 
important : les mines du Katanga, les mines du Kasai, les centres de 
Kinshasa, Matadi, le Mayumbe, le Kwango en portèrent le nombre à 
plus de 100,000. 

Le total des ouvriers indigènes auxquels il aurait fallu fournir de 
la viande pour satisfaire complètement aux ordonnances dépassait 
300,000. Ceux du Katanga consomment déjà annuellement, en viande 
importée sur pied, boucanée ou salée, poisson, etc., la valeur de 
25 à 30 mille têtes de gros bétail et, de plus, le produit des chasses et 
des pêches (1928). | 

Le régime eut pour conséquences une forte importation de viande 
et de poisson d'origine étrangère ; des essais d'utilisation des troupeaux 
indigènes du Ruanda-Urundi; enfin, des projets d'entreprises d’éle- 
vage et la recherche de vastes pâturages, surtout dans le Lomami- 
Kasai. 

Cette enquête montra bientôt que si les régions propres à l’éle- 
vage commercial sont peu nombreuses dans notre Colonie, en compa- 
raison de la grande superficié du Congo, cependant les superficies 
favorables à l’industrie pastorale étaient au Katanga suffisamment éten- 
dues pour pouvoir fournir, après une assez longue série d’années, 
tout le bétail nécessaire à la moitié Sud de la Colonie. 

Une région d'élevage peut, en effet, être située à grande distance 
des centres à ravitailler. I] suffit de la relier au débouché, comme on 
le fait dans les pays d'élevage étrangers, et notamment en Afrique 
du Sud, par une route à bestiaux (stock road), munie d’un nombre 
convenable de lieux de repos et de dipping tanks. Le bétail exécute 
le parcours à pied, par petites étapes’; il pâture en marchant et fran- 
chit le trajet presque sans perte de poids. Mais ce mode de transport, 
répandu en Afrique du Sud, devient dangereux, si la région est infestée 
de tsé-tsés, ce qui est malheureusement le cas au Congo belge. Les 
essais d'envoi de bétail du Kivu vers le Maniéma et Stanleyville 
‘entraînèrent de fortes pertes. 

Il est évidemment beaucoup plus favorable d’être relié par chemin 
de fer avec les centres où le bétail sera consommé. Cet avantage 
existe dans la région du Lomami que traverse le chemin de fer du 
Bas-Congo-Katanga; à partir d’une centaine de kilomètres de Bu- 
kama, commence un pays de pâturages, presque indemne de tsé-tsés 
et qui s'étend jusqu'aux environs de Luluabourg. 

L'utilisation rationnelle des brousses herbeuses du Lomami et du 
Kasai peut fournir la viande nécessaire au Congo méridional et pro- 
duire aussi de fortes récoltes de vivres pour les populations ouvrières 
du Katanga. 

Le succès des élevages exige toutefois que les mesures les plus. 
énergiques soient prises pour empêcher l'introduction de trois mala- 
dies contagieuses qui règnent dans des colonies voisines: la peste 
bovine, la fièvre de la Côte orientale et la pleuro-pneumonie, qui sont 
étudiées dans la deuxième partie du présent ouvrage. 
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CHAPITRE PREMIER 
CLASSIFICATION DES ELEVAGES 


Pour bien comprendre les études et discussions relatives aux mul- 
tiples formes d'élevage pratiquées dans les pays chauds, il est indis- 
pensable de connaître les classifications généralement adoptées dans 
la description de ces entreprises. 


1. Classification basée sur l’importance des troupeaux. 


Tout pays pratiquant l'élevage du bétail compte une grande 
variété d'exploitations, différant par l'importance de leurs troupeaux. 
et qu'on à l'habitude de classer en grands, moyens et petits éle- 
vages. 


Mais qu'est-ce qu un grand élevage? Ce terme ne peut avoir la 
même signification pour tous les pays. Ce qui serait un grand élevage 
en Belgique, par exemple un troupeau de 200 bêtes bovines, serait 
un fort petit élevage au Congo belge et surtout en Amérique ou en 
Australie. 


Bien que cette terminologie n'ait pas grande importance, il est 
cependant commode de lui donner, pour chaque pays une signifi- 
cation assez précise. 


Pour ce qui concerne le Congo belge, où les entreprises d'élevage 
sont encore jeunes et peu nombreuses, on pourrait adopter dans les 
élevages de bêtes bovines la classification suivante: — - 


Petit élevage — Troupeau comptant moins de 200 bovidés. 
Moyen élevage — » » de 200 à 1,000 bovidés. 
Grand élevage — » » plus de 1,000 bovidés. 


Les petits élevages sont déjà assez nombreux au Congo belge, 
malgré la fréquence des tsé-tsés. Une des premières conditions de 
bonne santé pour l’Européen vivant en Afrique centrale est une ali- 
mentation de vivres frais, et notamment de viandes et lait. Aussi la 
plupart des coloniaux adjoignent-ils à leur habitation, à côté de jardins 
légumiers et fruitiers, des élevages de volailles, moutons, chèvres ou 
porcs, et parfois aussi quelques bêtes bovines. 


Les élevages d'importance moyenne se rencontrent surtout dans 
les fermes de plus en plus nombreuses qui s’établissent dans le Bas 
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et le Moyen-Congo, dans la région de Kilo, dans la région des Grands 
Lacs et au Katanga. | 

Nous ne trouvions au Congo belge, en 1925, que 7 à 8 grands 
élevages, à savoir : | 
La station expérimentale de l’Etat à Katentania (Katanga) 2,038 têtes 
L'élevage des Missions de Scheut à Luluabourg et envir. 2,000 » 
L'élevage des Pères Jésuites à Kisantu et environs ...... 3,500 » 
L'élevage de la Cie des Produits à Mateba (Bas-Congo) 3,546 » 
L'élevage de la Soc. d'élevage et d'alimentation du Katanga 5,700 » 
L'élevage de la Société d'élevage et de culture (Formi- 

ère) au Eomamir etais ae Ne 7,430 » 

Depuis 1925, les élevages du Congo se sont développés et pos- 
sèdent aujourd’hui les effectifs suivants (1933) : 


Effectifs actuels des principaux élevages de bêtes bovines au Congo belge. 


1. STATIONS D’ELEVAGE de L'ETAT: 


Katentania (Plateaux des Bianos, Katanga) ............... 3,500 têtes 
Gandajika (Lomami, Katanga: Station cotonnière)........…. 50% 
NOK: OPA SC Sen ene trente ect MR US 1,300 » 
LOIS SAMI PES Re em te eee 60 » 
Api et Gangara (Station de dressage d’éléphants)..........…… 160 
DE Pen 6 UPPER M A RIRE PR RS Re NU Rae 3010 
à NAT ee I en NRA ER cr A FI Be Ve ES ne ES ES 2 Re CR a 140 » 
5,230 » 


2. MISSIONS RELIGIEUSES (1): 


Missions des Jésuites à Kisantu (Bas-Congo)..................... 6,000 » 
Missions des Pères de Scheut: 
CR RE PR ER DM APR 2 4,061 têtes 
Bangala (race du Dahomey) 2... 471 >» 
Mayumbe ACER US CSL EE ARE RER 674 » 
POSTES UIVELS NS RM RTE PR A noie 207000 
5,410  » 
Missions des Pères Blancs... rates 1,100 » 
12,510 » 


(1) Le grand intérêt des élevages de bétail créés par les Missions religieuses est 
démontré par l’importance des troupeaux des Pères Jésuites à Kisantu (6,000 têtes) 
et des Missions de Scheut (5,000 têtes). Les Pères de Scheut possèdent au Kasai 
des élevages comprenant toutes les espêces d'animaux domestiques et qui comp- 
taient en 1931 : 


Bêtes bovines .....…. 4,061 Chevaux : 74, dont 18 à Luluabourg. 
CNÈVrTES 2... 1,062 15 à Ndekesha. 

MOUTODS EC 787 11 à Katako. j 
PORC. unie 609 9 à Mérode-Hemptinne. 


La mission des Pères Franciscains à Kansenze (Katanga) possédait en 1927 un 
cheptel de 29 bêtes bovines, 36 moutons indigènes et 70 porcs indigènes. En pleine 
forêt équatoriale, la Mission des Pères Trappistes, à Bamania, près d’Eala, réussit 
à maintenir un troupeau d’une vingtaine de vaches, 20 chèvres croisées, 125 porcs, 
dont 30 de race européenne pure. La plupart des Missions religieuses du Congo par- 
ticipent aux expériences d'élevage et obtiennent des résultats extrêmement intéres- 
sants. 
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3. SOCIETES D'ELEVAGE: 
Katanga et Kasai: 


Société d'Elevage et de Culture ............... 30,000 têtes 
Pastorale du  LOMAMAN 2.3... 12,500 » 
Compagnie des Grands Elevages Congolais 6,200  » 
Société Lovoi au Lomami .....:..........,.... 2,710 » 
Compagnie -du“Lublash:" .......:.7...%..., 600  » 
RO ne Re de eu lac se us co te4 6,300  » 
AICONMI, Penn NRA Este 1,200 » 
PES COMMON A TT ES 1,270 » 
Compagnie des Produits du Congo (Ma- 
LO0E)}e ALAN RE NT à UT RS, ASE AR PARA CNE ER RTE NP 5,586 » 
Bas-Congo: Van Lancker (Kilo) ............ 350 » 
SCagliosi KünzUlUs 511... 78 D)» 
Kivu: Soc. Agr. Aux. du Kivu (Saak)....…. 1,000 » 
ITA EU SD RE A A AR ee en en 900 » 
ÉTÉ RCOIONS RER nantes 591 » 
ÉCUPMC OO RE eu dan Mai entr mess 11,000 » 
—— 680,345 » 
4, COMITE SPECIAL DU KATANGA: Vaches laitières Friesland 300 » 
DANENRS D'OR DE RILO MOTOS. FLE eee count tencsmueerens 2,100 » 
6. ELEVAGES DES INDIGENES: 
Lugwarets, Alurs, Wallendus (Haut-Uélé, Ituri)...........… 120,500  » 
JON ARR PR RS ES RP RE LE DEA RSA SE 105,500 » 
AD EN ONG EN ON 410 1010 RP PP PR PR RAR ET PER RE E e 940,000  » 


Total général 1,366,085  » 
dont les indigènes possèdent 96 pour cent, soit 1,166,000 têtes. 


2. Classification des élevages d’après la nature et la destmation 
de leurs produits. 


Les élevages peuvent être classés aussi d’après la manière dont 
le bétail est utilisé ou exploité. L’agriculteur peut, en effet, viser la 
multiplication des bêtes bovines ou la production de jeune bétail ou 
bien s’occuper surtout d’engraissement de bétail en vue de la bouche- 
rie, ou bien encore entretenir des vaches laitières. Enfin, il peut aussi 
spécialiser la production de bétail reproducteur de races européennes, 
africaines ou asiatiques, ou de races croisées. 


a) Elevage de multiplication. 


Le but principal de cette entreprise étant la production de 
jeunes animaux, et leur entretien jusqu’à l’âge convenant à la vente, 
le troupeau se compose surtout de femelles adultes ou presque adultes, 
en âge de reproduction. 

Dans ce troupeau, les mâles sont peu nombreux; on n’en tient 
que le nombre nécessaire pour assurer la fécondité des femelles, et 
le remplacement des taureaux éliminés ou perdus. 

Quant aux jeunes bêtes, qui constituent le produit de cet élevage, 
elles sont le plus souvent conservées jusqu’à l’âge, ordinairement 
compris entre deux et cinq ans, où elles se vendent avec le plus de 


profit. 
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Cet âge varie d'ailleurs d’après la race, les conditions écono- 
miques de la région et de l’année et d’après la demande de jeune 
bétail. 

L'élevage de multiplication ne s'intéresse réellement qu’à la pro- 
duction du plus grand nombre possible de jeunes animaux; les autres 
produits, tels que le lait et le beurre, sont considérés comme acces- 
soires. Le plus souvent même, dans les élevages coloniaux, les vaches 
donnent peu de lait et celui-ci n’est pas récolté : on l’abandonne tout 
entier aux jeunes veaux, ce qui favorise beaucoup leur première crois- 
sance. 


Le développement de ces élevages dépend surtout du nombre de 
jeunes femelles ou génisses, qui seront conservées chaque année pour 
augmenter l'effectif et pour remplacer les vaches mortes ou réfor- 
mées. Dans les débuts d'un élevage, on les conserve presque toutes, 
pour augmenter rapidement le nombre des femelles reproductrices. 
L’excédent est vendu : la demande de génisses pleines étant ordinai- 
rement fort active, ces jeunes femelles se vendent à des prix rémuné- 
rateurs aux élevages en voie de formation ou de développement. La 
fécondation des femelles est assurée par des taureaux de race indi- 
gène ou croisés de races européennes. 


Quant aux jeunes taureaux, ils sont pour la plupart mis en vente, 
après en avoir choisi les meilleurs pour les conserver dans le trou- 
peau (1) ou pour les tenir quelques mois encore et les vendre à bon 
prix comme taureaux reproducteurs. 


Afin de favoriser l'engraissement des sujets mâles de moindre 
valeur ou leur emploi pour les labours et transports, on les châtre 
ordinairement dès leur première année, pour en faire des bouvillons 
ou jeunes bœufs, qui seront vendus plus tard aux bouchers, aux 
engraisseurs, aux cultivateurs, aux entrepreneurs de transport, etc. 

Il est souvent avantageux de les habituer à l’attelage avant la 
vente, pour les présenter comme bœuÿfs dressés à la traction: ils se 
vendent alors à des prix plus élevés. 


b) Elevage partiel ou incomplet. 


Dans cette forme d'élevage, le cultivateur tient peu ou pas de 
bétail reproducteur. Il forme son troupeau chaque année ou le renou- 
velle partiellement, en achetant à d’autres éleveurs des jeunes tau- 
reaux, bœufs ou génisses, âgés ordinairement d’un ou de deux ans, et 
qu'il nourrit à peu de frais jusqu’au moment le plus favorable pour 
la vente. 


(1) Dans ce cas, l’élevage doit être organisé de manière à éviter la consangui- 
nité, ce qu’on obtient en remplaçant périodiquement les taureaux nés dans l'élevage 
par d’autres achetés ailleurs. Les unions consanguines ont l’inconvénient d’accen- 
tuer dans les produits les défauts communs aux parents. 
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Il est ordinairement économique de se contenter de maintenir ce 
jeune bétail en bon entretien et de le laisser croître en âge et en poids 
sans l’engraisser autrement que par le pâturage. 

On aura parfois, comme nous venons de le dire, intérêt à faire 
le dressage d’un certain nombre de jeunes bœufs, et, dans la plupart 
des cas, on tiendra aussi quelques bons taureaux pour faire féconder 
les jeunes femelles vers deux ans et les vendre comme génisses 
pleines. Les mâles employés pour ces fécondations, dans les élevages 
des colons en Afrique, sont presque toujours de pur sang ou de demi 
ou quart-sang européen lorsque les ressources fourragères sont suffi- 
santes pour permettre ces croisements. 

Cette forme d'élevage est plus simple, mais ordinairement moins 
rémunératrice que la précédente. 


c) Elevage d’engraissement. 


L’engraissement s'applique à des bœufs (jeunes, adultes ou âgés) ; 
à des génisses stériles ; à des vaches stériles ; à des taureaux de divers 
âges; aux vieilles vaches; parfois à des veaux. 

Il peut être exécuté au moyen de l'herbe des pâturages naturels, 
mais se fait bien plus souvent en enclos ou à l’étable, où l’on donne 
aux bêtes à l’engrais des fourrages cultivés ou achetés (fourrages 
verts, grains, tourteaux, mélasses, drèches de brasserie ou distil- 
lésie "déchets de-meunerie et rizerie, sraines de coton, etc.). 

Ce dernier mode d’engraissement est pratiqué avec le plus de 
bénéfice dans les fermes de culture, car on y dispose de quantité de 
déchets et produits divers peu coûteux, utilisables pour l’engraisse- 
ment du bétail: pailles, fourrages, graines, etc. 

Il est souvent avantageux de combiner l’engraissement des bêtes 
à cornes avec | élevage et l’engraissement du porc, ce dernier utilisant 
les déchets de fourrages, les résidus de laiterie, etc. 


d) Exploitation des vaches laitières. 


Cette branche de l'élevage est celle où le fourrage donne le plus 
haut rendement. C’est aussi la spéculation dans laquelle les dépenses 
sont le plus rapidement remboursées et rémunérées, car la nourri- 
ture donnée chaque jour est payée le lendemain ou quelques jours 
plus tard par la vente du lait ou du beurre. 

Elle donne un bénéfice élevé par la vente du beurre et surtout par 
la vente en ville du lait en nature soit frais, soit pasteurisé, lorsqu'il 
‘existe pour ce produit un débouché suffisant et régulier. Cette vente 
de lait frais constitue la meilleure spéculation pour les colons situés 
près des quatre ou cinq grandes villes du Congo. 

Les vaches laitières sont alors tenues en pâturage, mais rentrent 
journellement à l’étable pour la traite. Il est même usuel, dans les pays 
très chauds, de tenir les vaches laitières à l’étable toute la journée et 
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de les y nourrir de fourrages et d'aliments cultivés. Ce système est 
appliqué surtout à proximité des villes. Il exige fort peu de terrain, 
car des cultures fourragères fortement fumées et parfois irriguées, 
produisent, par hectare, de grandes quantités de nourriture. 

Ces étables laitières ne sont ordinairement peuplées que d’un 
petit nombre de vaches, atteignant rarement, en Afrique, la centaine, 
et le plus souvent inférieur à la cinquantaine. Beaucoup d’exploita- 
tions laitières n’entretiennent que 10 à 20 ou 30 vaches. Celles-ci 
appartiennent à des races connues pour leur production abondante 
de lait. La race Hollandaise ou Frisonne et les races belges de Flandre 
et de Campine sont renommées à ce point de vue (1). Elles donnent 
en moyenne 7 à 8 litres de lait par jour pendant toute l’année; en 
pleine lactattion, 25 à 40 litres. Les meilleures vaches indigènes afri- 
caines ne donnent que 2 à 6 litres en pleine lactation. 

L’exploitation laitière peut se faire en excluant toute autre forme 
d'élevage : le laitier achète des vaches en pleine lactation ou sur le 
point de mettre bas; il les vend dès que leur production laitière a no- 
tablement faibli. 

Cependant la plupart des fermes laitières pratiquent aussi l’éle- 
vage de jeune bétail. car elles trouvent souvent avantage à combiner 
l'exploitation de vaches laitières avec l'élevage de veaux et de génisses, 
et souvent aussi avec l’élevage ou l’engraissement de porcs, comme 
on le fait toujours en Belgique. 

Le troupeau comprend alors les vaches laitières, un jeune tau- 
reau, quelques génisses de remplacement et des porcs. 

Le lait peut être vendu entier ou servir à la fabrication de beurre 
et de fromage, tandis que le lait écrémé ou battu sert à l’alimentation 
des veaux ou des porcs. 

Le prix des produits laitiers est très élevé au Congo belge; on 
paie souvent 5 francs par litre de lait frais et 30 à 40 francs par kilo 
de beurre, ces produits étant rares et donc très chers. À Elisabethville, 
le lait frais rapporte 5 à 7 francs par litre; le beurre, 40 francs par 
kilogramme. 


e) Elevage de bétail reproducteur pur sang et demi-sang. 


Le bétail indigène de l'Afrique, tout comme l’ancien bétail qui 
peuplait autrefois les Etats-Unis, l’Argentine et l’Australie, manaue 
à la fois de précocité et de qualité. Au point de vue de la boucherie 
et de la laiterie, son amélioration s'impose dès qu’une alimentation 
suffisante peut être assurée. 

Bien qu’il soit possible de l’améliorer par pure sélection, aucun 
pays de grand élevage n’a, jusqu'ici, adopté cette méthode, car elle 
est fort lente et donc peu économique. 

(1) La ferme Hubert Droogmans, du Comité Spécial du Katanga, établie aux 


portes d’Elisabethville, nourrit un troupeau de vaches laitières Friesland. Nous 
donnons plus loin un résumé des résultats obtenus dans cet élevage. 
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L'amélioration du bétail fut, au contraire, dans les pays où l’éle- 
vage est très développé (Argentine, Australie, Etats-Unis, etc.) obte- 
nue par le croisement du bétail indigène avec des taureaux de races 
européennes. 

On emploie, pour le bétail de boucherie, les races anglaises Short- 
horn (Durham), Devon, Hereford, Angus, etc. Quand il s’agit 
de former des bêtes laitières, on préfère les races Shorthorn, Hollan- 
daise, Flamande, Avrshire ou Jersey. 

Le croisement peut fort bien être réalisé au Congo au moyen de 
bétail belge, dont la qualité et la précocité sont excellentes. L’intro- 
duction au Katanga de bétail belge est devenue facile depuis la con- 
struction du chemin de fer de Lobito-Bay. 

L'importation de taureaux et de femelles de races anglaises fait 
depuis de longues années, l’objet d’un commerce très important entre 
l'Angleterre et les régions d'élevage de l’Europe (1), de l'Afrique du 
Sud, de l’Afrique orientale, de l’Argentine, du Brésil, de l'Australie, 
etc. On a payé pour des reproducteurs de très bonne race des prix très 
élevés, allant pour quelques sujets d'élite de 100,000 à 800,000 francs 
belges. 

Mais on élève aussi, dans les colonies, beaucoup de bétail de pur 
sang européen, car une longue expérience a prouvé que les animaux 
de pur sang anglais ou hollandais supportent aisément les conditions 
des régions subtropicales élevées et peuvent y être tenus avec succès. 
De nombreux élevages de bêtes de pur sang se sont fondés, comme 
en Argentine et en Australie, sur le continent africain: au Kenya 
(Afriaue Orientale), en Afrique du Sud, en Rhodésie et dans l’Union 
Sud-Africaine. Nous leur avons acheté des reproducteurs pour les 
jeunes élevages du Katanga et du pays de Kilo. 

Ces élevages de reproducteurs sont conduits de manière plus 
intensive que les autres. Ils pratiquent ordinairement à la fois la pro- 
duction d'animaux de pur sang et de métis ou croisés. 

La plupart entretiennent deux troupeaux. L’un généralement peu 
nombreux et particulièrement bien soigné, est composé de vaches et 
taureaux pur sang (Pure bred catile): son acquisition est fort coû- 
teuse. L'autre est un grand troupeau de vaches indigènes, servies par 
des taureaux pur sang, et donnant les grades ou demi-sansg. 

Ce genre d'élevage existe en petit au Congo belge, à titre expéri- 
mental, dans les deux Stations d'élevage de l'Etat. La Station de 
Katentania (Katanga) produit des croisés de races anglaises. La Sta- 
tion de Nioka (Kilo) importe du Kenya des pur sang anglais et hol- 
landais et les soumet à l’expérimentation. 


(1) Le bétail belge fut croisé depuis 1840 jusqu’en 1890, c’est-à-dire pendant 
cinquante ans, avec du bétail anglais de race Shorthorn, la race que nous appelons 
Durham; il lui doit en grande partie la belle conformation que l’on admire dans 
nos grands concours de bétail. 


La Forminière et l'Elakat ont introduit au Katanga de fort beaux 
reproducteurs de races Hereford et Devon. La Société de Mateba 
introduisit le Hereford. 

Une race indigène de l’Afrique du Sud, la race Afrikaander, dont 
plusieurs exploitations congolaises spécialisent la multiplication et 
la séléction (Société d'élevage et de culture, Elakat, etc.), présente au 
point de vue des élevages du Lomami-Kasai une importance toute 
particulière parce qu'elle supporte de manière remarquable les four- 
rages assez pauvres et grossiers des pâturages de brousses et résiste 
mieux que d’autres aux conditions naturelles du pays. 

Enfin, certaines fermes africaines produisent des pur sang et des 
métis de races Zébus importés d'Asie (Indes Anglaises) : le zébu 
est utilisé également, en Amérique du Sud, pour sa résistance à cer- 
taines maladies. 

Nous décrivons plus loin les races bovines africaines et euro- 
péennes actuellement utilisées au Congo belge. 


3. Classification des élevages d’après la nature des pâturages 
et de l’alimentation. 


Une classification peut être basée sur la nature et la PRESS 
des aliments ou fourrages. 

À ce point de vue, on distingue des élevages qui sont basés sur 
la méthode dite de ranching, qui utilise exclusivement les fourrages 
spontanés, des pâturages naturels ou pâturages de brousse, et d’autres 
qui nourrissent leurs animaux, en tout ou en partie, de fourrages 
cultivés ou fabriqués, désignés communément sous le nom de four- 
rages artificiels (trèfles, luzernes et autres légumineuses; tourteaux 
de graines oléagineuses; viande séchée, etc.). 


a) Pâturages naturels: brousses, prairies, steppes. 


Les prairies naturelles ou sauvages, surtout celles des pays 
chauds, ne ressemblent guère à nos pâtures européennes, et nos 
fermiers belges auraient, en les voyant, à première vue tout au moins, 
une extrême défiance. 


Et cependant c'est dans ces régions de brousses et de steppes 
que nous trouvons les élevages les plus importants du monde : Argen- 
tine, Texas, Australie. La qualité de ces grands pâturages est meil- 
leure que leur aspect. Toutefois, on s’efforce partout de les améliorer 
ou même de les remplacer par des pâtures cultivées, qui produisent 
avec plus d’abondance et de régularité. 

On distingue une infinité de formes et de qualités de pâturages 


naturels dont les herbes diffèrent surtout d’après l’abondance et la 
régularité des pluies. 
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Les zones tropicales basses et chaudes, où les pluies sont abon- 
dantes, sont en général couvertes de grandes forêts. Les régions 
moins pluvieuses sont couvertes de longues herbes, de buissons et 
d’arbustes, mélangés en proportions diverses, et formant ce qu'on 
appelle des brousses ou des savanes, qui sont toutes propres à l’éle- 
vage du gros bétail, lorsqu'elles sont exemptes de mouches tsé-tsés. 

Le long des cours d’eau se forment des galeries forestières, 
bandes boisées occupant les deux rives des ruisseaux ou rivières, et 
de largeur variable, allant depuis 4 ou 5 mètres jusqu'à plusieurs 
Kilomètres. 

Dans les régions à terres pauvres et climats arides et marqués 
chaque année par de très longues saisons sèches, le sol ne produit 
que des herbes de petite taille. On donne aux pâtures sèches à herbes 
courtes le nom de steppes ou de prairies. La variété de leur végétation 
est infinie. D’après la densité des herbes, la prédominance de cer- 
taines plantes arbustives ou d'arbres, on distingue des steppes nues, 
des steppes herbeuses, des steppes buissonneuses. 

Elles couvrent des terres de nature très différente, de sorte qu’on 
distingue aussi des steppes sablonneuses, des steppes pierreuses, 
même des steppes qui sont marécagauses à certaines saisons, mais 
sont desséchées pendant plusieurs mois de l’année. 

Lorsque les steppes herbeuses portent des buissons et des arbres, 
on leur donne plus souvent le nom de savanes et l’on distingue les 
savanes herbeuses, où les buissons et arbustes sont rares: les savanes 
broussailleuses ou brousses, très répandues au Congo belge autour de 
la forêt équatoriale; enfin, les savanes boisées, où les arbres sont 
nombreux et atteignent une grande hauteur. 

Lorsque les arbres se multiplient au point que leurs cimes se 
touchent, la savane boisée devient une forêt sèche : ce type de végé- 
tation occupe la plus grande partie de la région minière du Katanga 
et les régions environnantes de la Rhodésie du Nord et du Tanga- 
nyika Territory. Il n’a plus guère de valeur pour l'élevage. 

Les steppes herbeuses ont une énorme étendue en Europe, dans 
la plaine hongroise et le sud de la Russie. En Amérique, elles forment 
les prairies du Far-West des Etats-Unis, les campos du Brésil, les 
pampas de l'Argentine. En Australie, elles occupent des surfaces con- 
sidérables. 

Les steppes sont fort importantes en Afrique Orientale et en 
Afrique du Sud, où elles couvrent, entre autres, la plus grande partie 
de l’Union Sud-Africaine (Steppes du Karroo, du Transvaal, et de la 
Rhodésie) et s'étendent jusque près des frontières du Katanga. 

Les notes ci-dessous montreront combien Îles pâtures sauvages 
sont capables de soutenir des élevages unissant la qualité du bétail à 
la quantité. 

Nous emploierons indifféremment dans les pages suivantes les 
termes de brousse, savane et steppe pour désigner les trois formes 
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principales de pâturage naturel; le passage de l’une à l’autre forme 
est fréquent et soumis aux variations les plus fortes, d’après les sols, 
les climats, la situation, etc. 


Savanes ou steppes de l'Afrique du Sud. 


L'Union Sud-Africaine, comprenant le Transvaal, l’Orange, la 
Province du Cap et le Natal, est un pays de grand élevage de che- 
vaux, bêtes à cornes, moutons, chèvres, porcs, autruches. Les fermes 
des colons anglais et sud-africains ou Boers tiennent un bétail qui, 
bien que pâturant en brousse, est souvent de haute qualité. 


La savane du Transvaal offre deux types bien marqués: le high 
veld (hoog veld, ou savane haute) et le low veld (laag veld) ou bush 
veld. 


Le high veld se rencontre dans les terres situées à plus de 
1,600 mètres d'altitude. Il se distingue par son climat tempéré, l’ab- 
sence de malaria chez les blancs et de plusieurs maladies communes 
dans le bétail des régions moins élevées. Une couverture uniforme 
d'herbes courtes et nutritives, sans arbres ni buissons (steppe) s'étend 
à perte de vue et constitue un pâturage excellent pendant la saison 
chaude et pluvieuse. Mais, pendant l’hiver ou saison sèche (avril à 
octobre), l’herbe durcit et perd sa qualité: le bétail doit alors être 
conduit dans les terres basses, comme le faisaient les Boers, ou 
nourri de foin, de feuilles de maïs, d’herbes cultivées ou de racines, 
ce qui est la méthode actuelle. Celle-ci permet d'entretenir toute l’an- 
née une bête adulte par 4 à 5 hectares ou un mouton par hectare. 


Le low veld ou bush veld, situé à moins de 900 à 1,000 mètres et 
la zone intermédiaire ou middle veld (900 à 1,600 mètres), sont carac- 
térisés par une abondance d'arbres et d’arbustes formant une savane 
broussailleuse ou brousse. La température est plus forte que dans le 
high veld; les cas de malaria sont fréquents; les moutons réussissent 
plus difficilement; les chevaux souffrent de horse-sickness et les bêtes 
à cornes sont sujettes à l’hématurie (piroplasmose) et à l’East Coast 
jever. 


Mais le bush veld présente cependant aussi des avantages: le 
pâturage est abondant pendant toute l’année; la terre est fertile et peut 
porter quantité d'herbes indigènes et exotiques, excellentes pour la 
nourriture des bestiaux. Toutes les plantes et racines fourragères, les 
céréales et les arbres fruitiers s’y cultivent aisément. Des précautions 
peu compliquées permettent aux colons d’éviter la malaria et, d'autre 
part, le bétail s’immunise assez bien contre la piroplasmose. L'emploi 
obligatoire de bains arsenicaux réguliers protège les troupeaux. Aussi 
ces régions nourrissent-elles aujourd’hui des élevages nombreux. Elles 
sont spécialement intéressantes pour nous, par suite de leurs analogies 
avec les pâturages du Katanga, plus rapprochés de l’Equateur. 
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Les steppes du désert du Karroo (Cap) sont d'excellents pâtu- 
rages pour moutons Mérinos et Persans, chèvres d’Angora et au- 
truches. 


Les bêtes à cornes sont élevées dans l’Union Sud-Africaine au 
nombre de plus de 10,000,000, dont 4,000,000 de bétail indigène de 
qualité très inférieure. On abat annuellement 500,000 têtes, dont une 
faible quantité est exportée. La laiterie est fort développée: 2 mil- 
lions de vaches et génisses de deux ans et plus appartiennent aux 
colons agricoles européens, qui sont au nombre de 700,000 et consti- 
tuent 42 pour cent de la population européenne. Il existe, dans 
l’Union, 93,000 fermes européennes. 


La culture principale est le maïs, qui fournit aussi du fourrage 
vert ou ensilé; on cultive des quantités croissantes de Iuzerne, Teff- 
grass, coton, etc. 

L'élevage principal est la production du mouton Mérinos (36 mil- 
lions), et celle de la chèvre Angora (1,400,000). L'Union nourrit 
900,000 chevaux, 800,000 ânes et 140,000 mulets. Les grands éle- 
vages de brousse (ranches) sont encore nombreux dans le nord et le 
nord-est de l'Union; mais ils se transforment peu à peu en exploita- 
tions moyennes cultivées de manière plus intensive. 


Dans la Colonie du Cap, les cultures fruitières sont fort impor- 
tantes, de même que la viticulture et l'exportation de fruits vers l’An- 
gleterre. Dans les zones plus pluvieuses du Natal, on cultive beau- 
coup de cannes à sucre et autres cultures subtropicales : coton, thé, 
etc. Ces cultures sont ordinairement munies d’un bétail plus ou moins 
nombreux. 


Steppes de l’Uruguay. 


Les bêtes bovines qui peuplent les pâturages de l’Argentine et de 
l’Uruguay proviennent du bétail indigène (criollo) amélioré par croi- 
sements répétés avec des reproducteurs de races bovines anglaises. 
Les criollos descendent eux-mêmes de huit bêtes apportées en 1552 
par des Portugais et d’un troupeau venu du Pérou quelques années 
plus tard. Ces animaux prospérèrent immédiatement. Les immenses 
pâturages portèrent bientôt des centaines de milliers de bêtes bovines. 
Jusque vers 1560, on ne les utilisait que pour le cuir et le suif; la 
viande était abandonnée aux rapaces. 

Les terrains d'élevage de l’Uruguay diffèrent de ceux de l’Ar- 
gentine par leurs ondulations, l’abondance des vallées et ruisseaux, et 
la nature tendre de l’herbe (pastos tiernos). 

On inventa, en 1785, l’industrie de la viande salée et séchée 
(tasajo, carne secca); l'industriel (saladero) trouvait dans le bétail 
criollo le type le mieux adapté à cette production: une forte taille 
et une richesse moyenne en viande et en graisse. Un animal de poids 
moyen donne 87 kilos de tasajo; cuir, 30 kilos; suif, 25 kilos: sang, 
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5 kilos; cendres, os et cornes, 20 kilos. Exportant par ses énormes 
abattoirs (saladeros) plus d’un million de bêtes chaque année, l'Uru- 
guay put développer rapidement ses élevages qui comptaient en 1908 
plus de 8,000,000 de têtes. 

Une amélioration notable de l'élevage résulta depuis 1860 de 
l'emploi de clôtures (alambrados) formées de 7 à 8 fils d'acier; les 
propriétés (estancias) furent entourées de ces clôtures (1,300 francs- 
or le kilomètre), puis divisées intérieurement en parcs (poireros) où 
le bétail pâture en toute tranquillité, groupé d’après l’âge, la race, 
la destination. L’éleveur uruguayen entreprit alors la production 
d'animaux croisés (imeztizos), de vaches créoles et de taureaux de 
races européennes, achetés à hauts prix. 

Un élevage moderne se spécialise soit dans l'élevage proprement 
dit (la cria), soit dans l’engraissement en pâture (l'invernada), soit 
dans l'élevage de reproducteurs de pur sang ou de demi-sang (caba- 
na). La cria est l’industrie principale: elle améliore constamment le 
poids et la qualité du bétail par l'achat de reproducteurs, surtout de 
race. Héretord. 

En 1908, le bétail de l’'Uruguay comptaït 63 p.c. de bêtes croi- 
sées et 32 p.c. de criollos. Une partie de ce bétail est exploitée pour la 
fabrication d'extraits de viande et de viande frigorifiée. Le croise- 
ment anglais eut pour résultat de faire monter de 40 p.c. la valeur du 
bétail: un jeune bœuf engraissé de race criollo valait en moyenne 
85 francs-or ; au même âge, le métis valait 113 francs. Cette amélio- 
ration se poursuivant sans arrêt, le bétail de l’Uruguay est aujour- 
d’hui l’un des plus beaux que l’on connaisse. 


Steppes ou Pampas de l’Argentine. 


La République Argentine est l’un des quatre grands pays expor- 
tateurs de viande (Argentine, Canada, Australie et Nouvelle-Zélande). 
Elle possédait, en 1922, un total de 37,000,000 de bêtes bovines. 


La pampa argentine est presque horizontale et manque presque 
totalement de cours d’eau; pour abreuver les animaux, on creuse des 
puits profonds (yagueles). L’herbe d’Argentine est dure (pastos fuer- 
t0$), mais la province d’Entre-Rios est couverte de pâturages tendres 
semblables à ceux de l’Uruguay. 

L'amélioration de ce bétail, comparable aujourd’hui aux meil- 
leurs troupeaux européens, peut s’apprécier par les chiffres suivants : 

En 1895, les troupeaux de la province de Buenos-Ayres compre- 
naient 15 millions de bêtes, donc plus que toute l’Afrique du Sud et 
la Rhodésie; de ce nombre, 50 p.c. étaient des criollos et 49.2 p.c. 
étaient des meztizos, croisés de races anglaises, surtout Shorthorn 
(Durham) ou aussi Hereford et Aberdeen-Angus, ainsi que de race 
hollandaise (Holstein-Friesian). 
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En 1914, le nombre de criollos n'est plus que de 3.5 p.c.; les 
métis comptent pour 94 p.c. des effectifs, et les bêtes de pur sang 
atteignent 2.5 p.c. de la population totale. Une amélioration semblable 
se produisit dans les élevages, de moutons. La valeur totale des trou- 
peaux de l'Argentine fut doublée en sept ans (1908 à 1914). 


La moitié du bétail argentin est croisée de sang Durham (18 mil- 
lions de têtes); les croisés Hereford comptent 2,500,600 têtes; les 
Aberdeen-Angus viennent en troisième lieu; puis les races flamande, 
hollandaise, normande, etc. Le bétail pedigrée (pur sang) inscrit dans 
les registres de la Société Rurale Argentine, comprenait en 1924: 


Taureaux Taureaux 
SHOrLhOr Durham... ...:. 99,000 Redpolled suis, 304 
15 LICE NO SOIR 18,000 LAACOLAN SUR MR ee nt eu 221 
Aberdeen-Angus ............... 10,700 Hlamandeé 1.400 92% 
Horandaise nie 456 DEVONS INTER NAS MN 67 
NOTA 2e ue 330 ÉTÉ Ne etre 0 135 
TS CRE EPP EN CNP 19 CHATOSCMR Mers res 6 


La race Shorthorn s’est imposée en Argentine par la grande faveur 
dont la viande de cette race jouit en Angleterre, le consommateur 
principal de la viande frigorifiée. Cette race s’est acclimatée très faci- 
lement dans les pâtures plates et fraîches de l'Argentine, au point 
même d'y conserver toutes les qualités qui ont fait sa réputation mon- 
diale. Les Durham pur sang donnent un rendement de 58 à 60 p.c.; 
les demi-sang ou métis vont de 53 à 57 p.c. Les taureaux engraissés 
à l’étable pèsent entre 900 et 1,100 kilos à l'âge de 30 à 40 mois; les 
vaches atteignent, à trois ans, 600 à 800 kilos. Les bêtes engraissées 
en pâture pèsent 200 à 300 kilos de moins que les précédents. 


Les Durham perdent en vigueur, en développement et puissance 
héréditaire dans les pâturages salés ou d’herbes dures, courtes ou 
pauvres, sur les terres élevées ou accidentées et dans les climats 
chauds. Dans ces situations, il faut leur préférer les Hereford et les 
Angus, plus rustiques, plus frugaux, et qui réussissent d’ailleurs fort 
bien en Argentine. 


Elevages des brousses de l’Australie. 


Le Continent Australien est caractérisé par la chaleur et la séche- 
resse de son climat, l’irrégularité et le peu d’abondance des pluies, 
l'intensité de l'évaporation. L’extrême Nord et Nord-Est reçoivent 
seuls de fortes pluies (plus de 2 m. par an), mais celles-ci tombent 
‘en cataractes pendant trois mois de l’année, et sont suivies d’une sai- 
son sèche de neuf mois. Des averses encore plus diluviennes tombent 
aussi sur toute la côte Est du continent (Queensland). Mais les quan- 
tités de pluie diminuent rapidement à mesure qu'on pénètre à l’inté- 
rieur du pays; les deux tiers de la superficie de l’Australie se rangent 
parmi les contrées les plus arides du globe et reçoivent moins de 
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250 millimètres d’eau ; le centre du continent est un désert ; des régions 
pluvieuses ne se retrouvent que lorsqu'on s'approche des côtes de 
l'Australie Occidentale. 


Une grande partie de la surface de l’Australie est occupée par le 
Scrub ou Bush, brousse ou steppe désertique, peuplée de broussailles 
ou d'herbes salées ou piquantes. Le vrai scrub est un fouillis impé- 
nétrable de buissons toujours verts, sous lesquels ne pousse aucune 
herbe; les feuillages persistants sont d'un vert pâle, grisâtre ou 
bleuâtre, terne. La destruction du scrub est fort coûteuse et constitue 
la plus forte dépense d'établissement de cultures. Les herbes salées, 
formées surtout de diverses espèces d’Atriplex, couvrent de grands 
espaces et sont une bonne nourriture pour les moutons pendant les 
périodes de sécheresse, quand les herbes graminées sont desséchées 
et tombées en poussière. Beaucoup d'herbes fourragères d’origine 
asiatique, africaine ou américaine sont introduites aujourd'hui en 
Australie et permettent d'assurer au bétail une alimentation abondante 
et nutritive: l'Australie compte un grand nombre de troupeaux dé 
qualité comparable à celle des élevages européens. 


Le tout premier début de l'élevage australien date de 1788: le 
capitaine d’un vaisseau anglais amenant des convicts ou galériens, 
importa 6 bêtes à cornes, 7 chevaux, 29 moutons, 12 porcs et quelques 
chèvres. Le grand succès de cette première tentative fit multiplier les 
importations d'animaux reproducteurs des meilleures races anglaises. 


Aujourd'hui, l'élevage principal de l'Australie est l'élevage du 
mouton, comptant environ 80,000,000 de sujets; les bêtes bovines sont 
au nombre de 15,000,000 ; les chevaux comptent 2,500,000 têtes. 


Les bêtes bovines sont les plus nombreuses dans l’est du Conti- 
nent, où les pluies font pousser de bonnes réserves de fourrages. 
Les moutons, au contraire, peuplent les steppes herbeuses et salées 
de l’intérieur, car ils peuvent se contenter d'herbes plus pauvres et 
plus sèches, et lorsqu'ils trouvent des fourrages verts ils peuvent se 
passer de boisson pendant des jours et même des semaines. 

Les grands élevages sont aux mains de riches propriétaires-éle- 
veurs ou squatters dont les fermes ou stations sont généralement éta- 
blies en partie sur des terrains acquis en pleine propriété, en partie sur 
des terres gouvernementales tenues en location. Chaque grande station 
forme un petit village, habité par le personnel: une station employant 
500 kilomètres carrés (50,000 Ha.) et élevant 70,000 moutons n’a que 
7 à 8 ouvriers permanents, augmentés de quelques unités lors de 
la tonte mécanique de la laine. 

Une calamité particulière de l’Australie est la fréquence de séche- 
resses prolongées, même dans les régions qui permettent, en année 
normale, les cultures et les élevages. On a relevé, en certaines régions, 
des périodes de dix-huit et même de trente mois pendant lesquelles 
il n’est pas tombé une goutte d’eau. 
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De tels accidents sont désastreux pour l’agriculture : entre 1891 
et 1902, période de pluies insuffisantes, les élevages perdirent 52 mil- 
lions 500,000 moutons, et des dizaines de milliers de bêtes bovines ; 
le commerce des produits agricoles, activité capitale de l’Australe, tut 
presque annihilé. Le retour de périodes pluvieuses a toujours permis 
aux Australiens de réparer assez rapidement leurs désastres agricoles. 
On a largement recours aujourd hui à l'irrigation pour assurer de ma- 
nière permanente le fourrage et la boisson nécessaires aux trou- 
peaux. De nombreux barrages construits dans les vallées accumulent 
les eaux et les envoient aux canaux et aux pompes d'irrigation. Le 
système d'irrigation de Beetaloo (Australie du Sud) arrose, à lui 
seul, 400,000 hectares. D'autre part, une énorme extension a été 
donnée aux forages de puits artésiens, suivant l’exemple donné par 
les Français dans le sud de l’Algérie. Plus de 1,500 puits artésiens 
existaient déjà en 1907; les plus profonds atteignent 1,300 et 
1,600 mètres. Le Queensland compte plus de 1,000 puits artésiens, 
d'une profondeur moyenne de 372 mètres, et débitant journellement 
1,800,000,000 de litres. 

Ces mesures ont donné aux élevages de beaucoup de régions une 
sécurité qui permit une multiplication rapide, le climat et les herbages 
étant très favorables, abstraction faite des défauts du régime des 
pluies. 


b) Conditions spéciales des pâturages de brousse, savane 
et Sicppe. 


Des caractères bien remarquables différencient les pâtures des 
brousses tropicales d'avec nos prairies européennes. 


1° Les herbages des steppes et savanes sont formés de graminées 
et autres plantes appartenant à des espèces très différentes de celles 
de nos prairies d Europe; ils sont parfois broussailleux (brousses). 

2° Les herbes sauvages croissent ordinairement en grosses touffes, 
largement séparées l’une de l’autre, et deviennent beaucoup plus 
longues et plus dures que nos herbes européennes. 

3° Les herbes de pâtures tropicales ne sont donc tendres et 
fines que pendant quelques semaines, c’est-à-dire au moment où les 
premières pluies du printemps leur font produire des jeunes tiges et 
feuilles. Plus tard, ces herbes s’allongent et grossissent, leurs tiges 
deviennent ligneuses et dures, leurs vieilles feuilles sont coriaces. Le 
bétail ne peut plus manger que les jeunes feuilles et l'extrémité des 
pousses : il peut manquer de nourriture. La production fourragère des 
pâtures naturelles est donc fort irrégulière, tantôt abondante, tantôt 
médiocre ou très faible. 

4 Dès que les pluies viennent à cesser, les herbes des savanes 
et des brousses sèchent sur pied et forment un foin naturel; il pour- 
rait nourrir le bétail pendant la saison sèche, qui dure, sous les tro- 
piques, de deux à six mois. Malheureusement, lorsque les herbes sont 
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sèches, elles brûlent avec une extrême facilité. En Afrique centrale, 
l'incendie s'allume partout, et la vague de feu balaie annuellement 
toute l’étendue de la brousse. Le fourrage sec disparaît. Il en résulte 
une diminution sensible de la possibilité des pâturages et la destruc- 
tion annuelle d’une énorme quantité de matière végétale : le sol des 
pâtures ne s enrichit pas. 

5° Les conditions précédentes font que les steppes et les savanes 
ne peuvent entretenir que beaucoup moins de bétail, sur une même 
surface, que nos prairies européennes. Un bon pâturage naturel 
ne peut alimenter que 50 kilos de poids vif par hectare; d’autres 
steppes n'en nourrissent que 10 à 20 kilos et même moins. En Europe, 
au contraire, les bonnes prairies portent une bête adulte de 500 kilos 
par hectare, elles alimentent donc, à surface égale, jusqu'à dix fois 
autant de bétail que les pâtures sauvages. 

6° Les brousses et savanes des pays chauds sont habitées souvent 
par des animaux nuisibles, qu’on ne rencontre plus guère toutefois 
dans les régions de culture déjà assez ancienne. 


c) Pâturages naturels améliorés. 


Nous venons de voir les nombreux défauts des pâturages sau- 
vages. La production fourragère est irrégulière. Les bêtes subissent 
chaque année une ou plusieurs périodes de disette; elles croissent 
lentement et restent osseuses. Il faut des surfaces considérables pour 
nourrir un petit nombre d'animaux. 

Aussi, les Services d'Agriculture des pays d'élevage ont-ils étudié 
avec la plus grande attention, depuis une vingtaine d'années, les pro- 
cédés applicables à l’amélioration des pâturages naturels. 

Nous disposons aujourd’hui de moyens et procédés déjà très effi- 
caces pour augmenter la valeur de ces pâtures sauvages: nous les 
exposerons plus loin. 


d) Cultures de fourrages artificiels; leur grande importance. 


Les éleveurs modernes des pays chauds ne se contentent même 
plus d'améliorer leurs pâturages naturels; ils labourent une partie 
de leurs terrains pour y semer des céréales et des racines, fourrages 
capables d’une haute production et possédant une valeur nutritive 
élevée. Dans certains cas, ces cultures sont fumées ou irriguées 
(Afrique du Sud) et donnent alors des récoltes fourragères de très' 
grand poids. 
| Un colon qui dispose de ces ressources fourragères, peut entre- 
tenir, sur une petite surface de pâturages jusqu’à cinq ou six fois plus 
de bétail que dans la même étendue de pâtures sauvagès: ce bétail 
est mieux nourri, se développe plus vite et donne notablement plus 
de bénéfice que s’il devait se nourrir uniquement de l'herbe des 
savanes. 
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La culture de fourrages possède de grands avantages comparati- 
vement à l'emploi exclusif de pâtures sauvages : 

1° L’agriculteur peut se contenter d'acquérir ou louer une beau- 
coup moindre surface de terre; 

2° La surveillance des troupeaux et des maladies est plus facile ; 

3° L'établissement de clôtures, dont nous dirons plus loin les 
avantages, exige moins de capitaux ; 

4 Le bétail est mieux nourri, plus robuste, plus précoce; 

5° On peut élever des animaux de races fort améliorées, et donc 
plus exigeantes ; 

6° On obtient, à côté des produits de l'élevage, des récoltes de 
haute valeur commerciale, surtout le maïs et le coton, aliments qui 
sont les bases de la prospérité des éleveurs dans le sud des Etats-Unis 
et souvent en Afrique du Sud, et qui livrent aussi des graines et 
feuilles hautement nutritives pour le bétail. 

7° L'ensemble de l’exploitation donne, pour une même étendue 
de terrain, des bénéfices plus réguliers et notablement plus élevés. 


L'expérience acquise, surtout dans le dernier quart de siècle, par 
les pays colonisés par des Blancs, où l'élevage a pris un grand essor, 
prouve que l'avenir de cette industrie dépend surtout de la générali- 
sation des cultures fourragères et de l'amélioration des pâturages na- 
ÉUrels: 

Les Gouvernements étrangers consacrent annuellement des mil- 
lions de francs pour instruire leurs éleveurs au sujet des procédés 
d'amélioration de leurs pâturages. Bien que des progrès remarquables 
soient réalisés, la plupart des pays tropicaux utilisent encore très 
incomplètement leurs vastes pâturages naturels. 

Ainsi, la Rhodésie du Sud élève moins de 2 millions de têtes de 
bétail, alors que ses herbages pourraient en porter 6 millions si les 
procédés d'élevage suivis dans les meilleures fermes rhodésiennes 
étaient appliqués par tous les cutivateurs du pays. 

La grandeur des résultats que l’on peut obtenir dans cette voie 
peut être mesurée par le progrès de l'élevage de l'Argentine. Depuis 
que l’on a introduit dans ce pays la culture de la luzerne en supplé- 
ment des herbes sauvages de la Pampa, les pâtures portent quatre à 
cinq fois plus de bétail qu'auparavant et la qualité de ce bétail a doublé. 

Ces exemples sont d’un intérêt spécial pour le Congo belge, dont 
les régions propres à l'élevage sont d’étendue limitée en comparaison 
de l’énorme surface de la Colonie: nous devrons les utiliser de la 
manière la plus complète, et les améliorer, car la plupart sont de qua- 
lité médiocre ou même pauvres ou très pauvres. 

On ne saurait trop convaincre l’éleveur colonial du fait si bien 
reconnu en Europe, que le bétail se forme par la bouche : l'abondance 
et la qualité de l’alimentation constitueront toujours, pour les entre- 
prises d'élevage, la première condition de réussite. 
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CHAPITRE II 
MODES D'UTILISATION DES PATURAGES NATURELS. 


La méthode d'utilisation des herbages est de fort grande impor- 
tance. 


Faut-il subdiviser les pâturages en un certain nombre de pâtures 
clôturées ou tenir le bétail en troupeaux, errant dans des pâtures 
ouvertes ? 


1. Pâturages en pâtures ouvertes, non clôturées. — Ranching. 


En général, lorsque les Européens s’établissent dans une région 
de steppes ou de savanes, ils commencent par nourrir leur bétail exclu- 
sivement au moyen des herbes sauvages ou spontanées dont le sol est 
couvert et ne songent pas à clôturer leurs terrains. 


Les bêtes vont alors au pâturage en troupeaux, surveillés par des 


gardiens blancs ou indigènes, à cheval ou à pied. 


Si les troupeaux doivent craindre les attaques de fauves, lions, 
léopards, etc., on les rentre le soir dans des enceintes, corrals ou 
kraals. Sinon, ils errent à leur gré dans la savane et, chaque soir, 
ils choisissent librement, ordinairement en des endroits plus élevés, 
les places sur lesquelles ils se coucheront pour passer la nuit. Les 
gardiens établissent leur campement à proximité (1). 


Un élevage ainsi conçu ne demande guère de dépenses d'’installa- 
tion. Il suffit d’édifier quelques kraals, enceintes ou parcs, plus une 
ou deux habitations pour le personnel et des magasins pour le maté- 
riel les provisions etc. 


Par contre, la surveillance est coûteuse ; il faut un assez nombreux 
personnel. Les gardiens indigènes sont négligents ; les gardiens blancs 


(1) C’est à cette forme d'élevage que les Américains des Etats-Unis donnent 
le nom de ranching. La propriété entière, comprenant souvent des plaines et des 
collines ou montagnes, possède une grande étendue, pauvrement garnie d'herbe, et 
forme le ranch; le fermier est. un rancher. Les gardiens de bétail, ordinairement 
montés, sont des cow-boys où vachers. 


En Australie, une propriété d'élevage est de grande surface et se nomme station 
ou run; les gardiens, nommés sitockmen (blancs) ou gins (noirs), sont toujours à 
cheval et mênent une vie rude et souvent dangereuse. La savane australienne, tou- 
jours plus ou moins arborée, est désignée sous le nom de bush. 


En Afrique du Sud, la propriété d'élevage ou de culture s'appelle farm; le fer- 
mier ou éleveur est un farmer; ses Gomestiques noirs sont des boys (ordinairement 
des Cafres). La savane porte encore le nom de veld qui lui fut donné par les Boers. 
L'élevage du bétail (cattle ou stock) est nommé stock farming et parfois ranching, 
quoique le premier terme soit réservé plutôt aux élevages de fermes pratiquant la 
culture de fourrages. 


coûtent cher. De plus, dans cet élevage très simple, le jeune bétail 
subit ordinairement des pertes plus fortes, et le rendement de l’entre- 
prise est moins élevé. 


Les kraals de nuit offrent de sérieux inconvénients : 


1° Le sol des kraals devient boueux; en temps de pluie, c’est un 
cloaque où le bétail se couche dans la boue froide; les veaux en 
souffrent beaucoup ; 


2° À l'entrée comme à la sortie, il se produit des bousculades, des 
coups de cornes, etc., qui entraînent des avortements; 


3° La propagation des maladies est beaucoup favorisée par l’en- 
tassement journalier du bétail ; 


4° Aussi le système des kraals est-il presque toujours caractérisé 
par une mortalité plus forte, surtout dans les jeunes veaux. 


Il était plus simple et plus hygiénique de laisser errer le bétail 
à sa guise dans toute l'étendue des propriétés, sous la surveillance de 
pasteurs, vachers, cow-boys, gauchos, etc. Ce fut longtemps la mé- 
thode adoptée dans les prairies des Etats-Unis et du Canada, ainsi 
que par les éleveurs de l’Argentine et de l’Uruguay, tant que chaque 
élevage put disposer d’une énorme étendue de pâturages. 


2. Pâturage en parcelles clôturées, — Divisions en parcelles 


ou prairies. 


Mais, vers 1860, l'Uruguay et l'Argentine adoptèrent les pre- 
miers une méthode nouvelle : les propriétaires des grandes esfancias 
de la Pampa entourèrent leurs terrains d’une clôture de 5 à 8 rangs 
dé hisrderfér: 


Les pâtures ainsi clôturées furent alors subdivisées en enceintes 
plus petites, nommées potreros, dans lesquelles on plaça séparément 
les diverses classes de bétail: bœufs, vaches, jeunes mâles, jeunes 
femelles, veaux, etc. Chaque lot pouvait être changé d'enceinte d’après 
le fourrage disponible dans chacune d'elles. 


Sous l’effet de ce système, la Pampa s’est transformée. 


l° Le parcage du bétail dans des enceintes eut un effet marqué 
sur la végétation. Les herbes grossières du pâturage (pasto fuerte) 
disparurent sous le piétinement répété, pour être remplacées par des 
- herbes plus fines ; 


2° La surveillance des troupeaux fut beaucoup facilitée ; 
3° Le rendement des exploitations s’améliora notablement. 


L'exemple donné depuis de nombreuses années par les éleveurs 
argentins est suivi de plus en plus par les agriculteurs les plus habiles 
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des autres régions d'élevage. Le coût des clôtures retarde seul l’adop- 
tion générale de la division des pâturages, dont les avantages ne sont 
plus discutés. 

En fait, d'ailleurs, cette subdivision des pâtures, pratiquée en 
Europe depuis des siècles, et partageant les herbages en enclos, prai- 
ries clôturées, ou paddocks, offre en pratique les sérieux avantages 
suivants : 

l° Elle permet de réduire à quelques unités de choix le nombre 
des gardiens, chargés de la surveillance du bétail. [1 en résulte une 
économie fort notable, en même temps qu’une surveillance plus étroite. 

2° Les clôtures permettent de séparer les diverses catégories 
d'âge, de sexe et de race plus efficacement et surtout avec moins de 
personnel que dans les pâturages ouverts. On met chaque catégorie 
dans une pâture spéciale : vaches suivies de veaux, génisses, vaches 
et génisses pleines, bouvillons, bêtes sèches ou réformées, bœufs et 
vaches à l’engrais, taureaux de divers âges, etc. Une fois cette sépara- 
tion faite, elle est maintenue sans difficulté ; 

3° Les clôtures facilitent particulièrement la direction des élevages 
comprenant deux ou plusieurs races, des pur sang, des demi-sang, etc. 

4° Lorsque le bétail pâture en troupeaux sous la conduite de gar- 
diens, son alimentation dépend en grande partie de l’activité de ces 
domestiques; chose commune au Congo et qui fit perdre au début 
beaucoup de bétail, les gardiens négligents et paresseux raccourcissent 
les parcours pour s’éviter des fatigues et les règlent plutôt d’après 
leurs fantaisies que d’après la situation des endroits riches en herbe. 

De plus, dans les élevages où le bétail passe la nuit dans des 
kraals, les troupeaux sont acheminés vers ces enclos dès le milieu de 
l’après-midi et n’atteignent les bonnes pâtures le matin que lorsque 
la journée est déjà assez avancée. Les environs des kraals sont vite 
dépouillés d'herbe. La journée de pâturage est ainsi raccourcie d’une 
ou deux heures. 

5° Le bétail, placé dans des pâtures clôturées, broute à volonté, 
en toute tranquillité; il n’a plus de parcours à faire, aussi est-il tou- 
jours mieux nourri que dans les élevages utilisant des kraals de nuit. 

6° Les clôtures obligent le bétail à pâturer à fond chaque enclos 
et l’empêchent de suivre sa méthode instinctive, qui consiste à pâturer 
obstinément une même partie de la propriété, en négligeant totalement 
d'autres parties peut-être très riches en fourrage. 

7° Les clôtures permettent de régler à volonté le pâturage de 
chaque prairie et notamment de le retarder, pour certaines d’entre: 
elles, jusqu’à la maturité des graminées. Ces prairies se réensemencent 
ainsi elles-mêmes : le bétail passant dans l’herbage enterre les grains 
par piétinement. En soumettant annuellement environ un quart ou 
un cinquième de la propriété à cet ensemencement naturel, on amé- 
liore rapidement les herbages ; on peut y multiplier par ce moyen une: 
espèce déterminée. 
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8° Des clôtures bien faites, munies à la base d’un treillis assez 
serré (Jackal proof fence) donnent une protection partielle contre les 
fauves, auxquels les fils de fer tendus inspirent une certaine terreur. 

9 La division des pâturages facilite beaucoup le baignage régu- 
lier du bétail; les baignoires (dipping-tanks) sont alors disposées de 
manière que le bétail de chacun des enclos puisse y être dirigé sans 
peine, par l'ouverture de barrières convenablement placées. L’opéra- 
tion peut être conduite par une ou deux personnes et se fait sans hâte 
ni brutalité. 

10° En cas d'apparition de maladies contagieuses dans le troupeau, 
le bétail malade ou suspect peut être mieux séparé des animaux sains; 
il est plus facile de le surveiller, de le traiter et de lui donner une 
alimentation spéciale. 

11° Les clôtures entourant et divisant une propriété protègent 
mieux le bétail contre l'infection par des troupeaux voisins ou par 
du bétail de trait circulant sur les routes qui longent l’élevage. 

12° La clôture des propriétés, leur division en enclos multiples, 
la construction de clôtures le long des grandes routes et des voies 
ferrées, sont des moyens précieux pour défendre le bétail d’un pays 
contre certaines maladies fort contagieuses et entraînant de hautes 
mortalités, telles que la fièvre rhodésienne (East Coast fever), la 
peste bovine, etc. Le sectionnement du pays permet de surveiller effi- 
cacement le bétail, de réglementer et, au besoin, d'arrêter toute circu- 
lation de bestiaux dans les régions suspectes. 

Aussi plusieurs pays de grand élevage imposent-ils aux compa- 
gnies de chemins de fer la pose d’une clôture en fil de fer au moins 
d’un côté de la voie. 

La clôture des pâturages sera plus utile encore au Congo belge 
que dans les autres colonies, car elle peut être une sauvegarde pré- 
cieuse contre les tsé-tsés. Si l’on plaçait des clôtures autour des abreu- 
voirs débroussés pour empêcher le bétail de s'approcher des galeries 
forestières, bien des pertes de bétail seraient évitées. 


3. Appréciation des divers modes d'utilisation. 
des pâturages naturels. 


Les méthodes que l’on peut employer pour assurer au bétail une 
alimentation régulière et suffisante dans un pâturage naturel, se diffé- 
rencient notamment par le degré d'intervention de l’agriculteur. 

Dans les formes les plus simples, le bétail pâture presque en 
- liberté, sa nourriture est exclusivement l’herbe de la savane. 

Dans les formes les plus progressives, au contraire, les animaux 
sont parqués et surveillés presque aussi étroitement que le bétail des 
grandes fermes européennes et des fourrages de diverses origines 
viennent s'ajouter, en certaines saisons, parfois même chaque jour, à 
l’herbe broutée dans la brousse. 
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a) Pâturages sans divisions ni clôtures ni kraals. 


Dans la savane ouverte, le bétail est formé en troupeaux, géné- 
ralement d’une centaine de têtes (Congo), parfois de plusieurs cen- 
taines (Amérique) ou même de plusieurs milliers d'animaux. 

Des gardiens blancs ou indigènes, à pied ou montés, armés et 
parfois suivis de grands chiens, surveillent ces troupeaux, en dirigent 
le parcours erratique à travers l'étendue herbeuse, les conduisent 
lentement vers les parties où l'herbe est abondante. 

Les bestiaux dorment à l'endroit qu'ils ont atteint vers le soir ; 
les gardiens campent à proximité. Les grands troupeaux sont sujets 
aux frayeurs et même aux égarements des foules : les gardiens doivent 
parfois les tranquilliser, arrêter des fuites éperdues (stampede ); rame- 
ner les retardataires et les égarés. 

Les bêtes n'ont d'autre pâture que l’herbe; elles boivent dans les 
cours d’eau, parfois dans des abreuvoirs alimentés par des puits arté- 
siens (Australie) ou par des pompes puisant dans des puits. Ces abreu- 
voirs ont de grands avantages à deux points de vue : les maladies ver- 
mineuses et la distribution de sels phosphorés contre l’ostéomalacie et 
l’aphosphorose. 


b) Pâturages sans divisions ni clôtures, mais avec kraals. 


Ce système est, jusqu'ici, le plus employé au Congo belge. Vers 
la fin de l’après-midi les troupeaux, gardés par des indigènes, sont 
dirigés en broutant vers les enceintes ou kraals où 1ls passeront la 
nuit. Les kraals sont formés de hautes palissades (3 à 4 mètres) en 
troncs d’arbres, solidement étayés vers l’intérieur ; l’entrée est barrée 
par de grosses perches; le tout donne une bonne protection contre les 
fauves. Les petits kraals ont beaucoup plus de défauts que les grands. 
Quelques kraals sont construits en tôle ondulée. Les gardiens armés 
logent dans des cabanes contre le kraal et entretiennent ordinaire- 
ment des chiens de forte taille. 

Toutefois, la rentrée journalière au kraal présente les dsavan- 
tages que nous avons exposés plus haut; elle n’est donc opportune 
qu’en raison des risques d'attaques de fauves. Lorsqu'on établit des 
clôtures et surtout si l’on entoure la propriété d’une clôture garnie 
de mailles serrées jusqu'à environ 1 mètre du sol (jackal prooj 
fence:), les fauves s’y aventurent rarement; leur chasse et leur des- 
truction sont aussi plus faciles; de sorte que l’on peut ordinairement 
supprimer l'emploi des kraals, comme on l’a fait en Afrique du Sud 
et en Argentine, Uruguay, etc. Faute de ce moyen, on construira des 
kraals de grande surface, entourés de fils ou de treillis; ce dernier est 
préférable, mais coûteux. 


c) Pâturage avec parcage de jour ou de nuit. 


Consiste à rentrer le bétail chaque nuit, pendant huit ou quinze 
jours, non plus dans une petite enceinte fixe, mais dans une prairie de 
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quelque étendue, ou dans une subdivision temporaire d’un pâturage 
plus grand, à l'effet de donner à cette surface une fumure plus ou 
moins forte et d'en améliorer la végétation. On règle l'intensité de la 
fumure en modifiant la durée du parcage sur chaque parcelle. 

Les inconvénients au point de vue de la santé du bétail sont 
moindres que dans le système des kraals. Le parcage est un bon 
moyen d'améliorer la qualité d’un pâturage en terre pauvre: nous en 
avons fait grand usage à la Station d'élevage de Katentania, sur les 
sables pauvres des hauts plateaux du Katanga. Ce parcage est beau- 
coup employé en Europe dans les fermes qui élèvent des moutons: 
le parc est transportable, formé de claies ou de barrières mobiles. 


d) Pâturage avec séjour de nuit dans des étables. 


Si la température de la nuit, à certaines époques, subit des abais- 
sements très marqués, il peut être bon de placer les animaux les plus 
délicats, surtout les vaches et les jeunes veaux, pendant la nuit, sous 
des hangars ou même dans des étables couvertes. Ce système est 
suivi à Katentania, car sur les hauts plateaux, en saison sèche, dans 
les vallées, où l'air froid se rassemble, la température de la nuit 
tombe en dessous de 0° C: nous avons pu constater, en 1916, dans 


le vallon de la Katentania, qu'elle peut descendre jusqu à — 4° C. 


e) Pâturages clôturés et divisés en enclos, prairies ou pad- 
docks. 


CCS Cnisomme Ie sysièeme d'Europe: lévbétail/divisé en 
bandes plus ou moins nombreuses, séjourne jour et nuit dans des 
pâtures clôturées. Ces enclos sont à l’état de savane vierge ou sont 
plus ou moins améliorés par l’un des moyens indiqués ultérieure- 
ment. Ils doivent être munis d’un abreuvoir naturel ou artificiel. 
Leurs dimensions dépendent de l’effectif qu'ils doivent contenir ; elles 
seront toujours assez grandes pour que les clôtures ne doivent pas 
être multipliées à l'excès, ce qui entraînerait une forte dépense. Dans 
les colonies, les enclos ont généralement une surface comprise entre 
10 et 100 hectares pour les petits élevages, 1,000 à 2,000 hectares 
pour les grands élevages. Ces enclos sont coûteux, mais leurs avan- 
tages sont grands (1). 


(1) Les clôtures en fil de fer galvanisé doivent être préservées contre l’action 
du feu; sinon la chaleur enlève la couche de zinc dont les fils sont recouverts et 
expose le fer à la rouille, qui le détruit rapidement. Il est donc indispensable, soit 
de placer les clôtures le long de terrains dépourvus d'herbes, soit de faire couper 
l’herbe chaque année, lorsqu'elle est encore verte, de chaque côté de la clôture, 
sur trois ou quatre mêtres de largeur, soit de labourer une bande de même largeur 
le long des clôtures et d'y détruire l’herbe périodiquement au moyen d’un extirpa- 
teur ou d’un herse à disque. 

La fabrication des nombreuses espèces de clôtures employées dans les grands 
élevages de l’Amérique du Nord, de l’Argentine, de l’Afrique du Sud, de l'Australie, 
etc., a été récemment implantée en Belgique. Une des plus grandes usines d'Europe 
produisant pour les pays étrangers les fils unis ou barbelés, les treillis, Jackal proof 
fences, etc., est l’usine Bekaert, à Sweveghem lez-Courtrai, fabriquant 2 millions de 
kilos par mois. 


Le coût de la clôture augmente rapidement lorsqu'on crée des 
prairies de faible surface. Ainsi, pour une étendue totale de 100 hec- 
tares (c’est-à-dire un carré ayant Î kilomètre de côté), il faut: 


Pour une clôture entourant le terrain... 4 kilomètres de clôture. 
Pour 4 enclos de 25 hectares ......…. 6 » p 
Pour 16 enclos de 6 hect. 25 ............ 10 » » 


Le coût du kilomètre de clôture rendu au centre du Congo est 
d'environ 1,850 francs (août 1925 — clôture de 5 fils non barbelés; 
piquets vivants d’arbres indigènes). 


f) Pâturage naturel avec supplément de fourrages naturels 
ou cultivés. | 


Nous savons que l'emploi de ces suppléments de nourriture est 
le meilleur moyen pour assurer en tout temps la bonne alimentation 
et la vigueur du bétail. On en fait beaucoup d’applications en Europe, 
tant pour le bétail laitier que pour les bêtes engraissées en prairie; 
plus rarement pour le jeune bétail. Dans les colonies, l'usage de ces 
suppléments se généralise de plus en plus. On les obtient de l’une des 
manières suivantes : 


1) Foin naturel sur pied : 


Une certaine étendue de pâturage, portant une herbe haute et 
de bonne qualité, est soigneusement préservée contre l'incendie. Dans 
ce but, on laboure tout autour une bande de quelques mètres de lar- 
geur, et l’on brûle avec précaution, par temps calme et dès qu’elles 
sont à peu près sèches, les herbes environnantes, sur une largeur 
d’une cinquantaine de mètres. Mieux encore, on entoure cette prairie 
d’une large bande labourée, plantée de patates douces ou d’un four- 
rage vert. L’herbe séchée sur pied est utilisée en y faisant passer le 
bétail aux moments de disette de fourrage. 


2) Foin naturel fauché et fané : 


Un moyen fort économique, très employé aux Etats-Unis, pour 
se procurer du foin, consiste à faucher l’herbe presque sèche d’une 
partie des prairies naturelles et à l’entasser en meules lorsqu'elle est 
suffisamment desséchée. On obtient ainsi un foin de bonne qualité. 
Mais, pour en faciliter la récolte, il faut avoir enlevé les obstacles qui 
empêcheraient l’usage des faucheuses ou des faux. On profite donc 
de l’hiver ou de la saison sèche, quand les herbes sont courtes, pour 
couper ou, de préférence, déraciner, les arbustes et les buissons et 
enlever les pierres et petites termitières. Une faucheuse mécanique, 
tirée par deux bœufs, coupe de 2 à 3 hectares par jour (en Europe, 
3 à 5 hectares). Ce foin naturel était recueilli depuis 1915 à la Station 
expérimentale de la Munama (Katanga) et donnait un bon fourrage. 
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3) Fourrage naturel ensilé : 


L’herbe fauchée encore verte, les feuilles et tiges de maïs, de 
canne à sucre japonaise, de téosinte, etc., peuvent être ensilées sans 
erands frais, soit dans de simples fosses creusées en terre, soit dans 
des silos cylindriques en maçonnerie, en bois ou en acier. Le four- 
rage est haché à la main ou au moyen d’un hache-paille, à manège 
ou à moteur, qui peut élever mécaniquement les produits hachés et 


les déverser dans le silo (1). 


On fait aujourd'hui, dans tous les pays d'élevage, une application 
de plus en plus considérable de cette méthode pour la conservation du 
fourrage. Un de nos agronomes, M. Rommelaere, fut le premier à 
faire usage d’ensilage au Congo belge (Ferme expérimentale de la 
Munama près d'Elisabethville). 


4) Fourrages cultivés. 


Ce système est le plus usuel en Belgique: le bétail en pâture 
reçoit des suppléments de fourrages verts, de grains, sons, tourteaux, 
etc. Des mangeoires sont placées dans les prairies pour faciliter cette 
opération. 


Signalons l'emploi général, dans le sud des Etats-Unis, de graines 
de coton, très riches en éléments azotés; elles sont aujourd’hui pro- 
duites au Congo en quantités déjà importantes (20,000 tonnes envi- 
ron), qui restent jusqu'ici sans emploi, faute de pouvoir être expor- 
tes. 


5) Fourrages achetés : 


Le fermier éleveur évitera autant que possible, par raison d’éco- 
nomie, de devoir acheter des fourrages. Il peut cependant y être 
contraint la première année de son installation ou par suite d’une 
sécheresse anormale. À Katentania, la pauvreté du sol obligeait encore 
à donner aux bêtes délicates et aux vaches fraîchement vélées, des 
farines de céréales (maïs, sorgho, etc.), que l’on achète soit aux 
indigènes de la région, soit aux négociants d’Elisabethville. 


Ce système peut être parfois indispensable, mais il n’est pas éco- 
nomique et doit être remplacé aussitôt que possible par l'emploi de 
céréales et de fourrages cultivés sur la ferme. 


(1) Nous donnerons plus loin des notes sur l’exécution d’un ensilage. 
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POSSIBILITE D'UN PATURAGE NATUREL. 


Nous désignerons sous le nom de possibilité d’un pâturage, le 
poids de bétail qu'il peut nourrir de façon normale pendant toute une 
année. 

Soit, par exemple, une savane de 1,400 hectares. Si nous disons 
que sa possibilité est de 225 bêtes adultes, nous voulons dire que ce 
nombre de têtes de bétail adulte y trouvera, pendant toute l’année, 
la quantité d'herbe nécessaire, non seulement à son entretien, mais 
aussi à son développement normal. Cette façon de s'exprimer est 
simple et claire. | | 

Mais, pour l'appliquer, il faut définir ce qu on entend par une 
bête bovine adulte. Car il y a des bêtes de tous poids, des races de 
grande taille et des races de taille moyenne ou petite. Elles ont besoin 
de plus ou moins de nourriture et pourraient donc être entretenues 
en nombre différent. Telle pâture belge portera facilement huit bêtes 
de petite taille ou plus jeunes, tandis qu'elle ne pourrait nourrir que 
six bêtes de grande race ou plus âgées. 

D'autre part, on peut vouloir entretenir des moutons, des che- 
vaux, etc., à côté des bêtes bovines. Combien peut-on mettre de 
moutons ou d’autres animaux en remplacement d’une bête à cornes 
adulte ? 

Pour rendre cet examen plus compréhensible, nous verrons 
d’abord comment la possibilité d’un pâturage s'exprime en Belgique; 
nous chercherons ensuite à faire l’application de ce système aux pâtu- 
rages de brousse. ’ 


1. Possibilité d’un pâturage en Belgique. 


Pour exprimer la fertilité d’une région ou d’un pâturage, ou 
l'intensité d’une culture, on prend comme unité, en Belgique, une 
bête bovine adulte pesant 500 kilos. 

De plus, on admet que cet animal de 500 Kilos consomme, à peu 
de chose près, la même quantité de fourrage, et demande donc la 
même surface de pâture, que les animaux ou les groupes suivants: 


} cheval de’ selle: 
3/4 de cheval de gros trait; 
2 poulains d’un an à dix-huit mois; 
2 jeunes bêtes bovines d’un à deux ans; 
5 veaux de moins d'un an; 
10 moutons adultes ; 
20 agneaux d’un an; 
4 porcs adultes; 
8 porcs d’un an. 
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Il est facile d'appliquer ces équivalences au bétail de toute espèce 
et de tout âge entretenu sur une ferme et d'en déduire le nombre 
théorique d'unités (ou bêtes bovines de 500 kilos) que cette exploi- 
tation pourrait nourrir. 

Exemple : Supposons une ferme ayant 3 chevaux de trait, 2 pou- 
lains, 20 vaches, 6 génisses, 15 veaux, 8 porcs d’un an et 200 mou- 
tons adultes. À combien d'unités ce cheptel correspond-il ? 

En calculant les équivalences d’après les chiffres ci-dessus, nous 
verrons que ces 254 animaux consomment à peu près la même quan- 
tité de nourriture que 54 bêtes bovines de 500 kilos. 


Notons le fait intéressant qu'on se sert, en Belgique, de ces 
équivalences pour exprimer l'intensité de l’agriculture pratiquée dans 
une région ou dans une exploitation : cette intensité est traduite par le 
nombre de bêtes bovines de 500 kilos entretenu par hectare. En pra- 
tique, toutefois, nos fermes ont un peu moins d’une bête de 500 keg. 
par hectare cultivé, si le bétail ne reçoit pas d'autre nourriture que les 
aliments cultivés sur la ferme. 

Pour permettre des comparaisons, au point de vue de l'élevage, 
entre la Belgique et le Congo, disons que la population animale 
moyenne est, en Belgique, de 0.76 tête de gros bétail par hectare 
cultivé (cultures, prairies et jardins), et qu’en Flandre orientale, où 
l'intensité d’exploitation est la plus élevée du pays, on entretient 
0.95 tête par hectare, donc un peu moins d’une bête de 500 kilos par 
hectare. 

Pour atteindre et surtout pour dépasser une tête de gros bétail 
par hectare, il faut une ferme très fertile ou exploitée de manière fort 
intensive. Certaines fermes belges nourrissent 1.5 et même 1.8 tête 
de gros bétail par hectare; mais. elles n’y arrivent qu’en donnant 
au bétail, en plus des fourrages cultivés, d’autres aliments achetés au 
commerce, tels que farines, sons, tourteaux, etc. 

Une aussi grande intensité d'exploitation du sol n'existe guère 
qu en Belgique et dans les pays voisins. Dans les pays neufs et les 
colonies, même dotés de pâturages riches et possédant des élevages 
d’énorme importance, on est loin d’atteindre un chiffre aussi élevé. 

Ainsi la Pampa de l'Argentine ne peut, à l’état naturel, nourrir 
en moyenne qu'une bête de 500 kilos par deux cuadras de 1 Ha. 70, 
ce qui correspond à 0.29, donc à peu près un tiers de bête adulte par 
hectare, ou 3 hectares de culture par unité. 


La prairie naturelle du Texas (Etats-Unis), dont les élevages 
sont de grande importance, est estimée de bonne qualité dès qu'elle 
peut nourrir une bête bovine adulte par 4 à 5 hectares, ce qui corres- 
pond à 0.20 ou 0.25 tête par hectare. 

Ces pâturages argentins et nord-américains, cependant très 
renommés, sont donc trois à cinq fois moins producteurs que nos 
terres belges. 
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2. Possibilité d’un pâturage en Afrique centrale. 


Connaissant la manière dont on calcule en Belgique la possibi- 
lité d’une propriété d'élevage, cherchons à en faire l'application aux 
pâturages de brousse, semblables à ceux du Congo belge. 

Nous aurons à déterminer d’abord le poids de bête bovine adulte 
que nous prendrons comme point de comparaison ou comme unité. 
Nous verrons ensuite combien de ces unités peuvent être entretenues 
sur une pâture de savane ou de brousse. 


a) Poids moyen d’une bête bovine adulte en Afrique centrale. 


Le bétail des colonies est de plus faible poids que le bétail belge. 
Il pèse, au même âge, environ moitié moins. 

Le bœuf indigène de Rhodésie pèse en moyenne, sur pied, 
325 kilos; abattu, il donne 160 à 180 kilos. 

Sur un total de 5,000 têtes abattues par l’usine de viande conser- 
vée de Rhodésie, les poids vifs atteignaient les chiffres suivants : 


Poids sur pied 
l'e qualité 2° qualité 3° qualité ame qualité 


BŒuUfSs Aura Kilos 319 343 321 S22 
Vaches te tins 338 290 283 254 
HPAUMEANE TE Nr = a 373 354 
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Moyenne générale: 325 kilos. 





Le poids moyen du bétail envoyé aux abattoirs n'étant que de 
325 kilos, bien que ces animaux, d’un âge avancé, soient toujours 
soumis, avant la vente, à une période d’engraissement, le poids vif 
moyen d'une bête adulte non engraissée ne dépassera pas 300 kilos. 

Nous adopterons ce chiffre de 390 kilos de poids vif pour les cal- 
culs relatifs aux pâturages du Congo belge, aucune raison ne faisant 
espérer qu'ils puissent, avant plusieurs années, produire un bétail 
plus pesant que les bêtes de la Rhodésie du Sud. Il n’y aura d’excep- 
tion que pour des troupeaux croisés de sang européen et entretenus 
sur des pâturages de qualité exceptionelle, tels que certaines pâtures 
dé la Société d'Elevage et de ‘Culture ($S. E:"C.) qui donnent des 
bêtes croisées de 400 à 450 kilos. 


b) Surface de pâturage nécessaire par bête bovine de 309 kilos. 


Connaissant le poids moyen des bêtes adultes qui composeront 
un troupeau d'élevage, nous avons à déterminer combien il faudra 
d'hectares de pâturages pour suffire à son entretien normal. 

Voyons d’abord combien il faut de pâture en Belgique pour 
nourrir l'unité adoptée, c’est-à-dire une bête pesant 500 kilos. 
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Si l’alimentation de toute l’année doit être fournie par la prairie, 
le bétail broutant l’herbe pendant l'été et vivant de foin pendant l’hi- 
ver (cas des régions herbagères telles que certaines parties de la Nor- 
mandie et autrefois notre pays de Herve), il faut lui donner, en vert 
et en sec, une quantité d'herbe qui corresponde, pour toute l’année, à 
6,500 kilos de foin, soit environ 18 kilos de foin par jour (1). 


Quel nombre d'hectares de prairie faudra-t-il empioyer pour se 
procurer ces 6,500 kilos de foin? Ce nombre dépendra évidemment 
de la qualité des prairies. Nous pouvons admettre les chiffres suivants 
pour la Belgique : 








Qualité des prairies + Foin produit Surface nécessaire 

en Belgique par hectare par bête de 500 kg. 

NE ETC NP Re Pa 1,609 à 2 500 kilos 3 à 4 hectares 
NÉGOCE" D 'NMiriu 2,500à 3500 » PAR » 
BONNE, SAP re 5,000 à 6000 » d lle 
Excellente (irriguée) … 12,000 à 13 000 » 0.5 » 





Remarquons ici que, dans l’agriculture belge, les prairies ne sont 
ordinairement employées que pour l'alimentation d’été; le bétail est 
en hiver nourri, à l’étable, de betteraves, de pulpes, d’ensilage, de 
grain, foin, paille, etc. Les bonnes prairies peuvent nourrir environ 
deux têtes de gros bétail durant les six mois d’été, l’herbe étant alors 
abondante. 

Quant aux prairies africaines, elles sont bien inférieures à celles 
de la Belgique. Tout comme celles de l'Amérique et de l’Australie, 
elles sont loin de produire autant et aussi régulièrement que les pâtu- 
rages européens. 

Pour déterminer la surface nécessaire en Afrique par unité ou 
bête bovine de 300 kilos de poids vif, il faut distinguer trois cas, le 
bétail pouvant être nourri soit uniquement dans un pâturage de 
brousse, soit dans un pâturage amélioré, soit dans une ferme où l’on 
peut lui donner des fourrages abondants et variés. 


1) Cas d’un pâturage naturel. 


Si nous parcourons une savane ou un ranch et examinons la 
quantité d'herbe croissant dans ses diverses parties, nous y trouve- 
rons toujours, en pratique, de grandes différences. Telle partie de la 
savane porte une herbe serrée et tendre; telle autre est pierreuse et 
à peine enherbée; une troisième est couverte de broussailles ou 
d'arbres; une quatrième est marécageuse. 


(1) Il n’est pas d'usage, en Belgique, de nourrir le bétail exclusivement avec 
du foin, cette nourriture étant peu abondante et souvent assez coûteuse. Mais bien 
des régions d'élevage, dans d’autres pays, n’ont pas d’autre fourrage sec. C’est le- 

. cas des ranchs de l’Amérique du Nord. 


Mais ce n'est pas tout: les meilleurs herbages même ne donnent 
pas, chaque année, une égale quantité d'herbe; des variations beau- 
coup plus accentuées qu’en Europe se constatent d’une année à 
l’autre. Tel pâturage qui peut porter 100 bêtes dans une année nor- 
male, ne pourra en entretenir plus de 50 pendant une année sèche, 
tandis qu’en année pluvieuse, il nourrira peut-être sans peine 
150 bêtes adultes. 

Cette variabilité extrême de la production fourragère est une des 
caractéristiques les plus défavorables de l'Afrique et surtout des pays 
à climats arides ou secs, ou dont les pluies sont très irrégulières. Tels 
sont le Bas-Congo et certaines parties de l’Afrique du Sud. Dans ces 
régions, l'élevage est toujours exposé à subir des disettes de jourrage 
et même de vraies famines. 

L'’agriculteur s’y voit donc obligé, s’il n emploie pas de fourrages 
artificiels, à limiter beaucoup l'effectif de son troupeau. Il devra même 
le réduire au petit nombre d'animaux qu'il pourra certainement nour- 
rir pendant une année très sèche: en tout cas, il n'en pourra tenir 
qu'un nombre bien inférieur à la possibilité d’une année normale. 


S'il commet l’imprudence de peupler ses brousses d’un excès de 
bétail, il fera presque certainement, en cas de sécheresse, de grandes 
pertes, qui pourront même le conduire à la ruine. Ces désastres 
étaient fréquents autrefois, dans les ranchs coloniaux ; l'expérience 
des éleveurs et la propagande menée par les Services agricoles de tous 
les pays d'élevage, les ont rendus plus rares aujourd'hui. 


Retenons donc que la surface d’un pâturage de brousse néces- 
saire à l’entretien d’une tête de bétail adulte ou d’une unité de 300 ki- 
los de poids vif, doit toujours être largement calculée. 


Cette surface pourra subir la plus forte réduction dans les régions 
à pluies régulières, à sols profonds et perméables, formés de sables 
fins ou de limons, capables d'emmagasiner beaucoup d’eau et parcou- 
rus par des cours d’eau nombreux et qui ne se dessèchent jamais. 

Disons de suite qu'à ces trois points de vue, les régions de pâtu- 
rage du Congo belge sont très favorisées. Sauf dans le Bas-Congo, 
les pluies sont régulières et, dans toute l'étendue de la Colonie, les 
cours d’eau ne tarissent jamais. Il est vrai que certaines régions her- 
beuses, les Bianos par exemple, sont couvertes de sables très pauvres 
et produisent des herbes de qualité et de quantité médiocres; mais le 
cultivateur qui veut y faire de l'élevage ne manquera pas de tenir 
compte de cette particularité dans le calcul des surfaces. 

Partout ailleurs, les parties herbeuses de nos savanes doivent 
pouvoir nourrir au moins la même quantité de bétail que les pâturages 
de Rhodésie, c’est-à-dire une bête par 4 à 8 hectares (10 à 20 acres). 


Il sera prudent, toutefois, d'adopter au début des surfaces un 
peu plus fortes, soit de 5 à 10 hectares par bête bovine de 309 kilos. 


ee: Lies 


Ces 5 à 10 hectares, toutefois, ne comprendront pas les parties 
boisées, pierreuses ou marécageuses, incluses dans la propriété, 
mais qui ne portent pas d'herbe et qui doivent donc être éliminées 
dans le calcul des surfaces nécessaires à l’entretien d’un troupeau. 


Supposons, par exemple, qu’un colon obtienne une concession de 
1,000 hectares de pâturages. Pour calculer combien d'unités ou bêtes 
de 300 kilos il pourrait y placer sans danger, il mesurera, au moins 
approximativement, les parties inutilisables et les soustraira de la sur- 
face totale. 


Supposons que la propriété contienne 300 hectares de ces parties 
improductives : il ne restera que 700 hectares de pâture proprement 
dite, et la propriété entière ne pourra donc nourrir que 70 à 124 bêtes 
adultes; la possibilité moyenne sera de 100 têtes environ. 


Le choix entre les deux chiffres extrêmes dépendra de la ferti- 
lité du sol. Si le pâturage est situé sur des terres limoneuses et fertiles, 
l’agriculteur pourra probablement porter son troupeau jusqu à 
P2Stiètes: at contraire, en terre très sablonneuse, le nombre de 70:à 
e0 têtes ne sera pas dépassé. 


Cet exemple montre clairement de quelle manière on peut cal- 
culer la possibilité d’une propriété ou d’un pâturage en Afrique. 

Les chiffres que nous avons admis ne sont évidemment qu'ap- 
proximatifs et il y a lieu de les adapter aux conditions locales, infini- 
ment variables. Mais, en tout cas, l’éleveur devra, surtout dans les 
débuts de son entreprise, être d’une grande prudence et se garder 
d'établir sur ses pâtures plus de bétail que les herbages ne peuvent 
en nourrir aux époques de sécheresse. 


2) Cas d’une pâture améliorée. 


Si les pâturages sont améliorés par les méthodes que nous envi- 
sagerons plus loin, la possibilité par hectare est plus forte, et se rap- 
proche ordinairement d'une bête par 5 hectares. 


3) Cas d’une ferme de culture. 


Ici, les récoltes donnent tant de produits et déchets utilisables 
comme fourrages, que les terres peuvent parfois porter une bête par 
hectare. Cette dernière possibilité est toutefois frès rare, à moins 
qu'on ne dispose d'’irrigations, permettant de produire de très fortes 
quantités de fourrages sur de faibles surfaces. 
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CHAPIPRE "IN 


AMELIORATION DES PATURAGES NATURELS. 


Les méthodes utilisées pour augmenter le rendement et la qualité 
des pâturages de brousse sont principalement les suivantes : 


1° Amélioration par incendie des herbes. 


Les graminées qui forment, en Afrique, le pâturage ordinaire des 
bêtes bovines, durcissent et perdent de leur valeur alimentaire après 
la floraison. Les espèces de très grande taille (2 à 3 mètres) de- 
viennent franchement ligneuses. 

Pour remplacer ces herbes desséchées ou dures par du fourrage 
jeune et tendre, le moyen le plus économique est de mettre le feu à la 
brousse : les flammes, poussées par le vent ou par l’appel d’air pro- 
voqué par la chaleur, se propagent avec rapidité et violence et par- 
courent, en quelques heures, de grandes surfaces, détruisant, jusqu'au 
sol, les herbes fines, les tiges les moins grosses et les feuilles. Les 
parties riches en grandes herbes brüûlent avec un fracas formidable, 
produit par l'éclatement des tiges. 

La savane fraîchement incendiée est noire et presque nue, piquée 
ça et là d’un arbre ou d’un buisson; il n'y reste de verdure que sur 
les bords des ruisseaux et rivières. Pendant quelques jours, tout four- 
rage a disparu de ces terrains. 

Mais si le sous-sol renferme assez d'humidité, ce qui est d’ordi- 
naire le cas au Congo belge, les souches d’herbes émettent bientôt de 
jeunes pousses, et la savane offre au bétail, après quelques semaines, 
un pâturage d'excellente qualité, que les premières pluies rendront 
fort abondant. 

De plus, et c’est important pour l'élevage, l'incendie, states 
ment très violent, a détruit quantité d'insectes, de tiques et de ser- 
pents, qui auraient pu nuire au bétail. 

Toutefois, lorsque le troupeau n’a pour se nourrir que l’herbe 
de la brousse, le fermier ne peut pas permettre à l'incendie de détruire 
en une jois toute l'herbe sèche qui couvre sa ferme. I] doit intervenir 
activement pour organiser l'incendie, de manière que le brüûlage 
s'opère par petites parcelles et à des époques différentes, de sorte que 
les animaux trouvent, pendant toute la saison sèche, des surfaces 
suffisantes d'herbes jeunes, tendres et nutritives. 


L’exécution systématique et successive du brüûlage est surtout 
d'une grande importance pratique dans les pâturages étendus, mais 
pauvres, tels que ceux des Bianos, des Marungus et des régions très 
sablonneuses du Lomami. 
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Elle doit être étudiée avec le plus grand soin, car elle influe beau- 
coup sur la santé du troupeau pendant la saison sèche. Si les herbes 
brûlent trop tôt ou trop tard, ou trop à la fois, le bétail subit de longues 
périodes de disette, qui peuvent être fatales surtout pour les vaches 
suitées et les veaux, et parfois même pour les bœufs adultes. Ces 
inconvénients se sont produits fréquemment pendant les premières 
années d'existence de l’élevage de Katentania, du Marungu, etc., et 
causèrent de fortes pertes. 


Ils sont, toutefois, encore beaucoup plus marqués dans d’autres 
pays d'élevage: en Argentine et en Australie, des sécheresses anor- 
males et l’incendie des herbes ont fait périr, autrefois, des centaines 
de milliers de bêtes à cornes. 


L’incendie des herbes est général en Afrique centrale et détruit 
chaque année, une quantité énorme de matière végétale. Celle-ci pou- 
vait être utilisée comme foin naturel. Pour cette raison, l'incendie des 
herbes est réglementé dans l’Afrique du Sud, où chaque usager est 
responsable des dégâts occasionnés dans les propriétés voisines par le 
feu qu'il a allumé. 


Le feu détruit aussi l'humus superficiel et appauvrit la terre; il 
nuit fort aux clôtures en fil de fer : il doit donc être surveillé. 


Cet incendie des savanes est d’ailleurs fréquemment causé par 
imprudence ou négligence, parfois par la foudre; il met souvent en 
danger les clôtures, les habitations et étables, les campements, etc. 


On voudrait pouvoir l'empêcher et l’interdire, mais son utilité 
pour les élevages de brousse est telle qu’on n’a pu, jusqu'ici, le prohi- 
ber de façon absolue; on se contente de le réglementer. 


2° Amélioration par fauchage. 


On peut faire pousser une herbe courte et jeune en fauchant les 
savanes au moyen de faucheuses mécaniques, chaque fois que l’herbe 
atteint environ un pied de hauteur. 


Pour que cette opération soit praticable, il faut évidemment avoir 
enlevé les buissons, les petites termitières, les pierres, etc. 


Ce système s'applique le plus facilement dans les élevages d’éten- 
due moyenne. L’herbe coupée est ramassée et transformée en foin ou 
en ensilage, ou parfois laissée sur place pour se décomposer et consti- 
tuer une fumure organique qui entretient la fertilité du sol. 


3° Amélioration par ensemencement naturel. 


L’incendie des herbes et le pâturage continu ont l'inconvénient 
de détruire Îa plus grande partie des semences produites par les herbes 
ou d'empêcher ces plantes de porter des graines. Il est donc à conseil- 
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ler de favoriser, chaque année dans une autre partie des pâturages, la 
production et la germination des semences des graminées. La partie 
où l’on veut produire cet ensemencement naturel sera soigneusement 
protégée contre l'incendie. Quand les meilleures graminées de cette 
parcelle auront porté graine, on y fera pâturer le bétail, dont le piéti- 
nement enfoncera les semences dans le sol et favorisera ainsi leur 
germination. On peut ainsi multiplier telle espèce d'herbe qu’on juge 
préférable : on écarte l’incendie et retarde le pâturage jusqu'à ce que 
cette herbe ait müûri ses graines. 


Cette méthode s'applique surtout à la multiplication des herbes 
fines et peu élevées (2 à 3 pieds de hauteur) et s'opère le plus facile- 
ment dans les propriétés divisées en enclos par des clôtures. 


4 Amélioration par piétinement. 


Lorsque les herbages naturels sont constamment piétinés par le 
bétail, ils subissent une transformation lente: les herbes grossières 
disparaissent peu à peu, et sont remplacées par des herbes plus fines. 
Cependant, un excès de piétinement pourrait faire disparaître à leur 
tour ces herbes plus délicates, et mettre le sol à nu, surtout dans les 
climats arides : il faut donc veiller à ce que le piétinement ne soit pas 
répété de manière exagérée. 


Dans les pâturages divisés en enclos, il est beaucoup plus facile 
qu en savane ouverte de régler le piétinement de façon qu’il produise 
l'effet le plus avantageux : on met dans un enclos, pendant un certain 
nombre de jours, un nombreux troupeau, de manière que l'herbe soit 
tondue et que le sol soit fortement piétiné. Dès que le résultat voulu 
semble atteint, on fait passer le troupeau dans une autre pâture. Puis 
on complète le traitement en enlevant, dans la parcelle broutée et pié- 
tinée, les buissons, les termitières, etc., au besoin en fauchant les 
parties que le bétail n'a pas mangées. En combinant ces procédés 
avec l’ensemencement naturel, on peut réaliser, sans grands frais, 
une forte amélioration du pâturage et obtenir, après quelques années, 
des prairies à herbe fine et assez serrée, et qui rappellent un peu nos 
herbages européens. 


5° Amélioration par parcage. 


Cette méthode fait séjourner le bétail pendant la nuit dans des 
enclos de faible étendue, de manière que le terrain soit fumé par les 
déjections des animaux. Chaque enclos est soumis à ce parcage noc- 
turne pendant quinze jours à un mois ou six semaines. Il se couvre, 
plus tard, d'herbes fines, de meilleure qualité que celle du pâturage 
primitif. Ce parcage, appliqué sur les sables de Katentania en 1916, 
donna d'excellents résultats. 


6° Amélioration par fumure. 


C'est la méthode employée dans les pays d'agriculture avancée, 
et surtout en Belgique, pour améliorer les pâtures dans tous les ter- 
rains, riches ou pauvres. 


Ainsi, dans la Campine belge, sur des sols sablonneux de grande 
pauvreté, on obtient des pâturages et des prés à faucher de bonne 
production par l'application de fortes doses d'engrais chimiques, sur- 
tout de phosphates de scories et de sels de potasse, qu’on additionne 
au printemps d'un peu d'engrais azoté. 


Sous l’effet de cette dose combinée d’azote, acide phosphorique, 
potasse et chaux, les herbes graminées et légumineuses prennent géné- 
ralement aussitôt un développement rapide. 


Les légumineuses surtout se montrent très sensibles à l’action 
d'une fumure phosphatée et calcaire : on les voit apparaître en grand 
nombre, même dans des prairies où elles étaient jusqu'alors presque 
absentes. Et leur multiplication a aussitôt pour effet, comme nous le 
montrerons, d'augmenter notablement la valeur nutritive des herbes. 


Cette action remarquable des engrais chimiques se produit d’ail- 
leurs dans toutes nos pâtures et prairies belges. Elle est particulière- 
ment intense dans les terres humides ou marécageuses, qui sont fré- 
quemment acides. La chaux vive contenue dans les phosphates de 
Scories (scories basiques ou scories Thomas) diminue ou détruit cette 
acidité, ce qui produit aussitôt une végétation plus vigoureuse et la 
disparition des mauvaises herbes propres aux terres humides. 


Il est cependant nécessaire, dans les terrains de grande humidité, 
d'opérer un drainage par fossés ouverts ou par tuyaux, et d'épandre 
sur le terrain environ 4,000 à 5,000 kilos de chaux fraîchement éteinte. 
On y ajoute des doses de scories qui vont de 800 à 1,200 kilos par 
hectare, avec 600 à 1,000 kilos de kaïnite, ou la dose correspondante 
d’un autre sel potassique. 


De telles fumures coûteraient trop cher au Congo belge, par suite 
des frais élevés de transport. Une production d'engrais azotés par voie 
électrique (chutes du bas fleuve) ou dans les fours à coke (Katanga) 
créerait au Congo des facilités exceptionnelles pour la fumure des 
terres. 


De nombreuses analyses chimiques et physiologiques de terres 
congolaises et notamment de terres du Katanga, ont été exécutées par 
le Service de l'Agriculture en Afrique, en Belgique et en Angleterre. 


Rappelons aussi que toute matière végétale, telle que compost, 
terreau, débris de feuilles, etc., est un excellent engrais à épandre sur 
les pâturages ; on l’applique au moment où l’herbe est courte ou vient 
d’être coupée. 
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7° Amélioration par semis. 


Au début de la saison des pluies, on sème sur la savane des 
graines de graminées et de légumineuses indigènes ; puis on donne un 
piétinement ou un hersage qui recouvrira ces graines d’un peu de 
terre et favorisera leur germination. 


Un moyen plus énergique consiste à labourer la prairie, pour 
enterrer et détruire le gazon naturel ou sauvage. On plante ensuite du 
maïs, en lignes, puis on sème entre les lignes de ce maïs et enfouit 
par hersage, des graines d’herbes et légumineuses. Cette manière 
d'améliorer le pâturage est excellente. Elle s'applique surtout à des 
pâtures de faible surface : 10 à 100 hectares (Afrique du Sud). 


On se contente souvent de cultiver du maïs et d’autres cultures 
pendant deux ou trois ans, pour abandonner ensuite le sol à lui- 
même. Il est alors rapidement envahi par une végétation dans laquelle 
les graminées dominent. 


Il est incontestable, cependant, qu’on obtient un meilleur résultat 
si l’on sème de bonnes espèces fourragères dont on peut recueillir les 
semences sans trop de dépense, en fauchant les bonnes parties de la 
propriété au moment où les meilleures herbes sont en graines. 


8° Amélioration par introduction d'herbes et légumineuses d’au- 
res régions. 


Ce système est basé sur l'expérience et les recherches de l’Agros- 
tologie. En étudiant les innombrables espèces de graminées et d’autres 
plantes fourragères de tous les pays, les spécialistes en cultures four- 
ragères et les cultivateurs des pays d'élevage ont distingué un petit 
nombre d'espèces et de variétés qui poussent plus vigoureusement, 
donnent plus de fourrage ou sont de meilleure qualité que la plupart 
des autres espèces. Ces herbes de haute valeur sont plantées aujour- 
d’hui dans tous les pays tropicaux.et subtropicaux. 


Certaines d’entre elles conviennent aux climats secs; d’autres 
aux régions pluvieuses ; quelques-unes supportent les sables pauvres; 
les autres préfèrent les limons, les argiles, les terres calcaires, etc. 
Il faut donc choisir, dans chaque cas, les espèces convenant le mieux 
au climat et au sol de la propriété qu'on veut améliorer. 


Des études agrostologiques de fort grand intérêt pour l'avenir des 
élevages au Congo belge furent entreprises par un agronome mission- 
naire, le R. P. Vanderyst, de la Mission de Kisantu, ancien Inspecteur 
général de l'Agriculture en Belgique. Ses recherches ont développé, 
dans une large mesure, nos connaissances de l’agrologie et de la flore 
du Bas et Moyen-Congo, du Bas-Kasai et du Kwango. Il a fondé, 
à Leverville, un jardin agrostologique où de nombreuses graminées 
congolaises et exotiques furent comparées. Un jardin analogue est en 
formation à Kisantu. 


L'étude agricole des graminées et légumineuses du Congo pré- 
sentera, pour l’agriculture de la Colonie, une importance considé- 
rable, de même que l'essai des nombreuses espèces fourragères 
d’autres régions de l'Afrique et des continents américain, asiatique et 
australien. Cette étude est longue et délicate; il faut de nombreuses 
années de culture pour juger de la valeur d’une espèce ou variété. 
Mais ces recherches arrivent finalement à des résultats de haute valeur 
pratique. 


La Station expérimentale de Salisbury (Rhodésie du Nord), sous 
la direction de M. Mundy, étudie depuis douze ans des herbes afri- 
çaines et étrangères, pour déterminer celles qui conviennent le mieux 
aux terrains et climats de la Rhodésie, et spécialement les espèces qui 
résistent à la sécheresse et à la gelée de la saison sèche. La Station 
cultivait, en 1922, depuis neuf ans, 55 espèces ou variétés de grami- 
nées rhodésiennes, 10 espèces d’autres régions de l'Afrique et 
10 espèces exotiques. 


Les études de Salisbury sont fort intéressantes pour tout le sud 
du Congo, depuis Boma jusqu à Elisabethville, car les graminées qui 
montrent le plus de valeur en Rhodésie se retrouvent pour la plupart 
dans notre Colonie. Parmi 18 espèces que M. Mundy signale comme 
d'intérêt particulier, nous en relevons 9 que le R. P. Vanderyst a 
trouvées dans le Bas et le Moyen-Congo, notamment Panicum maxi- 
mum, Setaria sulcata, Setaria aurea, Brachiaria brizantha, Paspalum 
scrobiculatum, Tricholæna rosea, Pennisetum unisetum, Chloris 
gayana, Cynodon dactylon (1). 


Plusieurs des graminées de nos pâtures de Belgique ont donné 
d'excellents rendements dans des régions tropicales : telles Dactylis 
glomerata, Arrhenaterum elatius, Lolium perenne, Phleum pratense, 
Cynodon dactylon, et même Holcus lanatus. 


Les graminées et légumineuses que l’on a introduites à la suite des 
études agrostologiques peuvent être employées de deux manières. 


a) On peut en semer ou en planter une certaine proportion dans 
les pâturages naturels, dont elles amélioreront le rendement et la qua- 
lité. On choisit, pour cet usage, des herbes de taille moyenne, repous- 
sant vigoureusement sous la dent du bétail et résistant aux conditions 
spéciales de la région. La résistance au froid et même à la gelée est 
nécessaire en bien des régions de l'Afrique du Sud et même sur cer- 
taines terres hautes de l’Afrique centrale. Une résistance aux séche- 
resses périodiques et prolongées est imposée dans certains pays, no- 


(1) Grasses of agricultural importance in Southern Rhodesia, by H.-G. Mundy, 
dans Rhod. Agric. Journal, avril 1922. 

Etude de l’agrostologie agricole tropicale. — Bas et Moyen-Congo belge, — par 
le R. P. Vanderyst, dans Bulletin agricole du Congo belge, 1921. 


tamment au Katanga, par la longue saison sèche. Enfin, la faculté de 
survivre à l'incendie annuel des herbages est une qualité précieuse 
et même indispensable dans toute l'Afrique centrale. 


b) On peut aussi planter ces herbes nouvelles en parcelles d’un 
ou plusieurs hectares, spécialement labourées et même fumées, afin 
de produire de fortes récoltes de fourrage vert. Celui-ci est pâturé ou 
converti en foin ou conservé par ensilage, pour être donné au bétail 
pendant les périodes de disette. 


Pour cette deuxième destination, fanage ou ensilage, le cultiva- 
teur donne la préférence aux herbes de haute taille et de croissance 
très vigoureuse, originaires pour la plupart de l'Afrique centrale ou 
de l’Amérique tropicale. Il les établit, si possible, dans un terrain fer- 
tile, limoneux ou argileux, conservant une bonne proportion d’'humi- 
dité, même en saison sèche. 


Ces terres se trouvent ordinairement dans les vallées et les fonds; 
elles offrent souvent, dans ces situations, le grand avantage de pou- 
voir être facilement arrosées pendant les mois de sécheresse. Irri- 
guées et fumées, comme elles le furent depuis 1914 à la Station expé- 
rimentale de la Munama, certaines de ces graminées de haute taille, 
entre autres le maïs et le sorgho, fournissent, pendant toute l’année, 
d'énormes quantités de feuillage, dépassant 100,000 kilos de fourrage 
vert par hectare. 


Tout éleveur et spécialement celui qui entretient des vaches lai- 
tières ou du bétail de prix, aura donc grand avantage à planter un ou 
plusieurs hectares de ces herbes si productives : il les placera dans 
une terre profonde, fraîche et, si possible, limoneuse ou argileuse, et 
utilisera leur produit en partie par pâturage direct libre ou au piquet, 
en partie par ensilage. 


Le pâturage au piquet, très usité dans certains pays et fréquent 
en Belgique, Normandie, etc., pour les chevaux, utilise le fourraga 
de la manière la plus économique. Dans les Colonies toutefois, on ne 
l’applique guère qu'aux vaches laitières. 
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CHAPITRE V 


LES PLANTES FOURRAGERES PRINCIPALES EMPLOYEES 
POUR L’ETABLISSEMENT D'UN PATURAGE ARTIFICIEL. 


1. Plantes graminées fourragères. 


Parmi les plus recommandables, nous citerons les suivantes, ori- 
ginaires d'Afrique ou introduites au Congo belge par le Service de 
l'Agriculture et cultivées dans les Stations expérimentales de l'Etat. 
Nous faisons remarquer, toutefois, que le maïs est encore plus pro- 
ducteur que la plupart de ces espèces (1) et qu'il est sans rival dans 
les terres soumises au labour. 


a) GRAMINEES ORIGINAIRES D'AFRIQUE. 
Pennisetum purpureum ou Benthami (Napier grass). 


Herbe à éléphant; fausse canne à sucre (Madiadia, Matété). 
Commune au Congo, cette graminée vivace est de haute taille (2 à 
3 m.); ses grosses touffes peuvent compter chacune, en terre fraîche 
et fertile, jusqu'à une centaine de tiges, chargées de feuilles, et de la 
grosseur du doigt. Cette herbe de croissance très rapide est fort nutri- 
tive lorsqu'elle est jeune, mais elle commence à durcir dès qu'elle 
atteint environ 1 mètre de hauteur : on doit donc la faire pâturer lors- 
qu’elle est encore jeune, ou la faucher avant qu elle ne soit trop haute : 
en pratique, on la coupera tous les mois. 

L’herbe à éléphant donne par hectare annuellement plus de 
100,000 kilos de fourrage vert, en plusieurs coupes. Transformée en 
foin, elle peut fournir jusqu'à quatre ou cinq coupes, de 2 à 4 tonnes 
chacune, d’un foin assez grossier, mais de bonne qualité. 

Cette herbe africaine est introduite aujourd'hui dans la plupart 
des régions tropicales du monde. On en connaît plusieurs variétés. 

On la propage soit par semences, soit au moyen de parties ou éclats 
de la souche, soit le plus souvent en plantant, au début des pluies, des 
boutures ou morceaux de tiges. Chaque bouture doit avoir 4 à 5 nœuds. 
On creuse des sillons écartés de 1"00 à 1”50, dans lesquels on couche, 
à 50 ou 60 centimètres l’une de l’autre, les boutures susdites: on 
recouvre d’une dizaine de centimètres de terre. L’espacement entre 
les lignes facilite la circulation du bétail qui pâture ce fourrage. 

Noter que cette espèce, comme tous les fourrages à grands ren- 
dements, ne donne une pleine récolte que dans les bonnes terres limo- 
neuses ou argileuses, fraîches. La présence de cette herbe est d’ail- 
leurs au Congo un indice certain de bonne qualité du sol. Elle ne 
souffre pas l’eau stagnante. 

L’herbe à éléphant se rencontre dans toutes les parties du Congo, 
de sorte que les colons n'auront ordinairement pas de peine à s’en 
procurer des boutures. 


——_— 


(1) Les graines de ces plantes sont vendues par la maison de Vilmorin, à Paris. 





Fig. 11. — Pennisetum purpureum. 
Herbe à éléphant, Napier grass. 


Cliché emprunté au « Farmers’ Bulletin »: 
Important cultivated grasses, par C.V. Piper 
(Ministère de l'Agriculture des Etats-Unis). 
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Panicum maximum. Herbe de Guinée (Guinea grass). 


L’herbe de Guinée, espèce commune en Afrique tropicale, fut, 
d'après Trimen, importée aux Antilles en 1774: elle est aujourd'hui 
cultivée en Amérique sous le nom de Guinea Grass, Zacate ou herbe 
des Indes ou de Guinée. 

Cette graminée vivace et de haute taille (150 à 3"00) et dont 
on connaît quatre ou cinq variétés, réussit le mieux dans les terres 
fraîches, limoneuses et fertiles, surtout dans les terrains riches en 
humus. Elle pousse avec rapidité et peut donner, pendant la saison des 
pluies, une coupe de fourrage tous les cinq à six semaines. C'est 
un des fourrages les plus productifs; on en fait grand usage en 
Amérique tropicale. Il peut donner, comme le précédent, plus de 
100,000 kilos de fourrage vert, mais il faut le faucher avant qu'il 
ne fleurisse. Le Panicum a l’avantage d'assez bien résister à la séche- 
resse. 

On reproduit l'herbe de Guinée par semis ou par division ou 
éclats de la souche, ou par semis en pépinière et transplantation des 
jeunes plantes en repiquage. | 

__ En Amérique centrale, où cette graminée est beaucoup cultivée 
pour former des pâtures grasses, c'est-à-dire des prés d’engraisse- 
ment du bétail, on choisit des terres en pente douce, cette herbe sup- 
portant mal l'humidité persistante. On sème, par hectare, au moment 
où les pluies vont commencer, environ 10 litres de graines; on enterre 
par râtelage ou hersage superficiel. La jeune herbe étant assez délicate, 
il faut couper ou sarcler les mauvaises herbes qui pourraient l’étouf- 
fer, mais, dès que la souche plus ou moins herbeuse s’est formée, la 
croissance devient très vigoureuse. On ne laisse jamais pâturer par le 
bétail avant que les plantes n’aient porté graine, c’est-à-dire atteint 
leur plein développement. 

Une autre méthode consiste à ensemencer de Guinea grass 2 hec- 
tares pour chaque surface de 100 hectares qu’on veut planter de cette 
graminée. Ce semis est fait un an d'avance. L’année suivante, l’herbe 
est brûlée en saison sèche; quand les pluies ont bien recommencé et 
que la graminée a atteint 2 à 3 pieds de hauteur, on arrache ses 
souches, coupe les tiges à 15 centimètres au-dessus du collet, raccour- 
cit les racines à 3 centimètres environ, porte ces souches à l’ombre, 
les divise en touffes de 3 à 4 jets, qu'on empile et couvre de feuil- 
lage ou d'herbe verte, le soleil et le vent pouvant leur être fort nui- 
sibles. On les plante, le jour même, dans des fentes creusées à 50 cen- 
timètres l’une de l’autre au moyen d’une barre de fer en forme de 
coin; les racines sont enfoncées à 4 ow 5 centimètres et la terre est 
tassée au pied. La reprise est très facile, et les plantes fleurissent après 
trois à quatre mois. Cinq à six mois après la plantation, elles peuvent 
être pâturées par le bétail. Un hectare suffit à nourrir 1 1/2 bête 
bovine pendant les pluies et 3/4 de bête pendant la saison sèche. Ces 
pâtures sont clôturées de fil de fer et garnies de bétail à tour de rôle, 
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de façon que l'herbe ne puisse. devenir trop dure. "On ”brule”ces 
pâtures par petites surfaces avant l’époque où les pluies vont recom- 
mencer, jamais au début de la saison des pluies. 


Chloris gayana (Rhodes grass). 

Graminée vivace, produisant beaucoup de semence et formant 
aussi des stolons ou tiges couchées qui rampent sur le sol et s'enra- 
cinent. Ses pousses et tiges sont fines, et ses feuilles nombreuses. Elle 
atteint une hauteur de 1 mètre à 1*50. Dans les pays subtropicaux et 
tropicaux, elle peut donner 5 à 6 coupes successives d’un excellent 
fourrage. 





Ho 
Guinea grass (Panicum maximum). 


Abondamment cultivée en Australie pour la formation de pâtu- 
rages, cette herbe africaine mérite de fixer l'attention des éleveurs 
congolais. Elle doit être semée avec soin: la terre, bien labourée et 
tassée au rouleau, sera finement hersée, mais au moment même du 
semis, de sorte que la surface ne puisse se dessécher trop fort. On 
sème environ 10 kilos de semence par hectare et la recouvre par un 
léger hersage. 

L’herbe de Rhodes se plaît surtout dans les terres humeuses et 
fraîches où elle peut donner jusqu'à 12 à 13,000 kilos de foin par 
hectare. Elle supporte mal la sécheresse. De même que toutes les 
herbes à grand rendement, elle ne réussit dans les terres pauvres que 
moyennant de bonnes fumures. 


GUESS 


Andropogon halepense (Johnson grass). Sorgho d’Alep. 


Originaire de Syrie et du Nord de l'Afrique. Cette graminée 
vivace atteint i m. 50 de hauteur et forme des souches vigoureuses et 
envahissantes. Une fois implantée dans une terre riche, elle est assez 
difficile à exterminer: mais ce défaut n'a pas empêché son emploi 
dans un grand nombre de pays et notamment dans le sud des Etats- 
Unis. Elle donne un bon fourrage, employé soit en vert soit en ensi- 
lage. Semer en ligne, à 1 mètre ou 1"25 d’écartement, 15 à 20 kilos de 
graines par hectare. 





HIS le, 
loides) : a) plante femelle; D) plante 
mâle; a’) épillets femelles: b’) tige avec 
plusieurs épillets staminés; c) un épil- 
let mâle ou staminé composé de deux 
fleurs. 


Holcus sudanensis (Sudan grass). 


C'est encore un sorgho fourrager, fort semblable au Sorgho 
d'Alep. Adapté au Soudan, il se distingue par une grande résis- 
tance à la sécheresse. Il est de croissance encore plus vigoureuse que 
le précédent, forme de plus grandes touffes de verdure et des feuilles 
plus larges. Dans les climats humides et chauds, tels que ceux du 
Congo belge, il est parfois attaqué par une maladie des feuilles ; sinon, 
c'est une plante fourragère de grande valeur. On le sème en lignes à 
1 mètre d’'écartement, à raison de 15 à 20 kilos de graines par hec- 
tare. Le binage lui est favorable. Sa croissance est rapide, de sorte 
qu’on peut le couper et faner moins de trois mois après le sem's. 
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Fig. 14. —_ Panicum barbiriode, Para grass. 


Cliché emprunté au « Farmers’ Bulletin »: 
Important cultivated grasses, par C.V. Piper 
(Ministère de l'Agriculture des Etats-Unis). 
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b) GRAMINEES ORIGINAIRES D’AMERIQUE. 


Panicum barbinode (Para grass). 


Cette graminée est originaire de l'Amérique du Sud, et se dis- 
tingue de toutes les précédentes par ses longues tiges velues, ayant 
jusqu à 10 mètres de longueur et l'épaisseur d’un crayon: elles ram- 
pent sur le sol et forment des racines à chaque nœud. On la reproduit 
ordinairement au moyen de boutures ou morceaux de tiges qu'on 
découpe en longueurs de 20 à 30 centimètres, ayant 3 à 4 nœuds, et 
que l’on enterre un peu dans le sol fraîchement labouré. Les pre- 
mières tiges sont rampantes; mais, dès que la végétation devient ser- 
rée, il se forme des tiges dressées d'environ Î mètre de hauteur. Cette 
herbe est une des meilleures graminées fourragères, mais on ne doit 
la planter que dans des terres basses, fraîches et riches. Elle est intro- 
duite aujourd hui dans tous les pays chauds. On l’emploie comme 
pâturage ainsi que pour produire du foin. 


Melinis minutiflora (Molasses grass; Wynne grass). 


Herbe fort importante dans les pâtures de l'Amérique du Sud, où 
on la connaît sous le nom de Capim gordura ou Catingueiro. On l’em- 
ploie en Afrique depuis une quinzaine d'années. Ses tiges et feuilles 
velues et collantes et son odeur spéciale éloignent les insectes et les 
tiques, toujours moins fréquents dans les pâturages où cette plante 
domine. 

Le gros bétail s’habitue vite à ce fourrage, qui est d'excellente 
qualité et d'autant plus précieux que le Mélinis se contente de terres 
assez pauvres. 

Cette graminée a été introduite à Kitobola, où sa végétation était 
bonne. 

Au moment de sa floraison, elle se couvre de panicuies rougeÂtres 
qui la font reconnaître à distance. Au Brésil, on la classe au tout pre- 
mier rang des graminées fourragères réussissant encore bien en ter- 
rains secs et jusqu'à 1,000 mètres d'altitude, et conservant un feuil- 
lage vert et tendre même en saison sèche. 


Andropogon ou Cymbopogon (Jaragua, Brésil). 


Sorgho vivace, très cultivé en Amérique du Sud, où il est connu 
sous le nom de Capim Jaragua. Demande une terre riche et fraîche et 
peut produire plus de 109 tonnes de fourrage vert. Il supporte bien 
l'incendie des herbes et repousse rapidement. Doit être fauché ou 
pâturé régulièrement, sinon il durcit comme toutes les herbes de 
haute taille. Se propage par semences ou par plantation d’éclats où 
de rejets pourvus de racines aériennes qui se forment aux nœuds des 
chaumes au début de la saison des pluies. 

Le semis exécuté fin de la saison sèche doit être opéré de manière 
spéciale. Le D' Renson (San Salvador) recommande de mélanger 


à la fine semence 50 fois son poids de terre sèche ; une cuiller à soupe 
de ce mélange est placée dans chaque trou. Ces trous, écartés de 
80 centimètres, ont 10 cm. de profondeur et 15 cm. de large. On les 
laisse ouverts : aux premières pluies, les semences germeront; quand 
les jeunes plantes auront 20 cm. de hauteur, on leur donnera un sar- 
clage en ayant soin de ne pas les toucher. D’autres sarclages suivront. 
le sol bien nettoyé s’ensemencera de Jaragua, qui pourra être repiqué 
à un an, le bétail pourra pâturer le fourrage lorsque celui-ci atteindra 
l’âge de deux ans. Pour habituer le bétail à manger ce nouveau four- 
rage, on lui fait subir un jeûne de dix à douze heures. 
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Fig. 15. — Cynodon dactylon. 


Cynodon dactylon (Bermuda grass). 


Bien que ce type semble originaire d'Europe, cette graminée fut 
cultivée surtout aux Etats-Unis; c’est l’herbe la plus importante dans 
les prairies des fermes laitières des Etats du Sud (Floride, etc.). 

Elle vient le mieux dans les terres argileuses, mais végète vigou- 
reusement aussi dans les terrains sablonneux. Il en existe plusieurs 
variétés. Les unes forment des tiges souterraines ou rhizomes et des 
stolons ou tiges rampant à la surface du sol; ces variétés se propagent 


x 


très rapidement et sont difficiles à extirper. Les variétés plus hautes 


ont le plus de valeur fourragère (Cynodon géant, Cynodon du Brésil, 
Cynodon Lemfuensis, etc.). D'autres Cynodon n'ont pas de rhizomes 
et sont moins envahissants ( Herbe de Sainte-Lucie). 

Les Cynodon sont répandus aujourd'hui dans les régions tropi- 
cales pour former des gazons ou pelouses dans les jardins et autour 
des habitations, et surtout pour former des prairies à pâturer. 

Reproduit soit par semences (5 kilos par hectare), soit le plus sou- 
vent en semant du gazon de Cynodon déchiré en petits morceaux qui 
reprend très facilement (1); cette méthode est commode et très 





Fig. 16. — Carpet grass. 
(Paspalum commpressum ou AXONOPDUS COMPTESSUS.) 


employée. On peut aussi planter les morceaux ou boutures en lignes 
régulières. En quelques semaines, on obtient un peuplement serré. 


Paspalum dilatatum (Dallis grass). 


Cette herbe vivace est originaire de l’Argentine et se cultive 
aujourd’hui dans toutes les régions tropicales. Elle s’enracine forte- 
ment et forme des touffes épaisses d’un excellent fourrage. Son feuil- 





(1) Dans les régions sablonneuses du Congo, le Cynodon est très employé pour 


recouvrir les routes d’un gazon serré, qui les rend plus résistantes au passage des 
véhicules. 


VER 


lage, très abondant contre le sol, repousse vite lorsqu'il est pâturé par 
le bétail, de sorte que cette herbe est une des plus estimées pour la for- 
mation de prairies permanentes, soit qu’on la sème pure, soit qu'on 
y mélange du Cynodon et d’autres herbes de pâture. La semence est 
fine et doit être semée, au début des pluies, sur une terre bien ameublie 
et légèrement hersée; on enfouit par un hersage très superficiel suivi 
de roulage ; on sème 6 à 10 kilos de graines par hectare. Le Paspalum 
se couche ordinairement, de sorte qu'il ne convient guère pour en 
faire du foin. 





Elo 1e 
Une des grandes graminées des savanes congolaises. 


Axonopus compressus (Carpet grass). Herbe de Louisiane. 


Très employée, sous les tropiques, pour l’établissement-de prai- 
ries permanentes, cette graminée vivace et rampante, originaire du 
Mexique et de l’Amérique centrale, forme, à la surface du sol, des 
stolons ou tiges rampantes qui s’enracinent aux nœuds. Les tiges 
restent basses et sont aplaties ou comprimées ; les feuilles sont courtes 
à extrémités arrondies. Cette herbe se plaît particulièrement dans les 


terres sablonneuses à sous-sol frais ou humide, où elle forme des 
gazons épais, supportant le pâturage le plus intense. On l'estime 


PE TS NE 


comme une des meilleures graminées pour prairies à pâturer dans les 
régions subtropicales à climat chaud et humide et dans les terres 
basses et compactes. On sème 5 kilos de graines par hectare, par 
temps chaud et pluvieux. Si l'on a soin de placer sur ces pâtures au 
moins 2 bêtes adultes par hectare, cette herbe élimine ordinairement les 
autres graminées, qui résistent moins bien qu'elle au piétinement 
continu. 





Fig. 18. — Culture de maïs pour fourrage. 


Euchlaena ou Reana luxurians. Téosinte. 


Graminée annuelle de haute taille, provenant de l’ Amérique cen- 
trale. Elle forme des touffes de tiges nombreuses, à feuillage abondant, 
dont l’aspect rappelle le mais. Très employée comme plante fourra- 
sère dans les pays chauds et humides. En terre riche et irriguée, le 
Téosinte, semée en lignes à 1 mètre d'écartement, à raison de 10 à 
15 kilos de graines par hectare, peut donner autant de fourrage vert 
que le Maïs et le Sorgho, c’est-à-dire 80 à 100 tonnes par hectare. 
C’est donc un des fourrages les plus productifs. 


2 T0 
Zea Mays. Le Maïs. 


Très employé en Belgique comme plante fourragère, le maïs est 
une des graminées donnant le plus de nourriture verte. On sème 
pour cet usage, 200 kg. en lignes très rapprochées (30 à 50 centimètres 
entre les lignes et 15 à 25 centimètres entre les plants). En bonne 
terre, bien fumée, il donne, en deux ou trois mois, une énorme quan- 
tité de fourrage, atteignant jusqu’à 100,000 kilos, et convenant parti- 
culièrement à l’ensilage. Son rendement n’est dépassé que par la 
Canne japonaise. 


Semé en lignes très écartées, comme on le plante pour lui faire 
produire des graines, le maïs est encore une plante fourragère de la 
plus grande valeur ; ses feuilles séchées sur pied, et ses épis entiers et 
ses grains moulus sont d'excellents aliments pour le bétail, les che- 
vaux, porcs, volailles, etc. 


En fait, le maïs est la plante fourragère principale dans le sud 
et le centre de l’Amérique du Nord: dans Îes Etats cotonniers, toute 
l’agriculture est basée sur le Maïs, le Coton et quelques légumineuses 
(Cowpea, Velvet bean, etc.). 


c) GRAMINEES ORIGINAIRES D’ASIE. 


Saccharum officinarum (Japanese sugar cane). Canne à sucre 
japonaise ou fourragère. 


Cette plante vivace est une des espèces fourragères les plus pro- 
ductives. Cultivée dans la plupart des exploitations agricoles de |’ Amé- 
rique du Sud, où elle porte le nom de Taquara (Bambou). Elle réussit 
fort bien au Congo belge. 


En terre riche et fraîche et surtout avec forte fumure et irriga- 
tion, elle peut donner, pendant plusieurs années, plus de 200 tonnes 
de fourrage par hectare. On la reproduit par des boutures de tiges 
ayant 3 ou 4 nœuds (longueur : 30 à 40 centimètres), couchées dans 
des sillons écartés: de 1"50; on recouvre de 10% 15 centimètres de 
terre. Il est bon de méttredéux fiesdé boutures pareils "Pa 
canne peut aussi être plantée en touffes isolées, comme M. Romme- 
laere l’avait fait depuis 1914 à la ferme expérimentale de l'Etat (Mu- 
nama). Cette plante fourragère a rendu d'excellents services à la 
Station d'élevage de Katentania ; elle y demande, toutefois, une fumure 
annuelle de fumier de ferme enterré à la base de chaque souche. 


Les cannes de sucrerie sont aussi des plantes fourragères de ren- 
dement élevé: on donne au bétail les feuilles latérales, et lors de la 
récolte des tiges le bouquet de feuilles qui les surmonte. 
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2. Plantes fourragères légumineuses et diverses. 


La plupart des pâtures des brousses et savanes africaines ont un 
grand défaut: elles ne contiennent que peu ou même pas de plantes 
légumineuses, tandis que nos prairies belges en renferment beaucoup : 
c'est une différence remarquable et dont l'influence sur l'élevage 
du bétail est extrêmement marquée, car les légumineuses sont beau- 
coup plus nutritivés que les graminées. 

Les tiges èt feuilles des légumineuses fourragères sont tendres 
et, même lorsqu'elles sont transformées en foin, elles sont de digestion 
facile. 

L'absence des trèfles et autres légumineuses dans la plupart des 
pâtures congolaises est fort regrettable, et le cultivateur doit s’efforcer 
d'introduire dans ses prairies ces plantes dont la valeur est très haute 
au point de vue de l'alimentation du bétail et de la fertilité du terrain. 

Cette valeur résulte surtout : 1° de la formation sur les racines de 
ces légumineuses de petites ou grosses tumeurs ou nodosités, blan- 
châtres, les unes à peine aussi grosses que des grains de sable, d’autres 
de la grosseur du froment ou des pois, ou même de grosses fèves. 
Ces nodosités renferment d'innombrables microbes, visibles au micro- 
scope, et dont l’action permet à la plante de prendre et d'utiliser 
l'azote gazeux contenu en énorme quantité dans l'air atmosphérique 
et dont les autres plantes agricoles ne peuvent se servir. 

Ainsi fixé dans les racines, tiges et feuilles des trèfles, luzernes, 
fenugrecs, sojas, etc., l’azote de l’air peut être employé pour la fumure 
du sol: en labourant dans le sol ces plantes légumineuses, on donne 
une fumure verte, riche en matières azotées. 

S'il s’agit d’une légumineuse cultivée comme fourrage, ou mêlée 
aux graminées dans l'herbe d’une pâture, sa teneur en azote ou en 
matières albuminoïdes augmente de beaucoup la valeur nutritive du 
pâturage. 

2° Du fait que ces plantes forment des racines de grande lon- 
gueur, qui descendent à plusieurs mètres de profondeur (jusqu’à 10 à 
15 mètres dans les terrains perméables ou fissurés) ; elles y absorbent 
de l’eau et des sels nutritifs, qu’elles ramènent vers la surface et accu- 
mulent dans leurs tissus aériens, de sorte quelles enrichissent le sol 
arable en phosphate, potasse, chaux, etc., tout en l’enrichissant aussi 
en azote. 

3° Utilisant par leurs longues racines l'humidité du sous-sol, elles 
peuvent résister à de longues sécheresses : cette qualité est très déve- 
loppée dans la Luzerne ou Alfalfa et en fait une des plantes fourragères 
les plus précieuses sous les climats secs. 

4° Leurs longues racines meurent et se décomposent dans Île sol, 
laissant des vides ou canaux innombrables, descendant à grande pro- 
fondeur et qui facilitent considérablement la pénétration dans la terre 
des eaux de pluie et des racines d’autres plantes. 





Fig. 19. — Station de Katentania : canne à sucre japonaise. 








Fig. 20. — Culture de trèfle rouge en Rhodésie du Sud. 


ENS 


A cause de ces actions éminemment utiles, fixation d'azote, utili- 
sation des couches profondes, résistance à la sécheresse, augmenta- 
tion de la pénétrabilité des sols compacts, les légumineuses sont nom- 
mées plantes améliorantes, et les agriculteurs européens les cultivent 
en fortes quantités, soit pures (champs de trèfles, luzernières, etc.}, 


soit en mélange avec des graminées, dans les prairies. 


Les légumineuses aiment les sols riches en phosphates, en potasse 
et en chaux ; beaucoup sont réellement calcicoles et ne réussissent bien 
que dans les terres très riches en calcaire (tels par exemple, en Be:- 
gique, les sainfoins, qui ne prospèrent que dans les terrains calcaires 
du Condroz, du pays de Mons et dans les polders argilo-calcareux de 
Furnes-Ostende). 


Ces éléments minéraux ne suffisent pas, d’ailleurs, pour assurer 
une végétation vigoureuse des légumineuses : il faut encore que le sol 
renferme en abondance les microbes qui produiront les nodosités et 
fixeront l’azote de l’air. Chaque espèce de légumineuse demande une 
espèce déterminée de microbe; si cette espèce est absente ou rard 
dans le sol, la légumineuse pousse mal et ses racines ont peu ou pas 
de nodosités. 


Cependant, après deux ou trois cultures successives de cette 
plante dans ce même sol, les microbes se seront multipliés et la légu- 
mineuse prospérera. On peut introduire ces microbes en saupoudrant 
la graine humide d’un peu de terre venant même d’une autre région, 
mais provenant d’une parcelle de terre où la légumineuse qu’on veut 
cultiver végétait vigoureusement. 


Il est nécessaire d'attirer l’attention des Colons sur la méthode 
suivie en Belgique pour introduire dans l’herbe des pâtures une forte 
proportion de légumineuses. Cette façon de procéder devra être imitée 
au Congo. 

Lorsque nous semons une prairie en Belgique, nous employons 
par hectare une quantité de graines de trèfle ou d'autre légumineuse 
assez forte pour que le gazon soit partout un mélange intime d'herbes 
graminées et de légumineuses. Voici par exemple un mélange pour 
prairies de Belgique. 


Pâture en terre argileuse riche 





LAVE NPA RO PORT Se ARR RENAN EE EN RCI RE CREER 10 kilos par hectare 
ÉRÉO ER Cut dE ah ve 10:. >» » » 
Hé CUOME ES CDEËS 7... nr ecnoecnosicanesespeveese 10 » » » 
PAM IAES DPÉSN SL ML nn, 10  » » » 
FES 3 Pool 2 LE 95 PO PE MER RTE 10  » » » 


OA res dE o eue e 50  » » » 
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Ce mélange renferme 10 kilos de semences de légumineuses. 
Chaque kilo de graines de trèfle blanc, dont la graine est fine, donne 
1,500,000 plantes. De sorte que si l’on sème ce mélange et suppose 
que toutes les graines germent, et donnent naissance à de jeunes 
plantes, on obtiendra 1,500 plantes de trèfle blanc par mètre carré, 
ou 15 par décimètre carré. 

Ces chiffres montrent clairement le but poursuivi par nos agri- 
culteurs dans le semis de pâturages : ils veulent que l'herbe soit com- 
posée partout d’un mélange de graminées et de légumineuses et non 
de graminées exclusivement. 

Ce désir est justifié par le tableau suivant, qui indique la quan- 
tité de matières nutritives digestibles contenues dans 100 kilos de di- 
vers fourrages congolais, et montre que les légumineuses sont beau- 
coup plus riches en azote que les graminées. 





Poids digestible par 100 kilos de fourrage vert 
Matières Fécules, 


azotées Graisses sucres, etc. Total 
CYHOTON.VETL eee do Kg. 1.400 0.500 17.000 19.500 
PaniCcUM MAXIMUM VErt 2... 72. 1.100 0.400 14.100 16.100 
AVOINE TOILE ei anna ee NES 1.300 0.200 5.000 10.400 
NTAIS VER ES. RE A RES 0.700 0.300 5.300 9.100 
Canne à Sucre C(reuilles) 2.7... 0.400 0.600 12.300 14.100 
ChWwpearvert unie. ni ÉDITER AE 2.300 0.300 8.000 11.000 
MAR Un. non MT OR HART NE 3.500 0.300 5.100 11.100 
APROHE.-DIATC A ete AR AS en qe 3.600 0.600 5.700 11.600 
Lo ENT AN 2 AR Ga ol Me + à 3.200 0.500 10.200 14 509 
Cosses d'arachidées US RUE 2.500 1.400 6.100 28.206 
CPAS EL MAIS LE RP Eee 7.500 4.600 68.000 85.700 
OT CIE RAR RS a 7.100 7.509 37.700 61.700 
Crrairies 10e 0010. interna Tera 14.500 22.800 9.300 51.000 
APACHICES Ne CR CO ACT ee st ne 23.700 - 39.100 5.000 74.700 
Graines de. sésame nu. unir 16.100 34.200 13.400 68.300 
Batates  dOUCES NE EN een er Ares 0.900 0.900 24.200 26.000 
Mais -vert. RS ER Le ae 0.900 0.900 4.600 10.000 
Drèches de brasserie ..................... 3.900 1.300 8.300 15.100 
Paille (feuilles) de maïs ...............:. 1.100 0.300 16.500 41.900 
PAMler de: SOIT le AR AN ee ns 3.400 , 1.500 25.100 40.500 
Tourteau de coton non décortiqué 21.200 6.700 15.700 45.800 
Tourteau d'ituchide rune. as 24.800 7.200 15.500 51.000 
‘Fourteau de "palmisbe 25.5. 15.300 9.000 39.400 78.700 
Tourteau de: Sésame 1... tete 33.500 11.500 13.200 60.500 


APOUTLEAU CE SOIR ur ne ee ue 36.300 6.800 21.700 72.500 


L 





Les conclusions à tirer de ces analyses, en ce qui concerne l’amé- 
lioration de l'alimentation du bétail, sont les suivantes : 


a) On peut beaucoup améliorer la qualité de l'alimentation du 
bétail en introduisant dans la pâture, en mélange avec les graminées, 
des plantes légumineuses fourragères ; 

b) On peut aussi améliorer la qualité de l'alimentation en don- 
nant au bétail, à côté de l'herbe de graminées, d'autres aliments plus 
riches en azote, tels que haricots, pois, arachides, graines de coton, etc. 


EN Se 


Le même résultat pourrait être obtenu par la culture de légumi- 
neuses en un champ spécial où l’on couperait chaque jour un peu de 
fourrage pour le bétail, mais il est plus pratique de faire pousser la 
légumineuse en mélange avec les graminées dans le gazon des prai- 
ries. 

Il suffit d’un coup d'œil jeté sur le tableau pour constater divers 
faits très importants au point de vue de l’élevage : 


1° La pauvreté en azote des herbes graminées vertes, contrastant 
avec la richesse en azote des légumineuses vertes ; 





Pie? 
Plante de soja avec nodosités sur les racines. 


2° Les différences sensibles qui existent entre les divers fourrages 
quant à la quantité totale de matières nutritives qu'ils contiennent (y 
“compris la cellulose digestible) : les plus riches sont appelés aliments 
concentrés et renferment en général de 50 à 80 p.c. de matières diges- 
tibles. 

3° La beaucoup plus haute richesse en azote et en graisse des 
graines de coton, d’arachides, de sésame et des tourteaux de ces 
graines. 


EN Tee 


4 La richesse plus faible, mais encore bien marquée en azote et 
en graisses, des grains de maïs et du son de riz; 

5° La pauvreté en azote et en graisse des patates douces, du mais 
vert ou ensilé. 


LEGUMINEUSES FOURRAGERES PRINCIPALES 


L’agriculteur peut donc employer deux manières différentes pour 
donner à son bétail, chaque jour, une quantité d'azote plus forte que 
celle que les animaux trouveront dans la savane ou brousse: il peut 





Fig. 22. — Une plante de Cowpeas (Vigna sinensis). 


semer dans cette brousse une ou plusieurs plantes légumineuses, ou 
bien cultiver ces légumineuses en champs séparés, et en distribuer un 
peu chaque jour aux diverses espèces de bestiaux. En pratique, cette 
distribution se ferait presque toujours en faisant pâturer ces légu- 
mineuses pendant un temps assez court, et de manière à éviter tout 
danger de météorisation ; on aura donc soin de n’y conduire le bétail 
que dans l’après-midi ou le soir, lorsqu'il n’est plus affamé et jamais 
lorsque les plantes sont humides de pluie ou de rosée (1). 


(1) La météorisation est surtout à craindre lorsque le bétail sortant du kraal 
le matin, et plein d’appétit, dévore avidement un fourrage humide de rosée ou de 
pluie. Ce fourrage fermente dans l’estomac, qui se distend et ballonne, ce qui peut 
entraîner la mort par étouffement. 


a) Légumineuses à semer dans les pâturages naturels. 
Medicago sativa. Luzerne ou Alfalfa. 


Cette luzerne très nutritive, et que ses longues racines rendent 
résistante à la sécheresse, convient parfaitement à l'enrichissement 
des pâtures naturelles lorsque la terre est riche en calcaire. Dans les 
sols pauvres en chaux, et qui sont malheureusement les plus communs 
en Afrique centrale, la luzerne est de croissance peu vigoureuse. On 
sème ordinairement 10 à 15 kilos par hectare; la semence est petite 
et ne peut être enterrée profondément. La luzerne se développe lente- 
ment la première année; elle ne peut être pâturée avant la deuxième 
année, époque à laquelle ses racines auront atteint déjà une grande 
longueur (1). 





Fig. 23. — Epis de maïs du type Dent de cheval. 
La plante fourragère la plus importante des pays chauds. 


Lespedeza striata. Trèfle du Japon. 


Plante annuelle, mais se ressemant spontanément dans les pâ- 
tures. On sème au début des pluies, par hectare, environ 20 kilos de 
graine décortiquée. En terre de fertilité moyenne, ce trèfle japonais 
n'atteint que 20 à 25 cm. de hauteur; en terrain frais et fertile, sa 
hauteur est double ou triple et permet d’en faire du foin. Très employé 
dans le sud des Etats-Unis. 


(1) La culture des luzernes et des autres plantes fourragères est décrite en 
grand détail dans le volume II de notre Traité d'Agriculture générale, auquel nous 
renvoyons le lecteur. 


Trifolium alexandrinum. Trèfle d'Alexandrie, Bersim. 


Ce trèfle est la plante légumineuse par excellence dans les cultures 
irriguées de l'Egypte, et se cultive ordinairement à l’état pur. Il peut 
être semé aussi en mélange fourrager, ou en savane, pourvu 
que le sol soit fertile et frais. Il existe en Egypte plusieurs variétés de 
cette espèce; aucune ne réussit dans les terrains secs; les alluvions 
argileuses des vallées permettent cependant d'obtenir une production 
assez abondante sans devoir recourir à l'irrigation. 


Trigonella fœnum graecum. Fenugrec. 


Cultivé dans toute l’Afrique du Nord, ordinairement en mélange 
avec d’autres légumineuses et des graminées. 








Fig. 24. Culture de coton au Congo belge. Graine fourragère de très grande valeur. 
Est, avec le maïs, la base de l'alimentation du bétail dans le Sud des Etats- 
Unis. 


Ornithopus sativus. Serradelle. Terres sablonneuses. 


Trifolium subterraneum. Trèfle souterrain des sables. 


Cette espèce, originaire du bassin de la Méditerranée, fut intro- 
duite en Australie et au Texas, où elle est rangée parmi les légumi- 
neuses les plus intéressantes pour les terrains sablo-limoneux. Chaque 
plante de ce trèfle émet de nombreuses tiges rampantes et forme des 
touffes épaisses de 30 à 50 cm. La plante est mangée par le bétail 
avec autant d’appétit desséchée qu'à l’état vert. Comme elle forme 


beaucoup de semences, elle se reproduit par ensemencement naturel; 
il faut toutefois éviter de la faire pâturer la première année; plus 
tard, elle résiste au pâturage et se ressème spontanément d’année en 
année. On sème par hectare 4 à 5 kilos de semence, enfouie par her- 
sage au moment des pluies. 


b) Légumineuses à semer en culture ou en mélange. 


Un très grand nombre de légumineuses peuvent être cultivées 
séparément comme fourrages, soit pour les faire consommer en vert, 
soit pour en faire du foin qui sera utilisé pendant la saison sèche ou 
pendant les périodes où le pâturage naturel n’est pas suffisant. . 


Elles exigent, pour bien réussir, un ameublissement du sol et 
parfois une inoculation des microbes propres à chacune d'elles. Pour 
obtenir le rendement le plus élevé, il leur faudrait aussi une fumure 
appropriée, surtout de phosphate, potasse et chaux. Enfin, elles 
doivent être protégées, au début de leur croissance, contre un déve- 
loppement excessif des mauvaises herbes qui pourraient les étouffer. 


Afin de réaliser ces conditions sans trop de dépenses, on sème 
souvent ces légumineuses en lignes, entre des rangs de maïs, de sor- 
gho ou de coton, dont la récolte paiera les frais de labourage. Après 
l'enlèvement de ces plantes protectrices, la légumineuse se dévelop- 
pera rapidement et pourra être sarclée sans grands frais, car elle ne 
tardera pas à cmbrager entièrement le sol. 


Certaines légumineuses (vesces, gesses, etc.) sont grimpantes 
ou rampantes, et seront avantageusement semées en mélange avec une 
autre légumineuse pouvant leur servir de support, telles que les féve- 
roles (Faba equina). 

Il est parfois à conseiller de semer un mélange de deux ou trois 
espèces de légumineuses qui, dans les situations peu favorables, donne 
plus de chances d'obtenir un peuplement régulier. 


La manière dont chaque espèce doit être semée et entretenue et 
les variétés principales sont exposées dans le Traité d'Agriculture et 
de Cultures spéciales, distribué aux Services territorial et agricole du 
_ Congo belge. Les légumineuses les plus employées comme fourrages 
dans les pays tropicaux et subtropicaux sont les suivantes : 


Trèfle incarnat ; 

Trèfle hybride ou d'Alsike; 

Trèfle blanc 

Meibomia triflora (San Salvador). 

Luzerne maculée ou Burrclover, très employée aux Etats-Unis. 
Sainfoin. Calcicole. 
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Pois chiche (Gesses). Calcicole. 

Vesces diverses, pour terres fortes et pour terres sablonneuses. 
Lentilles. 

Féveroles. 

Sojas ou pois velus. 

Pois Mascate (Velvet bean). 

Pois de vache (Cowpea). 

Luzerne ordinaire ou grande luzerne. Calcicole. 


Ces quatre dernières espèces sont les plantes fourragères les plus 
utiles pour les régions tropicales et subtropicales. 


c) Coton. 


Rappelons que la graine du cotonnier est un aliment de toute 
première valeur pour le bétail, car sa farine jaune est très riche en 
azote. L'alimentation et l’engraissement du bétail dans la région sub- 
tropicale des Etats-Unis se fait principalement au moyen de Mais, 
farine de Coton et Cowpeas. 

x Ÿ + 


Qualités spéciales des fourrages. 


Nous donnons au chapitre XI, à la suite des notions d’al mentation 
rationnelle, quelques indications au sujet de la valeur nutritive des 
plantes fourragères qui sont le plus fréquemment employées sous les 
tropiques. 


PART à (es 


CHAPITRE VI: 


LES RACES BOVINES DES ELEVAGES DU CONGO BELGE 


Des centaines de races et de variétés de bêtes bovines peuplent 
les élevages des cinq parties du monde. Elles se sont formées au cours 
des siècles, surtout sous l'influence des climats et des sols locaux et 
des régimes alimentaires très différents produits par ces climats et ces 
terrains. Ces races sont donc soumises aux conditions les plus variées, 
depuis les températures torrides et les longues périodes de disette et 
de soif des pays désertiques, jusqu'aux abondances de fourrages hau- 
tement nutritifs qui favorisent si particulièrement les élevages proches 
de la mer du Nord. Une alimentation régulière et riche forme des 
races de haute taille et de grand poids. Les disettes fréquentes et la 
pauvreté de la nourriture produisent des races de taille moyenne ou 
naine ou d'autres qui accumulent des réserves de graisse pour parer 
aux mauvais jours. 


1. Races indigènes. 


La plupart des races bovines n’ont subi jusqu'ici aucune amélio- 
ration de leur productivité primitive: elles sont encore aujourd’hui 
telles que le climat de leur pays les a faites il y a quelques siècles. Ces 
races naturelles ou primitives sont généralement désignées dans chaque 
pays sous le nom de race indigène. | 


2. Amélioration par croisement ou par sélection. 


Toutefois, quelques races ou variétés de l’Europe occidentale ont 
subi, sous l'influence de l’homme, une transformation graduelle qui 
modifia leur conformation, et leur productivité. Elles sont devenues 
capables de produire, grâce à une alimentation abondante et continue, 
de plus fortes quantités de viande, de graisse et de lait. D’autres furent 
améliorées, par les mêmes moyens, en vue de fournir sans épuise- 
ment de grands et longs efforts de traction. 

L'agriculture a formé ainsi des races de laiterie, de boucherie et 
de trait et, de plus, parvint à donner à leur entrée en production une 
grande précocité. | 

Le perfectionnement très remarquable des races bovines de l’Eu- 
rope occidentale débuta en Angleterre, vers l’époque de la Révolution 
française. Trois éleveurs anglais, Bakewell et les frères Colling, per- 
fectionnèrent les races bovines Longhorn et Shorthorn (Durham). 





Fig. 25. — Crâne d’une bête bovine de la région du lac Kivu. 
Développement énorme des cornes. 





Fig. 26. — Bétail indigène de la région de Kilo. 
Type amélioré par sélection : troupeau du chef Blukwa. 
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Cet exemple et les reproducteurs obtenus par ces agriculteurs don- 
nèrent une vive impulsion à l’amélioration des races de bétail en An- 
oleterre et en Ecosse, d'autant plus que les animaux d'élite résultant 
de ce progrès furent aussitôt demandés et achetés à haut prix par les 
autres pays européens, puis par les élevages américains et australiens. 


Les grands pays d'Outremer colonisés par des Anglais (Etats- 
Unis, Canada, Colonie du Cap, Australie, Nouvelle-Zélande), ainsi 
que l'Argentine et l’Uruguay acquirent un si grand nombre de repro- 
ducteurs anglais, tant pour les races bovines que pour les moutons, que 
leurs grands troupeaux augmentèrent rapidement de valeur : l’animal 
croisé de sang anglais produit plus et plus vite que la bête indigène, 
sans guère entraîner plus de frais. 


L'introduction de reproducteurs anglais, principalement de jeunes 
taureaux, S’est continuée de manière ininterrompue depuis près d’un 
siècle dans tous les pays d'Outremer qui disposaient de vastes pâtu- 
rages naturels et pouvaient donc donner à leurs élevages un dévelop- 
pement considérable. Ces pays possèdent aujourd'hui un bétail de 
haute qualité, comprenant quelques troupeaux de pure race anglaise, 
et d'énormes effectifs de bétail croisé anglais et indigène. On trouve 
aujourd'hui, dans ces régions, des animaux de concours tout aussi 
beaux que les meilleurs produits européens. Cependant on y recourt 
encore assez fréquemment à l'importation de quelques reproducteurs 
achetés en Angleterre, possédant une généalogie ou pedigree donnant 
toute assurance quant à leur valeur pour l'élevage. 


Les résultats admirables obtenus dans le perfectionnement des 
troupeaux d'outremer, ainsi que les premiers progrès réalisés dans les 
élevages du continent européen, sont donc dus à l’apo'ication du croi- 
sement des races indigènes avec des races anglaises fortement amélio- 
rées. Cette méthode d'amélioration par croisement est de beaucoup la 
plus rapide, et celle qui donne les meilleurs résultats financiers, lors- 
qu'il s’agit d'améliorer une population bovine extrêmement imoortante. 


Quelques races anglaises, et surtout la race Shorthorn ou Dur- 
ham, plus récemment la race Hereford, se sont montrées supérieures 
à toutes les autres pour améliorer en peu de temps un bétail médiocre, 
mais disposant cependant de bons pâturages. 


Quand l'alimentation est moins assurée ou que les élevages doi- 
vent résister à des conditions défavorables résultant du climat, de la 
végétation ou de certaines maladies, l’infusion trop répétée de sang 
européen peut entraîner des inconvénients, notamment en diminuant 
la résistance du bétail à ces conditions spéciales. En Afrique tropicale, 
par exemple, il faut conserver aux troupeaux une résistance aussi 
forte que possible à l’égard des défectuosités de l’alimentation, des 
hautes températures du jour, des froids nocturnes, de certaines causes 
d’indisposition ou de maladie. 


LA en 


On a donc intérêt, dans de tels pays, à limiter strictement l’infu- 
sion de sang européen, pour laisser prédominer le sang indigène, dont 
la résistance aux conditions défavorables est toujours remarquable, et 
résulte d'une longue adaptation. Dans bien des cas on ne dépasse pas 





Fig. 273. — Sélection du bétail de boucherie. 
A gauche : mauvaise conformation. 
A droite : bonne conformation : poitrine, 
dos et croupe larges; cou et cornage 
courts. 


la proportion de un quart de sang européen : le bétail croisé conserve 
donc trois quarts de sang indigène. Le sang européen améliore un peu 
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la conformation, la rapidité de croissance et l'aptitude à la production 
de viande ou de lait. Le sang indigène conserve la résistance aux 
conditions locales. 

Depuis une cinquantaine d'années, l'amélioration du bétail des 
pays européens se fait moins par croisement que par sélection. Cette 
dernière méthode, relativement nouvelle, consiste à choisir dans les 
troupeaux qu’on veut améliorer quelques sujets présentant plus que 
les autres les qualités à développer. Par exemple, dans un élevage de 
1,000 têtes d’une race indigène fort peu laitière, on découvre 4 ou 
5 vaches donnant beaucoup plus de lait que les autres : on conserve et 
étudie leurs descendances mâles et femelles, et si l’on constate que 
ces produits héritent ou transmettent des qualités laitières supérieures, 
on les multiplie méthodiquement, tout en éliminant ceux d’entre eux 
qui n'auraient pas hérité des qualités voulues. 


En pratiquant une sélection continue, on pourra le plus souvent 
améliorer lentement la production laitière de ce troupeau d'élite et y 
découvrir peut-être un ou deux sujets de valeur exceptionnelle, par 
lesquels l’amélioration progressera plus rapidement. 


Ce procédé consiste en somme à reprendre la méthode qui permit 
autrefois à des éleveurs anglais d'améliorer de manière étonnante les 
qualités de leur bétail. 

S'il n’a pas été appliqué aux grands élevages des pays d’Outre- 
mer, c'est exclusivement à cause de la lenteur de son action amélio- 
rante. Un éleveur argentin, qui possédait par exemple 10,000 vaches 
et génisses, pouvait améliorer très rapidement son troupeau en y 
introduisant 300 ou 400 taureaux croisés Durham, qu'it achetait à un 
élevage voisin ou qu'il élevait lui-même, en partant de quelques tau- 
reaux et vaches de haute valeur provenant directement d'Angleterre. 
En quelques années, le rendement annuel de l'élevage se trouvait 
doublé par l’augmentation de précocité et de productivité. L'’amélio- 
ration par sélection n'aurait pu donner ces résultats avec la même 
sûreté et la même rapidité. 

Les mêmes considérations ont fait adopter le croisement avec des 
races anglaises pour l’amélioration des troupeaux de races indigènes 
de l’Afrique du Sud, et de ceux qu'on vient de créer au Katanga. C'est 
d’ailleurs aussi au moyen de croisement Durham que l’on a perfec- 
tionné autrefois le bétail de la Belgique. 


3. Amélioration des troupeaux des indigènes. 


Les peuplades indigènes de l'Afrique élèvent un bétail fort nom- 
breux, présentant des races et variétés très différentes, et dont les 
produits interviennent pour une très large proportion dans la prospé- 
rité et l'alimentation populaires. Certaines peuplades nomades ou 











Fig. 28. — Type de bétail hautement amélioré : 
taureau Shorthorn (Durham) au concours de Bulawayo. 
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Fig. 29. _ Type parfait d’un bétail de boucherie : 
deux jeunes bœufs Shorthorn aux Etats-Unis. 





Fig. 30. — Zébu mâle, grande race de Nellore (Madras. Indes anglaises) 
importé à la Station d'Elevage de l'Etat à Zambi (Eas-Congo) en 1911. 





Fig. 831. — Zébu femelle, de la grande race de Nellore (Madras, Indes anglaises) 
importée à la Station de Zambi (Bas-Congo) en 1911. 


sédentaires (Watuzis du Ruanda-Urundi) vivent presque exclusive- 
ment de leurs troupeaux de bovidés, dont l'entretien et la multipli- 
cation forment leur souci principal. 

Toutefois, ces peuples pasteurs n’attachent pas à la qualité du 
bétail autant d'importance que les Européens; la richesse consiste 
pour eux à posséder un grand nombre de têtes de bétail, qu’elles 
soient jeunes ou vieilles, bien ou mal conformées. L'amélioration de 
leurs bestiaux au point de vue de la précocité, de la conformation et 
du rendement en viande et en lait n’a fait jusqu'ici presque aucun 
progrès. Les troupeaux comprennent nombre de sujets improductifs. 
Les administrations coloniales s’efforcent de modifier cette situation, 
qui règne chez tous les peuples pasteurs de l'Afrique Centrale (Masai, 
etc.), mais ne peuvent agir en ce sens qu'avec lenteur et prudence. 


4. Les zébus asiatiques et africains. 


Parmi les multiples races de bêtes bovines qui peuplent les 
savanes et les steppes de l’Afrique tropicale et subtropicale, beaucoup 
portent sur le garrot une bosse graisseuse, plus forte chez les mâles 
que chez les femelles ; leur fanon est plus ou moins pendant, mince et 
plissé. Ces caractères et d’autres se rapprochent des conformations 
distinctives des Zébus ou bœufs à bosse, si nombreux en Asie méri- 
dionale. 

Des races bovines de ce genre se voient surtout dans l’Afrique 
orientale, et plusieurs ont une telle ressemblance avec les vrais zébus 
qu'on les groupe sous le nom de Zébus africains. Toutes ces races à 
bosse ont une résistance remarquable aux températures torrides, 
ainsi qu'à l'alimentation grossière et irrégulière, qui caractérisent 
l'Afrique tropicale. 


Zébu asiatique (Bos indicus). Bœuf à bosse, bœuf Brahmane. 


Très rapproché du bœuf domestique avec lequel il donne des 
hybrides féconds, le Zébu asiatique s’en distingue par la bosse grais- 
seuse du garrot, un fanon pendant et plissé, des replis de la peau 
autour de l’ombilic. Ses cornes sont courtes ou très courtes; quelques: 
races ont des cornes de longueur moyenne. | 

Le zébu paraît originaire de l’Inde Anglaise et s’y voit en grand 
nombre. Il est employé surtout pour la traction des véhicules. Il a 
formé, aux Indes, des races de tailles très différentes. Dans les régions 
fertiles et basses, les zébus atteignent 1"50 à 1"80 (zébus de Nellore, 
race carrossière), tandis que des races naines (0”90) se sont formées 
dans les régions montagneuses et pauvres. 

Tous les zébus supportent mieux que le bœuf les grandes cha- 
leurs, les nourritures grossières et les privations ; ils demandent, en 
général, un climat sec, et réussissent mal dans les régions très plu- 
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vieuses, où ils sont remplacés par le buffle. Ils donnent d'ordinaire 
peu de lait. On les utilise principalement pour le trait. On les croise 
aussi avec des races bovines d'Amérique et d'Afrique pour augmen- 
ter la résistance de celles-ci aux maladies tropicales (Algérie, Bré- 
Sib etc). 

Le Zébu africain ou Sanga (Bos africanus) semble provenir de 
croisements répétés entre des zébus asiatiques et des bêtes bovines 
africaines. Les relations maritimes entre la côte orientale d'Afrique 
et les Indes sont très faciles pendant une grande partie de l’année, car 
un calme plat permet aux embarcations indigènes de longer sans 
danger les zones côtières de l'Océan Indien. Un commerce important 
s'était donc établi entre l’Inde et l’Afrique, bien des siècles avant 
l’arrivée des premiers Européens, de sorte que l'importation de zébus 
asiatiques pouvait se faire aisément dans l’Afrique orientale. 


5. Répartition générale des races de bétail indigène en Afrique. 
Afrique du Nord (Maroc, Algérie, Tunisie, Tripolitaine). 


La race bovine est de petite taille, souvent de poil fauve, isabelle 
ou blanchâtre; elle est de croissance lente, car son alimentation est 
grossière et parcimonieuse. Très employés pour la traction des char- 
rues indigènes, ces bœufs ne peuvent exercer qu'une traction assez 
faible. Cette race est mauvaise laitière. Toutefois, ce petit bétail suffit 
aux agriculteurs indigènes, et résiste aux privations qui lui sont fré- 
quemment imposées. Quelques variétés sont d’une assez bonne confor- 
maton au point de vue de la boucherie. Les colons européens amé- 
liorent le rendement de leurs troupeaux par une alimentation plus soi- 
gnée, la culture de fourrages riches, la sélection des reproducteurs, le 
recul des vélages jusqu à l’âge de trois ans, la traite modérée des 
vaches suitées. Ils appliquent aussi des croisements avec des races 
bovines françaises, italiennes ou suisses. 


Egypte. 


L'irrigation et la richesse des limons du Nil, et surtout la grande 
habileté agricole des agriculteurs égyptiens assurent annuellement à 
l'Egypte des récoltes abondantes d'excellents fourrages : trèfle bersim 
et fèves, maïs, paille de céréales, etc. Les races bovines égyptiennes 
sont donc de plus forte taille que les précédentes. Il est fait grand 
usage, dans ce pays, d’une variété de Buffles (1), importée d'Asie 
depuis des siècles. Elle s'utilise principalement pour le labour des 
terres argileuses et très fertiles formées par les dépôts du fleuve. 

(1) Le buffle élevé en Egypte, en Italie et dans les pays danubiens de l’Europe, 
n’est pas le buffle d'Afrique, mais un buffle importé d’Asie. Il est de grande force 
et surtout employé comme animal de trait. La bufflonne produit un lait fort riche 
en beurre. Le buffle résiste bien à la grande chaleur, pourvu qu'il puisse passer de 
longues heures plongé jusqu'aux yeux dans une rivière ou une mare. En Orient, 


pendant les fortes chaleurs de l’été, on ne le fait travailler que le soir, la nuit et 
le matin; il passe le milieu du jour dans une rivière. 


Afrique tropicale. 


Dans les savanes et les steppes de l'Afrique tropicale et surtout 
dans l’est du Continent, les races bovines sont de taille moyenne ; 
quelques-unes de taille élevée. Beaucoup ont la bosse et le fanon pen- 
dant du zébu; quelques-unes en ont aussi le cornage court. Mais un 
grand nombre de races ou de variétés se distinguent par l'énorme 
longueur de leurs cornes, qui peuvent atteindre aussi une forte gros- 
seur. Certaines variétés ont des cornes de plus d’un mètre de longueur 
et si pesantes que les animaux en sont visiblement incommodés, mais 
les indigènes de bien des tribus pastorales attachent beaucoup de prix 
à la longueur et à la belle forme des cornes. La palme appartient à 
ces points de vue à certaines bêtes du troupeau des Nyundo ou vaches 
sacrées, trésor des rois du Ruanda (voir figure 1 du présent ouvrage). 

Les races bovines de l’Afrique tropicale sont, en règle générale, 
mauvaises laitières et ne produisent guère plus de lait qu’il n'en fau- 
drait pour la croissance normale du veau. Dans les pays où les indi- 
gènes boivent le lait ou fabriquent du beurre, les veaux reçoivent peu 
de lait et restent malingres. Les bêtes bovines africaines sont tenues 
surtout pour la boucherie, destination pour laquelle leur conformation 
est assez bonne, bien qu'elle ne puisse être comparée à celle du bétail 
européen. 

A côté des races bovines à longues cornes, on voit, en A‘rique 

tropicale, des races à cornes moyennes, d'autres à cornes courtes; 
quelques variétés ont des cornes pendantes cu branlantes qui ne sont 
pas attachées au crâne; et d’autres enfin sont sans cornes. Tous ces 
types se rencontrent au Congo belge. 
, On trouve aussi, en Afrique tropicale, quelques races naines 
ayant une taille maximum d'un mètre environ. Elles présentent un 
intérêt particulier parce qu'elles sont plus résistantes que les grandes 
races à diverses maladies africaines, ainsi qu'aux défauts de l’alimen- 
tation. Rappelons que des races bovines naines existent aussi en Eu- 
rope (race Bretonne; race Kerry), mais qu'eiles sont bonnes laitières, 
qualité que les races naines d'Afrique ne possèdent pas. 

Dans les régions subtropicales ou tempérées de l'Afrique du Sud, 
les races bovines indigènes sont assez nombreuses : les unes sont de 
taille moyenne; d'autres, de haute taille et à longues cornes, donnent 
de bons bœufs de trait (races du Bechuanaland; race Barotïsé; race 
Afrikaander). 


6. Races bovines congolaises d’origine africaine. 


Par suite de l'énorme étendue occupée au Congo belge par la 
grande forêt équatoriale, dans laquelle les conditions ne sont pas favo- 
rables à l'élevage de la bête bovine, on ne rencontre guère de races 
de bovidés dans notre Colonie. Les quelques troupeaux qui s'y 
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Fig. 


32, — Taureau de la race de l’Uélé-Ituri, type Dinka, variété à courtes cornes. 
Abppartient à la catégorie des Sangas ou Zébus africains. — Cornes petites. Poil 
souvent blanchâtre, parfois brun ou pie noir, ou gris brun avec raiss ou tigru- 
res noirâtres. 





Fig. 33. — Taureau de race Dinka, dans un poste de l'Etat du Haut-Uélé. 
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trouvent sont localisés dans les régions de savanes et formés surtout 
d'animaux importés d’autres régions de l'Afrique. Des bêtes à cornes 
de race réellement congolaise ne se voient que le long des Grands 
Lacs Africains, depuis le pays des Lugwarets et des Alurs, habitant 
près du lac Albert et du Nil, jusqu'aux régions élevées du Kivu et du 
Ruanda-Urundi. 

Les autres élevages de la Colonie sont peuplés de diverses races 
africaines importées des régions voisines, rarement par des indigènes, 
presque toujours par des Européens. Des races bovines européennes 
ont été importées par diverses entreprises. 


a) RACE BOVINE DE L’'ANCOLA. 


La Colonie portugaise de l’Angola possède un troupeau d’environ 
1,500,000 têtes de bétail, d'une race apparentée à celle des Barotsés. 
La taille est assez grande, les cornes fort développées ; le développe- 
ment est tardif; les aptitudes laitières sont très faibles. Mais ces bes- 
tiaux atteignent un poids assez satisfaisant et présentent une grande 
résistance aux maladies africaines ainsi qu’à l’irrégularité de l’alimen- 
tation : c’est un bétail fort rustique. Il peuple l’Angola et fut importé 
au Bas-Congo ainsi qu'au Kasai. Il servit à former les troupeaux de 
la Compagnie de Mateba (Boma), de la Mission des Pères Jésuites à 
Kisantu, des Missions des Pères Missionnaires de Scheut à Luluabourg 
et environs, de quelques chefs indigènes du Lomami et de la Lulua 
et des Mines de diamant de la Compagnie Forestière et Minière (For- 
minière) dans la région de Tshikapa (Kasai). 

Le sud du Congo aurait pu faire grand usage de ce bétail de la 
Colonie portugaise si les élevages de l’Angola n'étaient affectés de 
manière enzootique par une maladie commune autrefois en Europe 
et qui traîne encore dans quelques localités de l’Afrique, la pleuro- 
pneumonie. Elle est très difficile à extirper lorsqu'elle s’est établie 
dans une région d'élevage; pour ce motif, les autorités congolaises 
prennent des mesures aussi efficaces que possible afin d'en préserver 
les grands élevages qui viennent d’être constitués au Lomami. 

La race d’Angola, lorsqu'elle est indemne de cette maladie, pos- 
sède des qualités comme bétail de boucherie des savanes africaines ; 
elle est peu exigeante et robuste. La Compagnie des Produits, qui 
l’élève dans ses pâtures de l’île de Mateba et des environs de Zambi, 
l’a sensiblement améliorée par l'introduction de reproducteurs de race 
Hereford. L’Etat fit autrefois à Kitobola des croisements fort intéres- 
sants de la race d’Angola avec des taureaux importés de Belgique. 


b) RACES DE RHODESIE ET DU BECHUANALAND. 


Les Barotsés habitant les rives du Haut-Zambèze élevaient un 
bétail de haute taille et à longues cornes, la race Barotsé, apparentée à 
la race bovine du Bechuanaland. Elle provient, dit-on, de croisements 








Fig. 34. — Vaches de la race d’Angola dans la Station de la Miao (Kasai). 
Veaux croisés Flamand-Angola. 








Fig. 35. — Bétail d’Angola en pâture à la Station de Zambi (Bas-Congo). 
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répétés entre des Sujets de race Bechuana.et/la race "plus petite à 
cornes moyennes et minces, qui peuplait le Mashonaland avant l’arri- 
vée des conquérants Matabélés. Le bétail Mashona, dont les spéci- 
mens les plus purs se voient dans les environs de Salisbury, est de 
taille moyenne, d'assez bonne conformation, et très rustique. Une 
variété de cette race, un peu plus pétite que le type, s'élève près de 
la frontière du Katanga, dans la région de la Kafue, et porte le nom 
de Mashakalumbwe. Les premiers bovins importés au Katanga de 
1903 à 1915 appartenaient presque tous aux races Barotsé et Masha- 
kalumbwe, et fournirent le premier bétail de la Station d'élevage de 
Katentania (plateau de Biano). 

Vers 1917, du bétail Bechuana fut importé au Katanga comm 
bétail de trait. C'est une race de grande taille, aux cornes longues, 
très propre à la traction et pour la boucherie; on en importe parfois 
encore pour les Abattoirs d'Elisabethville. 

Toutefois, la race sud-africaine la plus importante actuellement, 
au point de vue des élevages du Katanga et du Kasai, est la belle et 
grande race Afrikaander, de poil rouge acajou, à longues cornes 
blanches, douée d’une bonne conformation et d’une grande résistance 
aux conditions du climat et des pâturages de l'Afrique tropicale. Cette 
race est aujourd'hui largement utilisée dans les grands élevages fondés 
récemment au Lomami, et donne avec les races anglaises Hereford et 
Devon des sujets croisés de haute qualité. Elle est aujourd'hui, dans 
la région du Lomami-Kasai la race indigène la plus intéressante pour 
les élevages des Européens. 


c) RACES DU NIL: DINKA ET WADAI. 


Dans les districts du Nord-Est de la Colonie, le bétail africain le 
plus répandu est originaire des régions traversées par le Nil, et appar- 
tient aux races Dinka et Wadaï: il est de bonne taille, à cornes assez 
longues et porte sur le garrot une bosse graisseuse assez prononcée 
chez les mâles, moins déve'oppée chez les femelles. 

_Le bétail des indigènes Bahimas et Wallendus, de l’'Ituri et des 
postes du Haut-Uelé, présente une infinité de types, dans lesquels on 
peut distinguer les suivants. 

Le type sans cornes, de petite taille, assez bon laitier ; il est rare, 
car les indigènes ne l’aiment pas; il s’engraisse facilement. 

Le type à cornes moyennes est le plus commun; rouge, noir où 
pie, plus fort que le précédent, mieux conformé, mais sans bonne 
aptitude laitière, sauf dans le troupeau sélectionné par le chef Blukwa ; 
le garrot porte une bosse assez développée. 

Le type à longues cornes est de haute taille (1°30 à 1”40), de 
robe claire, blanche ou rougeâtre; corps long, étroit, poitrine très 
descendue, peau épaisse, fanon très développé, bosse peu marquée ; 
production laitière faible. 





Fig. 36. —_ Bétail Barotse importé à la Station d’Elevage de Katentania (1912). 








Fig. 37. — Bétail du Bechuanaland. 








Fig. 38. — Taureau Afrikaander (Afrique du Sud. 











Fig. 39. — Vache Afrikaander. 
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d) RACE LUGWARET. 


Dans la région d’Aru et d’Arua, sur la frontière Congo-West 
Nile, vit une race de pasteurs indigènes, les Lugwarets, possédant une 
race de bétail de petite taille, parfois presque naine (0*95 à 1°25) qui 
montre de précieuses qualités: elle est très frugale et résistante et 
présente parfois une excellente conformation. Elle est souvent de 
robe claire, blanche ou crème, tachetée de petites taches rouges, plus 
abondantes sur les flancs; ou parfois de robe pie rouge ou pie noire. 
Les cornes sont de longueur et épaisseur moyennes. Cette race fort 
intéressante pourrait être introduite dans les régions semi-forestières, 
comme les races de Guinée, dont elle semble avoir la résistance aux 
maladies de la brousse. 


e) RACES DE GUINEE: DAHOMEY ET FOUTA-DJALLON. 


Une race de très petite taille, originaire de la Guinée, fut intro- 
duite au Mayumbe et propagée surtout par les Missions de Scheut, qui 
en possèdent aujourd’hui tant au Mayumbe que dans les diverses mis- 
sions de la zone équatoriale, des troupeaux assez importants. Cette 
race, de poil noir, est connue en Guinée sous le nom de race des La- 
gunes du Dahomey; elle se distingue par une résistance remarquable 
aux maladies et même à la trypanosomiase. Elle est très frugale; dans 
son pays d'origine, elle habite les rives et les îles des Lagunes qui 
longent la côte de la mer au Dahomey et en Côte d’Ivoire. La confcr- 
mation de ces petits bovidés est remarquablement bonne; la taille ne 
dépasse guère 1 mètre, avec un poids vif de 100 à 120 kg. Il en existe 
un troupeau d'environ 75 têtes au Jardin botanique d’Eala. De nom- 
breux reproducteurs de cette race furent demandés au Congo par les 
particuliers et les missions. Mais les prélèvements opérés pendant la 
guerre dans le pays d’origine n’ont pas permis jusqu'ici de satisfaire 
à ces demandes. Le nombre total de bétail dahoméen actuellement 
détenu au Congo belge est d'environ un millier. 

Les Missions de Scheut ont spécialement développé cet élevage : 
ils en possèdent les troupeaux suivants : 
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Une autre race guinéenne de petite taille fut importée au Congo 
en 1923: elle vient du Fouta-Diallon. Elle est de poil pie rouge et de 
taille un peu plus forte que le Dahomey. Le troupeau entretenu à Eala 
paraît au moins aussi résistant que le dahoméen. 

L'intérêt spécial de ces deux races naines est la résistance qu'elles 
offrent aux conditions des régions forestières de la Colonie, et qui 
paraît appartenir aussi à la petite race Lugwaret du Haut-Ituri. 


f) RACES DU KIVU ET DU RUANDA-URUNDI. 


Ces régions élevées (1,500 à 2,500 mètres) sont couvertes de 
hautes collines portant d'immenses pâturages de valeur inégale. Elles 
nourrissent un très nombreux bétail, introduit il y a trois cents ou 
quatre cents ans, par un peuple pasteur, venant probablement d’Abys- 
sinie, les Bahimas ou Bahémas. On estime l’effectif total de ces trou- 
peaux à près de 1,000,000 de têtes. 

Ce bétail est de qualité très disparate; on y rencontre des bêtes 
de bonne conformation, et d’autres sans valeur. Il est en général mal 
nourri et n’est soumis à aucune sélection. Son amélioration par croi- 
sement et sélection est indispensable et se fera soit par l’établissement 
par l'Etat de stations d'élevage qui fourniront aux indigènes des tau- 
reaux améliorés, soit par la sélection du matériel existant. 

On distingue dans le bétail du Kivu-Ruanda-Urundi, des variétés 
qui diffèrent entre elles par leur conformation générale, la longueur 
des cornes, le développement de la bosse et des masses musculaires, 
les aptitudes laitières, etc. On peut les répartir en trois groupes, 
d’après le cornage. 

Le type sans cornes (Sungu des indigènes) a plus de qualités, 
des aptitudes laitières, une conformation assez satisfaisante. Il est peu 
nombreux. | 

Le type à courtes cornes est de taille plus forte, de poil noir, 
rouge ou pie, de corps bien développé, souvent de bonne conforma- 
tion ; il produit relativement beaucoup de lait (2 à 3 litres par jour en 
moyenne, en pleine lactation; maximum 6 à 8 litres). 

Le type à longues cornes est mal conformé, peu musclé, peu lai- 
tier. Il porte des cornes immenses, de formes variées, dont le déve- 
loppement exagéré est favorisé par l’indigène au détriment des qua- 
lités productives. Les vaches sacrées ou Nyambos du roi du Ruanda 
appartiennent à cette catégorie (1). 


7. Races bovines européennes importées au Congo Belge, 


L'établissement en Afrique orientale et méridionale d’une forte 
colonisation européenne a introduit un grand nombre de races bovines 
européennes, et surtout de races anglaises de boucherie. 

Les races de boucherie comprennent surtout les races Durham 
ou Shorthorn, Hereford, Devon et Aberdeen-Angus. 

Les races laitières sont représentées surtout par la race Hollan- 
daise importée par les colons néerlandais ou Boers, et quelques 
Ayrshire et Jersey. 


(1) Pour développer les cornes, les indigènes pratiquent une irritation des 
tissus de la base. 

Les races bovines du Kivu sont décrites par M. le vétérinaire Carlier dans une 
étude parue en 1912 dans le Bulletin Agricole du Congo belge et accompagnée de 
nombreuses illustrations. 
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Fig. 40. — Taureau de la petite race Lugwaret 
dans la Station de la Tshopo (Stanleyville), 1912. 
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Fig. 41. —— Bétail de la petite race des Lagunes du Dahomey. Ces bovidés de très 
petite taille résistent bien aux conditions de l’Afrique Centrale forestière, 
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Au Congo belge, la plupart des races africaines et des races euro- 
péennes, dont nous venons de parler, sont représentées, mais seule- 
ment par des effectifs d'importance réduite: notre Colonie n’est pas 
un pays de grand élevage, bien que des troupeaux de bêtes bovines 
existent et prospèrent en quelques régions entourant la grande forêt 
équatoriale. 


a) RACES BOVINES BELGES, 


Les premières bêtes bovines de race africaine importées au Congo 
par les Belges provenaient de l’Angola. Il fut importé ensuite quelques 
reproducteurs achetés aux [les Canaries ou à Madère, qui furent uti- 
lisés notamment pour l'élevage fondé dans l’île de Mateba, en 1900, 
par M. de Roubaix et continué par la Compagnie des Produits. 

En 1910 et les années suivantes eurent lieu quelques importations 
de reproducteurs de races bovines belges pour les stations d'élevage 
de l’Etat à Zambi et Kitobola (race des Flandres et race de Hesbaye). 

L'intérêt pour les élevages s'étant porté principalement, à partir 
des années de guerre, vers le Katanga minier et la région minière du 
Haut-Ituri, et la Belgique ne pouvant pas fournir de bétail pendant 
l’occupation allemande, toute importation directe de bétail belge ou 
d’autres races européennes fut arrêtée. Les centres d'élevage du 
Katanga et de l’Ituri n'étaient pas encore reliés à la côte de l’Atlan- 
tique par des moyens de transport utilisables pour l'expédition d’ani- 
maux reproducteurs. Enfin, ces régions pouvaient se fournir de 
bétail amélioré dans les Colonies anglaises voisines, en encourant des 
frais et des risques beaucoup moins élevés que ceux d’une importation 
par la voie de Matadi. 

La construction d’une voie ferrée entre Lobito sur l'Atlantique 
et les régions d'élevage du Katanga vient de modifier la situation. 
IL est désormais possible d’acheminer vers le Lomami des reproduc- 
teurs achetés en Belgique: l’opportunité de telles importations dé- 
pendra surtout du coût du transport maritime et ferroviaire. 

La Belgique élève des races bovines classées parmi les meilleures 
de l’Europe, et dont plusieurs furent utilisées avec succès dans des 
régions tropicales, notamment au Brésil et au Congo belge. 

La race du Furnes Ambacht, formée par des croisements Durham, 
qui trouvaient dans les riches pâtures des Polders de Furnes-Dixmude- 
Nieuport un milieu très favorable, a fourni pendant cinquante ans, 
aux autres parties de la Belgique, des jeunes taureaux de demi-sang 
Durham. Ces croisements eurent une grande influence sur l’amélio- 
ration du bétail des Flandres et de la zone limoneuse; ils lui ont donné 
une bonne conformation, la précocité et la facilité d’engraissement. 

La race Flamande a pour souche la race dite de Cassel, encore 
très répandue entre Ypres et Cassel; c’est une race laitière de premier 
ordre, au poil rouge acajou. Les autres parties des Flandres élèvent 





Fig. 42. — Taureau flamand « Major » stationné à Kitobola (Eas-Congo) 
puis à la Miao (Kasai). 



















































































































































































































































































Fig. 43. — Vache de race Campinoise. 
championne des vaches laitières belges : a donné en un an 288 kg. de beurre. 
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des variétés de robe rouge ou pie rouge qui sont aussi excellentes 
laitières. Vers la frontière Nord, les croisements avec la race hollan- 
daise ont formé des variétés pie-noires de haute valeur laitière. Tout 
le bétail des Flandres est fortement alimenté, de grande taille, précoce, 
de belle conformation au point de vue de la boucherie. C’est un bétail 
à aptitude mixte, comme toutes les autres races et variétés bovines 
élevées en Belgique: nos agriculteurs n’ont jamais voulu suivre les 
Anglais dans la formation de races convenant exclusivement soit à la 
boucherie, soit à la laiterie. 

La race de la région limoneuse, peuplant la Hesbaye, le sud du 
Brabant et le Hainaut, est également une race mixte, de haute taille 
et de belle conformation. Elle fournit des bœufs de trait de grande 
puissance. La variété grise ou bleue dite de Hesbaye ou de Tirlemont 
fut formée autrefois par sélection, accompagnée de quelques croise- 
ments de croisés Durham à poil bleu achetés au Furnes-Ambacht. 

La race de Campine était autrefois d'assez petite taille et de 
faible valeur, ce qui tenait à la pauvreté de son alimentation. L’em- 
ploi des engrais chimiques et d’une production fourragère intense 
ainsi que l’importat.on répétée de vaches hollandaises, laitières renom- 
mées, modifièrent complètement l'élevage campinois: on y trouve 
aujourd’hui des laitières de haute qualité, dont beaucoup sont presque 
de pure race hollandaise. Ce bétail est encore amélioré par sélection. 

Des vaches de race hollandaise pure sont élevées aussi dans les 
pâtures du Pays de Herve. 

La race du Condroz était autrefois fortement croisée de Durham, 
mais manquait de poids et de valeur laitière. Elle a subi, depuis trente 
ans, une amélioration considérable, parallèle à celle de la race arden- 
naise : ces progrès sont dus, comme pour la Campine, à l’amélioration 
de la culture fourragère par l'emploi régulier des engrais chimiques 
ainsi qu'à la sélection des reproducteurs. 


b) RACES BOVINES ANGLAISES. 


L'amélioration du bétail des fermes européennes de l'Afrique du 
Sud et de la Rhodésie fut réalisée surtout par l'introduction de nom- 
breux reproducteurs de races anglaises. 

En Rhodésie, ces croisements débutèrent vers 1900. Vingt ans 
plus tard (1921), la Rhodésie du Sud entretenait déià 8,500 têtes de 
bétail anglais pur sang, dont 3,500 taureaux. La plupart des bêtes 
élevées dans les fermes des Européens sont des demi-sang ou forte- 
ment croisées de sang anglais. Le bétail appartenant aux indigènes n’a 
guère encore subi de croisement ni de sélection. 

Les bêtes croisées des élevages européens sont désignées sous ‘e 
nom de grades. Elles proviennent du croisement de bétail indigène 
avec les races anglaises Shorthorn ou Durham, Aberdeen-Angus, 
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Devon, South Devon, Sussex, Hereford, Ayrshire, Red polled, ainsi 
qu'avec la race hollandaise appelée ici Friesian ou Frisonne. La variété 
indigène nommée Afrikaander est souvent préférée aujourd hui à 
toute autre variété locale pour la production de grades. 

En 1921, la race Durham ou Shorthorn (avec les Lincoln Reds, 
sa variété de poil rouge uniforme et bonne laitère), était la plus répan- 
due en Rhodésie du Sud: elle était produite par 58 fermes d'élevage, 
possédant 520 taureaux et 1,011 vaches de pur sang; de plus, 306 tau- 
reaux Shorthorn étaient employés dans les troupeaux de bétail indi- 
gène appartenant aux Colons. Un très grand nombre de taureaux 
croisés Shorthorn viennent s'ajouter à ce total, de sorte que l'influence 
du sang Shorthorn est profonde dans toute la Rhodésie. 

En 1924, la race Afrikaander comptait, en Rhodésie, 2,770 repro- 
ducteurs pur sang; la race Devon proprement dite en comptait 1,735; 
la race South Devon, 285: la race Hereford, 990; la race Aberdeen- 
Angus, 476; la race Sussex, 330. Les races spécialement laitières 
comprenaient 804 pur sang de race Hollandaise, 73 Ayrshire, 53 Red 
polled, un troupeau de Jerseys et un troupeau de Galloways. 


Race Shorthorn. 


Cette race, qui servit plus que toute autre race bovine à l’amé- 
lioration du bétail de tous les grands pays d'élevage, était élevée sous 
le nom de Teeswater, Holderney, Shorthorn ou Durham, dans le 
Yorkshire, aux environs de Darlington et Ripon; elle était renommée 
pour sa facilité d’engraissement et fut, d’après certains auteurs, amé- 
liorée à diverses reprises par l’importation de taureaux hollandais ou 
flamands. Mais sa conformation resta défectueuse jusqu'à la fin du 
XVIITF siècle. 

À cette époque, un éleveur du Leicestershire, Robert Bakewell, 
avait amélioré, par sélection et consanguinité, son troupeau de race 
Longhorn. Les frères Colling, de Darlington, ayant étudié les mé- 
thodes de Bakewell, entreprirent l’amélioration de la race Durham ou 
Shorthorn, en partant d’un taureau de grande perfection et d’un 
certain nombre de vaches de bonne conformation. Ils utilisèrent 
largement, au début, les croisements consanguins et obtinrent, 
en vingt ans, un bétail de qualité extraordinaire, réunissant une con- 
formation excellente, avec une grande précocité, ainsi qu'une aptitude 
remarquable à l'engraissement. Après la vente du troupeau des 
Colling, l'amélioration des Shorthorn fut continuée par de nombreux 
éleveurs du Yorskhire, parmi lesquels les Booth et les Bates sont les 
plus renommés. 

En 1812, on institua le Herd-Book, ou registre généalogique de 
la race Shorthorn, qui acquit une réputation universelle et fut intro- 
duite dans toute l’Europe et dans les élevages de l’Amérique et de 
l'Australie. Les reproducteurs Shorthorn se vendirent à des prix de 
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plus en plus élevés : les taureaux de bonne souche atteignirent 10,000 
à 25,000 francs, puis 50,000 et 90,000 francs-or (ou 630,000 francs 
belges au change actuel). 

Cette race est de beaucoup celle qui exerça la plus forte influence 
sur l’amélioration des grands élevages. Elle fut aussi à la base de 
l’amélioration du bétail de la Belgique, où il lui fut reproché, plus tard, 
d’être trop portée à l’engraissement et de manquer de qualités lai- 
tières ; ces défauts résultaient surtout du fait qu’on avait introduit en 
Belgique des Durham de boucherie au lieu d’acheter des reproduc- 
teurs de la variété laitière. 

Car on distingue dans la race Shorthorn des variétés de boucherie 
et des variétés laitières (beef type et dairy type); les Shorthorns du 
type Bates étaient sélectionnés en vue de produire à la fois Beaucoup 
de viande et de lait; ceux du type Booth appartenaient plutôt à Îa 
variété de boucherie. Dans les concours de vaches laitières organisés 
annuellement en Angleterre, les vaches Shorthorn du type laitier 
battent souvent les autres races. 

La robe des Shorthorns est ordinairement rouge et blanche (pie 
rouge) ou blanche ou rouge, parfois grise (bleue); le museau et les 
cornes sont de couleur blanche. 

Une variété rouge, connue sous le nom de Lincoln Red, s'élève 
surtout entre Grimsby et Lincoln. Elle est de poil rouge sombre uni- 
forme, comme les races flamande et Afrikaander, de grande taille, 
forme moins de graisse que la Shorthorn ordinaire et se montre bonne 
laitière. | 

Aucune race n’a dépassé la Durham quant à ses qualités comme 
bête de boucherie: précocité, engraissement très facile, conforma- 
tion propre à l’accumulation de viande de bonne qualité. Les masses 
musculaires sont épaisses dans toutes les parties du tronc; le dos est 
large et droit, la croupe horizontale, large et fort développée, la côte 
arrondie et profonde, les membres fins et courts, la tête légère. En- 
graissée, la vache Durham prend un profil presque rectangulaire. 

Mais ces nualités ne se maintiennent que grâce à une forte ali- 
mentation; la Durham est par excellence la race des pâturages riches, 
en climats humides et modérés; sur les pâturages grossiers, elle 
réussit moins bien que d’autres races anglaises, et moins bien notam- 
ment que la race Hereford. 


Race Hereford. 


Race très caractéristique, possédant une taille moyenne, un fanon 
bas, un tronc court et profond, une croupe arrondie, des membres 
courts. Le poil est rouge clair : tête, dos et ventre blancs. Elle possède 
des qualités spéciales pour l’élevage en pâture naturelle, car elle se 
montre moins exigeante que la Durham au point de la vue de la qualité 
de l’herbage. 


‘(SUOrF8ISUSS DUI2) SSIUUI SIUEPU99S9P S9S 99 PIOJOISOH NP9INEI Uf] — ‘9p SIA 





‘orzouonodqd 29p 9dAIL "OTI9JIUI 8P 9dAÂL 
‘(weuinq) uIouJIOUS 9981 9p 9U2UA — ‘Gp ‘SI ‘(Wieuyinq) uIOUMOUS 92981 9p 9U28A — ‘PP ‘SIM 


— 106 — 


On croit que cette race provient d’un bétail flamand importé en 
Angleterre vers 1650 (1). Elle fut améliorée par les éleveurs du comté 
de Hereford ei jouit, depuis soixante ans, d’une grande vogue dans 
les élevages de l'Amérique du Nord, de l'Argentine, de l’Uruguay et 
de l’Australie. Elle est relativement moins abondante en Afrique du 
Sud et Rhodésie, mais y est de plus en plus recherchée. Les croise- 
ments Hereford sont aujourd’hui dominants dans beaucoup de pays 
de grands pâturages (Ouest des Etats-Unis, Uruguay, Australie). Les 
animaux croisés Hereford ont presque toujours la tête blanche. 


Race Devon ou North Devon (Devon du Nord). 


Depuis une haute antiquité, cette race de grande taille, à poil 
rouge sombre sans taches, à museau blanc et cornes blanches, s'élève 
dans les comtés de Devon et Somerset. Elle fournissait autrefois beau- 
coup de bœufs de trait. Améliorée par sélection à partir du XVIII° siècle 
elle est rangée aujourd’hui parmi les meilleures races de boucherie, 
pour les pâturages riches. Elle convient moins bien que le Hereford 
dans les pâtures de brousse. 


Race South Devon ou Devon du Sud. 


Habite le sud du comté de Devon, au bord de la mer. Elle est de 
plus grande taille et de poil plus clair que le Devon du Nord. C’est 
aussi une race plus laitière. Le poil plus pâle et les aptitudes laitières 
proviennent de croisements avec la race Guernesey qui furent beau- 
coup pratiqués autrefois pour obtenir du lait plus riche en beurre. 


Race Sussex. 


C'était anciennement une race de trait, apparentée aux Devons 
et comme eux de poil rouge. Très améliorée par sélection, elle est, en 
général, moins recherchée dans les colonies que les races précédentes. 
Elle jouit cependant, aujourd’hui, de beaucoup de faveur dans cer- 
tains élevages de l’Afrique du Sud, dont les conditions semblent parti- 
culièrement favorables à cette race. 


Race Red Polled (2) ou Rouge sans cornes. 


La race bovine Red Polled est très ancienne et habite le Norfolk 
et le Suffolk. Elle est de moyenne taille et de poil rouge sombre, avec 
parfois un peu de blanc. Elle se distingue par l’absence complète de 


(1) Voir Cattle brecds and management, par W. Housman. Live Stock Hand- 
books, London, Vinton & Co. Les peintres flamands de cette époque reproduisent, 
en effet, du bétail à tête, dos et ventre blancs, qu’on ne voit plus en Belgique 
aujourd’hui, mais qui existe en Hollande (Groningsche Witkoppen)\. La conforma- 
tion de ce bétail diffère tellement de celle des Hereford que la provenance indi- 
quée ci-dessus paraît fort douteuse. 

(2) Une race polled est une race sans cornes. 








Fig. 47. — Taureau Hereford à Mateba. (Compagnie des Produits du Congo.) 





Fig. 48. —— Société d’'Elevage et de Culture au Congo belge (Forminiére). 
Bétail croisé Hereford. 
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cornes. C’est une race laitière et cependant d’engraissement facile. 
Elle possédait des cornes autrefois et prit par sélection sa caractéris- 
tique actuelle, l'absence de cornes. 


Race Aberdeen-Angus, sans cornes. 


Originaire de l’Ecosse, la race Aberdeen-Angus est une des plus 
estimées pour l'amélioration du bétail des colonies d'élevage. Sa con- 
formation est parfaite au point de vue de la boucherie; elle fut, d’ail- 
leurs, améliorée par quelques croisements avec le Shorthorn. La race 
actuelle est de taille moyenne, de poil noir, et dépourvue de cornes. 
Le tronc est très développé, les membres sont courts et fins. Le poids 
et le rendement en boucherie sont comparables à ceux des meilleures 
races. Aussi, la race Aberdeen-Angus est-elle fort répandue en Amé- 
rique et en Australie. Ellé”.est avec le "Shorthorn ete ierelond 
l’objet de la plus forte exportation vers les grands élevages des colonies 
anglaises. C'est toutefois une race exigeante quant à la qualité des 
pâturages. Bien alimentée, elle est excellente pour la boucherie, mais 
elle est mauvaise laitière. 


Races laitières anglaises. 


Les races bovines anglaises sont, pour la plupart, plus remar- 
quables par leurs aptitudes pour la boucherie que par fleurs qualités 
laitières. Elles comprennent cependant aussi trois races laitières renom- 
mées : la Jersey et la Guernesey, originaires des îles de la Manche, et 
la race Ayrshire, d'origine écossaise. 

Aucune de ces trois races n’est actuellement introduite au Congo 
belge ; on les rencontre en Afrique du Sud, où l’on préfère beaucoup 
la grande race hollandaise (Friesian ou Holstein-Friesian). 

La Jersey, de petite taille, donne le lait le plus riche en beurre 
et peut produire par an, autant de beurre qu'une vache de grande 
race, mais son engraissement est difficile et son poids minime. 


c) RACES HOLLANDAISES (FRIESLAND, HOLSTEIN-FRIESIAN). 


La race Hollandaise ou Frisonne est introduite en Belgique, dans 
beaucoup d’autres pays d'Europe et de colonies, pour l’abondance de 
sa production laitière. Elle appartient, comme les races Flamande et 
Normande, aux régions argileuses et maritimes. portant de riches her- 
bages et donc spécialement favorables à la production du lait. 

Elle est, comme elles, de grande taille, et peut donner, immédia- 
tement après le vêlage, 25 à 35 litres de lait par jour, si elle reçoit une 
nourriture abondante et bien composée. Cette lactation peut se prolon- 
cer pendant plus d'un an, et dure ordinairement jusqu’à quelques 
semaines de la parturition suivante. 





Fig. 49. —_ Vache Aberdeen-Angus. 
Race de boucherie: conformation idéale pour la boucherie. 





Fig. 50. — Vache de la petite race Jersey. Type d’une race beurrière, 





Fig. 51. — Taureau de race Friesland (hollandaise). 




















Fig. 52. — Vache hollandaise : race laitière. 
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En moyenne, les vaches belges et hollandaises donnent, pendant 
toute l’année, 7 à 8 litres de lait par jour ; elles atteignent un poids de 
700 à 800 kilos après engraissement. Elles sont donc de bonnes bêtes 
de boucherie, en même temps que d’excellentes vaches laitières. Ces 
qualités leur assurent une grande vogue dans tous les pays où le cli- 
mat et le sol conviennent à la production de fourrages abondants et 
nutritifs qui permettent au bétail de donner beaucoup de beurre et 
de lait. 

Les vaches hollandaises présentent plusieurs variétés: les plus 
nombreuses sont pie-noires (blanc et noir en grandes taches) ; d’autres 
sont noires à tête blanche; d’autres encore sont noires, mais entourées 
d’une large ceinture blanche. 

L'élevage et la sélection des vaches hollandaises ont acquis une 
grande importance aux Etats-Unis, en Argentine, en Afrique du Sud, 
et dans certaines régions de l’Australie. On introduit aujourd’hui cette 
race dans les étables laitières des régions élevées du Congo belge. Le 
troupeau le plus nombreux est possédé par le Comité Spécial du Ka- 
tanga dans la Ferme Hubert Droogmans, proche d’Elisabethville. 


d) RACES FRANÇAISES, PORTUGAISES, ESPAGNOLES. 


Des essais furent faits avant la guerre par l'Etat, dans la Station 
de Zambi (Bas-Congo), avec les petites vaches noires et blanches de 
la race Bretonne, que l’on rencontre parfois en Belgique dans les 
parcs. Cette petite race est frugale et s’accoutume bien au climat con- 
golais pourvu qu’elle reçoive une nourriture régulière, avec abri contre 
le soleil pendant la grande chaleur du jour; elle doit être nourrie à 
l’étable. Sa qualité principale est d’être bonne laitière. 

Des taureaux et des vaches provenant des Canaries ou d’Angola 
et de races portugaises et espagnoles venant de Madère ou des Cana- 
ries, ont été introduits autrefois au Congo par l'Etat indépendant. 


e) VARIETES METISSES EUROPEO-AFRICAINES. 


Les nombreux croisements opérés en Afrique orientale et méri- 
dionale entre des bovidés de races européennes et les bestiaux de races 
indigènes ont peuplé les pâturages de l’Union Sud-Africaine, des deux 
Rhodésies et du Kenya, de nombreuses variétés de sujets croisés, 
auxquels on donne parfois le nom de races ou variétés métisses ou 
Européo-Africaines. Aucune d’entre elles n’est, jusqu'ici, d’une stabi- 
lité suffisante pour qu’on puisse en faire une race distincte. 


==" 19 = 


CHAPIRRENMIL 


DIRECTION D’UN TROUPEAU D’ELEVAGE 


Lorsque son élevage de bétail n'est qu’une spéculation accessoire, 
fournissant un peu de lait et de beurre et, de temps à autre, de la 
viande qui sera consommée fraîche ou conservée par salaison ou 
enfumage, l’agriculteur colonial peut se contenter, à la rigueur, d’en- 
voyer le troupeau en brousse et de le laisser croître et se multiplier au 
hasard. 

_ Cette méthode d'élevage est pratiquée par bien des coloniaux ; 
elle est générale chez les indigènes; ses rendements sont faibles et 
irréguliers; les pertes sont nombreuses. 


Mais lorsque l’agriculteur investit un capital important dans une 
entreprise d'élevage, et qu'il base ses perspectives d'avenir sur la 
bonne santé et la reproduction abondante de son bétail, des procédés 
bien plus efficaces lui deviennent indispensables. Il ne peut plus rien 
abandonner au hasard; l’alimentation du bétail, sa reproduction, son 
hygiène, sa préparation pour la vente, sa spécialisation, sa surveil- 
lance de jour et de nuit réclament une attention constante. Toute 
négligence ét toute erreur se paient soit immédiatement, soit plus 
tard, par des mortalités élevées ou par des rendements inférieurs. 


Ces préoccupations prennent une importance plus grande encore 
si l’élevage est entrepris par une Société, ayant exclusivement pour 
but de faire fructifier les capitaux de ses actionnaires. 


Les règles de l'exploitation d’un grand troupeau sont bien con- 
nues dans les pays tels que le Sud-Ouest des Etats-Unis, l’Argentine, 
l'Afrique du Sud, l’Australie, où l'élevage est l’industrie principale de 
la population de race européenne. 

Il n'en est pas de même au Congo belge, car nos agriculteurs 
coloniaux ne s'intéressent à la production du bétail que depuis fort 
peu de temps, et ne la pratiquent jusqu'ici, à de très rares exceptions 
près, qu’en annexe de cultures, d’un commerce ou d'une industrie. 
Beaucoup d’entre eux s'occupent presque exclusivement de planta- 
tions ou de cultures et l’élevage n’est qu'un hors-d'œuvre au sujet 
duquel ils sont, en général, fort peu documentés. 


Il était donc utile d'exposer avec quelque détail les méthodes 
suivant lesquelles on dirige les élevages de brousse dans les pays 
possédant en cette matière une longue expérience. Ces méthodes sont 
d’ailleurs déjà suivies et appliquées de manière parfaite dans les 
grands élevages fondés récemment au Lomami. 

Toute cette exploitation est dominée par le problème de l’alimen- 
tation : assurer au troupeau tout entier, à chaque catégorie d'animaux, 


ni 


et pendant toutes les périodes de l’année, non seulement la nourriture 
qui les maintiendra en vie, mais encore celle qui donnera le meilleur 
résultat financier. | 


Pour les élevages de brousse, la connaissance de l'influence des 
saisons sur la production des pâturages est une première condition de 
succès. Dans certaines régions, cette connaissance reste toujours fort 
imparfaite, par suite du retour fréquent de sécheresses anormalement 
prolongées ou précoces ou tardives. Cette irrégularité se voit notam- 
ment dans le Bas-Congo et en Afrique Orientale. Elle est presque 
inconnue dans la plus grande partie du Congo, dont les climats sont 
d'une régularité fort avantageuse. 


1. Caractères des saisons au point de vue de l’élevage. 


L'abondance du pâturage et la qualité des herbages naturels 
varient dans de larges proportions, d’après les saisons de l’année. 


1. Le printemps. — Examinons l’état du troupeau à partir de 
l’époque où les pluies recommencent, époque qui correspond à notre 
printemps d'Europe et dont la durée est de trois mois environ. Elle dé- 
bute vers le mois d'avril dans l’Uelé, vers septembre-octobre dans le 
sud du Katanga. 


Le bétail vient de traverser une saison. sèche, où les pâtures de 
brousse ont donné peu de nourriture, de sorte que les bêtes ont plus 
ou moins maigri. Mais, dès que la pluie tombe, l’herbé pousse vigou- 
reusement; elle est jeune, tendre, très nourrissante: les bestiaux 
s'améliorent à vue d'œil et engraissent. 


C'est l’époque la plus favorable pour les jeunes veaux: aussi 
doit-on s'arranger pour qu ils naissent au printemps. Et, comme ces 
naissances doivent se reproduire chaque année à la même époque et 
que les vaches portent neuf à dix mois, c’est aussi fin de cette 
saison que les femelles devront être saillies. Il faudra donc disposer, 
à ce moment, d'un nombre suffisant de taureaux très vigoureux, sinon 
beaucoup de vaches ne seront. pas fécondées ou le seront trop tard. 


Pour que les taureaux soient doués d’un grand pouvoir repro- 
ducteur, il faut qu'ils aient été nourris abondamment pendant plusieurs 
mois, donc précisément pendant toute la saison sèche. On ne saurait 
commettre de plus grave erreur que de donner aux taureaux, pour 
toute nourriture pendant la sécheresse, le maigre pâturage de la 
brousse. Il faut, au contraire, les nourrir fortement au moyen de 
fourrages très nutritifs. 


L'éleveur qui fera vêler ses troupeaux de vaches au printemps, 
c'est-à-dire au commencement de la saison des pluies, et pourra leur 
donner à ce moment des taureaux bien nourris, aura presque assuré 
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la pleine réussite de son élevage pendant cette année. Le printemps 
est donc, pour cet agriculteur, la plus importante des saisons. 


2. L'été. — Pendant les trois mois suivants, correspondant à 
l'été, la terre recoit des pluies régulières; Wherbe/estabondanies de 
bétail est en bon état. Les vaches donnent beaucoup de lait, de sorte 
que les veaux se développent vigoureusement. Malheureusement, cette 
situation favorable et facile ne dure guère. 


3. L'automne. — Pendant l'automne, fin de la saison des pluies, 
les pâturages perdent leur qualité, les herbes sont hautes et dures; 
elles commencent à se dessécher. Les vaches, de moins en moins 
bien nourries, ne donnent plus guère de lait; il faut sevrer les veaux. 
Quant aux taureaux, on les retire des troupeaux et les nourrit dans 
des enclos spéciaux. La durée de l’automne diffère beaucoup d’après 
les régions: la sécheresse succède vite à la terminaison des pluies. 


4. L'hiver. — C'est la saison sèche. Les herbes se dessèchent °t 
brûlent ; le fourrage disparaît entièrement, si l’on n’a pas eu soin de 
préserver quelques pâturages contre l’incursion du feu ou de brüler 
les herbes progressivement, par petites surfaces. Le bétail est maigre. 
C'est à ce moment que l’agriculteur doit procurer à son troupeau des 
suppléments de nourriture. En terre bien pourvue d'humidité, cepen- 
dant, les herbes repoussent vite après le passage de l’incendie, et la 
jeune végétation exerce bientôt une heureuse influence sur l’état du 
troupeau. Quelques pluies encore espacées viennent parfois accélérer 
la croissance des plantes. 

À la fin de l’hiver, les vaches approchent du vêlage ; les taureaux 
seront fortement alimentés en vue de l’arrivée prochaine du printemps 
et de l’époque de la reproduction. 

La répartition de l’année entre ces quatre saisons est différente 
d’après la région et s'établit à peu près comme suit: 





(Nord du Congo) (Congo Central) (Sud du Congo) 

(Uelés, etc.) (Maniéma) (Katanga) 
JANVIET use Hiver Eté Eté 
FÉVTIEL- scene Hiver (saison sèche) Eté Eté 
NEATSS M auacte nues Hiver Automne Automne 
ANTILE Me sanens Printemps Automne Automne 
AE F7 5 PORN RER RES EE Printemps Automne Hiver (saison sèche) 
fi SL PE ES nee Printemps Hiver Hiver 
JUDIELL CLR ie Eté Hiver Hiver 
AGDE RE AUS RE Eté Hiver Hiver 
Septembre ...........… Eté Printemps Hiver 
OCLODER iii Automne Printemps Printemps 
Novembre ............ Automne Printemps Printemps 


Décembre: .::..:.. Hiver Eté Eté 
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2. Succession des travaux dans une ferme d’élevage. 


Nous venons de décrire à grands traits les caractères des saisons 
au point de vue de l’alimentation du bétail. Mais d’autres détails sont 
nécessaires pour faire comprendre la succession des travaux dans une 
exploitation d'élevage. 

Le calendrier suivant fut relevé dans l'élevage d’Inyanga, en 
Rhodésie du Sud, et publié par M. Eric Nobbs, Directeur de l’Agri- 
culture de cette Colonie. Il fournit, sur les travaux et leurs époques, 
des indications précises, qui montrent bien les caractères spéciaux 
d'un élevage dans la brousse africaine. 

Ces indications seront consultées très utilement par les éleveurs 
du Congo belge (1), bien entendu en tenant compte des différences 
du climat. 


Taureaux. — Dans cet élevage d’Inyanga, tous les taureaux sont 
de pur sang anglais, mais sont achetés à d’autres élevages, les pâtures 
étant trop pauvres pour y tenir un troupeau de pur sang. On achète 
les taureaux, par économie, à l’âge d’un an, et tous les deux ans on 
change de fournisseur pour éviter la consanguinité. 

La proportion des mâles est de 3 taureaux par 100 vaches: cette 
proportion est très importante; un nombre insuffisant de taureaux 
nuit fort aux résultats de l’entreprise. 

En hiver, ou saison sèche, les taureaux sont réunis en un petit 
troupeau spécial, qui pâture, placé près de la ferme. Il passe la nuit 
sous des hangars ouverts et reçoit des rations formées d’orge en vert 
et de farines (8 de maïs, 2 de tournesol, 2 de pois velus ou velvet 
beans). Cette alimentation débute en mai et continue jusqu’en octo- 
bre, c’est-à-dire jusqu'au printemps. 

Les taureaux sont placés dans les troupeaux de vaches et de 
génisses vers le milieu ou la fin d’octobre et y restent jusque fin 
mars. On emploie 2 taureaux par troupeau d’environ 150 vaches; 
mais après quinze jours, ils sont remplacés par d’autres, ramenés à 
l’étable, reposés et bien nourris. C’est ce qui leur permet de servir 
un aussi grand nombre de femelles: sinon il faudrait 5 taureaux 
par 150 vaches. 


Vêlages. — Le vêlage débute en octobre (printemps) et est 
actif en novembre, décembre et janvier, pour se terminer en février. 
Cette période est la plus favorable pour le vêlage dans la région 
d’Invanga; les vaches qui vêlent plus tard que février, et leurs veaux, 
souffrent du froid et de la disette relative qui règnent pendant la saison 
sèche, commençant quatre mois plus tard. 


(1) Farm Management at the Rhodes Inyanga Estate, Rhodesia Agric. Journal. 
Août 1924. Inyanga est situé près de Salisbury, sur le chemin de fer de Beira. 
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On estime à Inyanga qu'il n’est pas pratique de faire vêler des 
vaches pendant toute l’année; la direction des troupeaux deviendrait 
compliquée et les. vaches suitées souffriraient trop d’épuisement pen- 
dant les mois de saison sèche : cet inconvénient s’est produit fréquem- 
ment au Congo belge. 

Il n'y a pas d’avortement épizootique à Inyanga, mais quelques 
avortements se produisaient au début, à la suite de chocs ou blessures 
reçus pendant le passage au bain de vaches très avancées en gestation, 
ou par suite de courses folles lors d'attaques par des fauves. 

Ces accidents sont beaucoup plus rares depuis que le Gouverne- 
ment exempte du bain périodicue, de juin en décembre, les vaches 
très avancées. De plus, les gardiens indigènes sont maintenant armés 
de fusils et la strychnine est employée régulièrement pour empoi- 
sonner les bêtes fauves. 

Le vêlage se fait en pâture et presque toujours sans aucune 
intervention des gardiens. Les veaux sont comptés de décembre jus- 
qu'en février et marqués à l'oreille pour éviter de les compter deux 
fois. Ce marquage a lieu en février-mars-avril, en même temps que le 
marquage au feu, qui comprend la marque spéciale d’Inyanga, l’année 
et le mois de la décade, imprimés sur la cuisse gauche. 

On sèvre les veaux d avril jusqu’en juillet. 


Troupeaux. — Le bétail est groupé en troupeaux de même âge 
et de même sexe, sauf qu'on laisse quelques vaches avec les génisses 
pour les calmer et les guider. 

Les vaches qui ne sont pas pleines ou ont avorté ou ont perdu 
leurs veaux forment un troupeau séparé qu'on surveille spécialement. 
Ces vaches engraissent rapidement; celles qui ne sont pas fécondées 
l’année suivante sont vendues à la boucherie. 

Au début de l’élevage, les veaux femelles et les génisses étaient 
mêlées aux vaches dès le retrait des taureaux et les veaux mâles et 
bouvillons étaient réunis aux bœufs plus âgés. Mais cette pratique a 
pu être supprimée avec grand avantage depuis que le nombre de bêtes 
permet de constituer des troupeaux d'environ 150 têtes de même sexe: 


Baignoires. — La propriété, qui mesure 44,000 hectares, est 
munie de cinq baignoires ou dipping-tanks, qui suffiront amplement 
aux besoins futurs. L'obligation de baigner chaque semaine date de 
1921. On utilisa dans chaque tank un produit arsenical différent; mais 
les résultats montrent que les produits les moins coûteux sont aussi 
efficaces que les plus chers. 

Il fut construit près de chaque baignoire un enclos ou kraal, 
dans lequel le bétail est conduit la veille du bain, ce qui facilite les 
examens, dénombrements et traitements, empêche que les bêtes de- 
viennent trop sauvages et permet de constater les pertes, décès et 
maladies. De plus, le rassemblement accumule du fumier qu'on utilise 
pour la fumure des cultures et des vergers. 
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La manutention du bétail est facilitée, à Inyanga, par la construc- 
tion d’enclos d'inspection, semblables à ceux qu’on emploie en Amé- 
rique ; ils permettent d'examiner, traiter et diviser le bétail sans bru- 
talité ni excitation exagérée. 


Clôtures. — Les pâturages d’Inyanga ne sont pas encore clôturés, 
ce qui complique l'exploitation. Dès que les ressources le permettront, 
les terrains seront divisés en prairies ou enclos de 800 à 2,400 hectares 
(2,000 à 6,000 acres). Ces clôtures permettront une grande économie 
de personnel et une meilleure utilisation du pâturage. 


Hématurie. — Les animaux nés dans la région acquièrent une 
immunité naturelle contre l’hématurie ou piroplasmose, mais les tau- 
reaux achetés ailleurs sont exposés à contracter cette maladie, même 
s'ils ont été inoculés ou s'ils ont acquis l’immunité dans une autre 
région. En cas d'attaque, ils sont tenus à l’étable, purgés chaque jour 
et reçoivent du trypanbleu. 


Charbon. — À la suite d’une apparition de charbon emphyséma- 
teux, le bétail fut inoculé de sérum anticharbonneux et beaucoup de 
sujets reçurent même plusieurs inoculations. Aujourd’hui, on n’inocule 
plus que les veaux, après le sevrage, et les taureaux achetés. Mais 
tous les veaux indistinctement sont inoculés s’il se produit un cas de 
charbon. 


Des maladies des yeux apparurent en 1918; elles se répètent 
d'octobre à mars et surtout en décembre. Les malades sont réunis 
en troupeau spécial, pour qu'on puisse laver leurs yeux deux fois 
par jour avec une solution de nitrate d’argent. 


Natalité. — L'élevage d’'Inyanga comptait, le 31 décembre 1917, 
un total de 1,188 têtes, dont 378 vaches et 56 génisses en âge de 
reproduction, soit 434 femelles reproductrices. 


Le taux de natalité pendant les quatre années suivantes varia de 
60 à 73 et fut en moyenne de 65.5 pour cent (non compris les veaux 
morts en très bas âge). Ceci correspond à la production, par chaque 
iemelle dé 2 veaux.en 3.ans. 


Accroissements. — L’accroissement total du troupeau en quatre 
ans fut de 56.9 p. c., ou 14.2 p. c. par an (moyenne de la Rhodésie : 
12.9 p. c.), après déduction des bêtes mortes ou vendues. L’accrois- 
sement du nombre des vaches fut de 18.6 p. c. par an. 


L’accroissement total annuel a subi des variations considérables : 
le minimum fut 7.21 p. c., le maximum 19.41 p. c.; ce dernier chiffre 
est élevé et doit être attribué surtout à une réduction des ventes pen- 
dant l’année correspondante (1919). 
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Mortalités. — La mortalité a varié de 4.52 à 6.19 p. c., ce qui 
donne une/moyenne de 5.66 p. c. La mortalité des veaux de moins 
d’un an fut en moyenne de 7.24 p. c. 


Les pertes d'animaux adultes sont causées surtout par des noya- 
des, la gallsickness, l’affaiblissement, la vieillesse, les blessures et les 
attaques de fauves. 


Le détail des principaux travaux de chaque mois de l’année est 
donné comme suit par M. Nobbs. Nous indiquons le régime des pluies 
de chaque mois : pour comparer cette organisation à celle d'un élevage 
du Congo belge, il suffira de noter dans quel mois la saison sèche 
commence dans la région où l'élevage est établi. Ainsi, le mois d’août 
à Inyanga correspond au mois d’avril de l’Uelé. 


Août (fin de la saison sèche). 


La saison sèche se termine. La condition du bétail s’améliore. 
Les vaches commencent à vêler vers la fin du mois. Les léopards 
sont agressifs : les gardiens indigènes empoisonnent de strychnine les 
cadavres des veaux partiellement dévorés. 

Les vaches près de vêler sont exemptées du passage au dipping 
tank, de peur d'accidents. 


On fait pâturer les troupeaux dans les herbages réservés pour 
cette période et qu'on a protégés contre l'incendie (ou qu'on a pré- 
parés par brûlage précoce). 

Les taureaux sont nourris le soir à l’étable, mais ne sont pas 
encore en service. 


Septembre (premières pluies, encore espacées). 


Le bétail continue à s'améliorer. Les vêlages sont plus fréquents. 
Les vaches pleines sont encore exemptées du baignage. 


Les taureaux sont nourris le soir à l’étable, pour les rendre vigou- 
reux, mais sont encore tenus éloignés des femelles. 


Octobre (début de la saison des pluies). 

L'état du bétail s'améliore rapidement : quelques bœufs gras peu- 
vent être vendus. | 

Le vêlage devient abondant. 


Les taureaux, encore tenus à part, sont nourris le soir à l’étable. 
Les génisses sont réunies en troupeaux auxquels on donnera des 
taureaux le mois suivant. 


Les vaches à réformer sont mises à part. 
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Novembre (saison des pluies). 


Le bétail est en excellent état, et des bœufs gras sont vendus. On 
choisit les bœufs et bouvillons destinés à la vente. 

Le vêlage des vaches continue. | 

Les taureaux sont placés dans les troupeaux de vaches et de 
génisses. 

On combat les ophtalmies ou maladies des yeux (fréquentes dans 


x 


la région à cette époque) 


Décembre (saison des pluies). 


Le bétail est en excellent état; des bêtes grasses sont vendues. 

Les vêlages continuent. On compte les veaux à la fin du mois et 
les marque à l'oreille. 

Les taureaux sont maintenus dans les troupeaux. 

On inocule les veaux contre le charbon et soigne les ophtalmies. 


Janvier (saison des pluies). 


La condition du bétail est bonne. 

Les vêlages sont achevés vers la fin du mois. 

Les veaux sont marqués et comptés. 

Les vaches qui n'ont pas donné de veau ou qui ont perdu leur 
veau, sont mises à part et forment le troupeau des bêtes sèches. 

Les taureaux sont maintenus dans les troupeaux. 

On traite les ophtalmies et pratique les inoculations anticharbon- 
neuses. 


Février (saison des pluies). 


Le bétail est gras, sauf dans les années d'humidité excessive. 
Ventes de bêtes grasses. 

Il ne se produit plus que quelques vêlages tardifs. 

Les veaux sont marqués, les mâles châtrés et marqués au feu. 

Les taureaux sont encore maintenus dans les troupeaux. 

On continue l'inoculation contre le charbon et soigne les oph- 
talmies. 


Mars (saison des pluies). 


Le bétail est en bonnes conditions, souvent même meilleures 
qu'en février. On vend ce qui reste de bétail gras. 

On continue à séparer les vaches qui ont perdu leur veau. 

Les veaux sont marqués, châtrés et inoculés contre le charbon. 

Les taureaux sont retirés et placés en troupeau séparé, tenu près 
de la ferme. Ils rentrent le soir à l’étable et seront nourris spéciale- 
ment jus u en novembre. 

Le charbon apparaît souvent à cette époque, tandis que les oph- 
talmies s'arrêtent. 
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Avril (fin de la saison des pluies). 

L'état du troupeau est encore satisfaisant; on vend des bœufs 
pour l’engraissement. 

Les taureaux reçoivent des suppléments de nourriture. 

Les vaches qui perdent leur veau sont placées dans le trou- 
peau sec. 

On élimine les vieilles vaches qui doivent être réformées après 
sevrage de leur veau. 

Le sevrage des veaux commence, et l’on forme deux nouveaux 
troupeaux, l’un de jeunes femelles, l’autre de bouvillons. 

La castration des veaux mâles continue, de même que l’inocula- 
tion contre le charbon. | 


Mai (début de la saison sèche et froide: hiver). 

Le bétail est, en général, moins bien nourri; on vend encore 
quelques jeunes bœufs. 

On continue l'élimination des vieilles vaches. 

On sèvre les veaux qui ont réussi à retourner à leurs mères. La 
castration et le marquage s’achèvent. 

Les taureaux reçoivent des suppléments de nourriture à l’étable. 

Les veaux sevrés sont inoculés contre le charbon. 


Juin (saison sèche et froide). 

La condition du bétail diminue, surtout si l’année a été très plu- 
vieuse. 

On sépare les bœufs par âges et poids. 

Les vaches pleines très avancées sont dispensées des bains. 

Le sevrage des veaux est complété. 

La diminution du fourrage oblige à nourrir les taureaux le soir 
à l’étable. 

On continue l’inoculation contre le charbon. 


Juillet (saison sèche et froide). 

L'état du bétail est médiocre; quelques bœufs sont encore mis à 
l’engraissement. | 

Les vaches pleines ne vont plus aux bains. 

Les taureaux sont tous nourris à l’étable le soir. On achète de 
nouveaux taureaux et prend leur température matin et soir pour 
surveiller la piroplasmose. 


3. Méthodes suivies à la Station de Katentania. 


La façon dont l'élevage est conduit ne dépend pas seulement du 
climat local, mais aussi de la nature du sol et de la végétation. Lorsque 
le bétail est entretenu sur des terres pauvres ou inondées à certaines 
époques, il doit être soumis à des conditions spéciales. 
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Tel est, par exemple, l'élevage de Katentania, sur les plateaux 
des Bianos, dont le sol est formé d’un sable très pauvre, et se couvre 
d'eau à la saison des pluies. Après plusieurs années d’études, un 
ancien directeur de cette Station, M. Coleaux, réussit à supprimer 
les disettes et accidents par l'observation de la méthode suivante. 

Le bétail pâture sur les plateaux depuis juin ou juillet (d’après 
les années) jusqu'en octobre, époque où les plateaux sont inondés. 

Les troupeaux descendent alors dans les parties supérieures ou 
têtes des vallées, où l’herbe est abondante ; ils y passent toute la saison 
des pluies. (Le bétail ne peut descendre dans les parties plus basses 
des vallées, car on y trouve des tsé-tsés). 


En avril-mai, on commence à préparer les pâturages des pla- 
teaux, ce qui consiste à brûler les herbes par places, à mesure qu’elles 
sèchent et en commençant toujours par celles qui sont proches des 
chemins: il faut éviter, en effet, qu’un incendie accidentel ne vienne 
brûler trop tôt une trop grande surface. 

Le brûülage par places est continué jusqu’en août, c’est-à-dire 
jusqu'au retour des premières pluies. Il a pour résultat de mettre 
toujours à la disposition du bétail des étendues d’herbe jeune: cinq 
à six semaines après le passage du feu, l'herbe jeune est bonne à 
pâturer. 


Cet aménagement des herbages doit être fait avec Le plus grand 
soin, étudié et surveillé par le Directeur de l'élevage. L'’inspection 
continue des herbages est indispensable, sinon le bétail souffre de 
disette et beaucoup d'animaux s’affaiblissent et succombent. 


Les vaches ne sont saillies que quatre à cinq mois après le vêlage, 
donc beaucoup plus tard qu’on ne le fait ordinairement : sinon les 
veaux souffrent et les vaches sont trop affaiblies. Les veaux ne sont 
sevrés que vers sept à neuf mois. 


Les génisses âgées de deux à trois ans sont placées dans les trou- 
peaux de vaches. 


Les taureaux rentrent chaque soir à l’étable, et reçoivent 4 kilos 
de maïs et des patates douces. Ils restent dans les troupeaux toute 
l’année, mais saillissent surtout en septembre-octobre, début de la 
saison des pluies, de sorte que les veaux naissent pour la plupart en 
juin-juillet, au moment où les plateaux qu'on a brûlés systématique- 
ment portent une herbe jeune et tendre. 
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CHAPITRE VII. 
REPRODUCTION. — HEREDITE 


Dans une entreprise d'élevage, le troupeau des reproducteurs, 
comprenant les taureaux, les vaches et les génisses de 2 ans et plus, 
forme la base de l’exploitation, dont le succès dépendra surtout : 


a) De l’énergie reproductrice de ce troupeau ; 


b) Des soins qui seront donnés aux mères et à leurs produits 
pendant la durée de l’allaitement et du sevrage; 


c) De la qualité des jeunes animaux produits : vigueur, précocité, 
aptitudes pour l’engraissement et la production laitière. 


1. Les taureaux. 


Dans les élevages de brousse, et surtout dans les grands élevages, 
les taureaux sont envoyés en pâture avec les troupeaux de vaches et 
de génisses, pendant toute la période des saillies, parfois même pen- 
dant toute l’année. 


On doit régler la période des saillies de telle façon que les veaux 
naissent surtout à l’époque où le fourrage est abondant, de sorte que 
les mères soient alors bien alimentées, produisent beaucoup de lait 
et élèvent des veaux vigoureux. Faute de cette précaution, des éle- 
vages du Congo ont subi de grosses pertes. 


Placé dans un grand troupeau de vaches ou de génisses, le tau- 
reau ne peut en servir utilement qu'un petit nombre. Il faut tenir un 
taureau par groupe de 25 à 30 vaches laitières ; tout excès du nombre 
des femelles comparativement au nombre des taureaux, déprime sen- 
siblement le taux de natalité. 


Le taureau doit être adulte ou presque adulte et fortement nourri; 
on lui donne donc toujours des suppléments de nourriture, surtout 
si l'élevage est établi dans des pâtures pauvres, qui sont très fré- 
quentes en Afrique et surtout au Congo. 

Il est bon de disposer d’une réserve de mâles et de laisser reposer 
de temps en temps, pendant quinze jours ou trois semaines, les tau- 
reaux en service. 

Dans les élevages peu importants, ne comprenant par exemple 
qu’une ou deux centaines de vaches, les taureaux peuvent être tenus 
à l’étable ou en paddock, et conduits chaque jour aux enclos ou kraals 
des femelles. Chacun peut suffire alors au service de 80 à 100 vaches 
ou génisses. 
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Il est de la plus haute importance que les taureaux soient de bonne 
race et d'excellente conformation. Leur influence est énorme car cha- 
cun d’eux transmet ses qualités et ses défauts à 25 ou 30 et parfois 
à 80 ou 100 descendants. 


Il suffit d'employer de bons ou de mauvais taureaux pendant deux 
ou trois ans pour améliorer un troupeau d'élevage ou pour en réduire 
notablement la qualité. 


Même si les femelles sont médiocres ou mauvaises, et de race 
défectueuse, il est indispensable d'employer des taureaux de valeur. 
Ce principe est observé dans tous les pays d'élevage et se justifie 
amplement par le grand nombre d'animaux qui hériteront des carac- 
tères du taureau, et les transmettront à leurs descendants. 

Les éleveurs américains ont comme maxime qu'un taureau n'est 
jamais trop bon pour des vaches de brousse; c'est en appliquant ce 
principe que l’Argentine, l’Australie et les Etats-Unis réussirent à amé- 
liorer rapidement le bétail demi-sauvage et mal conformé qui peuplait 
autrefois leurs pâturages. 


I! est donc, en pratique, plus avantageux de consacrer une forte 
somme à l'achat de quelques bons taureaux, plutôt que de l’employer 
à relever quelque peu la qualité des femelles : 2,500 ou 3,000 francs 
en plus pour l’achat d’un taureau de valeur donneront plus d’effet que 
100 francs de majoration par vache. 


Aussi, les grands élevages des Etats-Unis, de l'Argentine, de 
l’Uruguay, etc., n’ont-ils pas hésité à payer des prix très élevés pour 
l'acquisition de taureaux anglais de bonne race. Ils ont payé couram- 
ment 12,000 à 25,000 francs-or pour un taureau de deux ans, et 
certains sujets d'élite ont atteint des prix de 80,000 et 100,000 
francs-or, soit 560,000 et 700,000 francs belges actuels. 


2. Les vaches et génisses. 


Nous verrons que le nombre de veaux donnés chaque année 
par 100 vaches, oscille, dans les élevages de brousse, entre 60 et 70, 
mais peut exceptionnellement atteindre et dépassr 80. 


Le bénéfice de l’entreprise dépend, en grande mesure, de la haute 
fécondité de ses femelles. Chacune d’elles devrait produire un veau 
chaque année, ce qui donnerait un taux de natalité de 100 pour cent. 
Ce résultat complet n’est jamais atteint, ni en Afrique ni en Europe, 
mais l’éleveur doit tâcher de s’en rapprocher le plus possible, et, dans 
ce but, ne conserver dans son troupeau que des vaches qui se repro- 
duisent régulièrement. 


Aussi tient-on, dans les élevages bien conduits, un registre où 
chaque femelle est pourvue d’un numéro, reproduit sur l’animal lui- 
même (brûlé dans la corne ou entaillé dans l'oreille). On note chaque 
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année le produit que chacune a donné, le taureau dont il provient, 
et ce que ce produit est devenu (vendu ou conservé pour l'élevage; 
qualités de conformation, valeur laitière, etc.). 


Ces annotations sont indispensables pour connaître la valeur 
reproductrice des taureaux et des vaches, et pour pratiquer une sélec- 
tion efficace, c'est-à-dire ne conserver que des animaux capables de 
donner des produits de haute qualité et en nombre élevé. 


Toute vache qui conçoit difficilement, ou qui passe une année 
entière sans concevoir, ou qui avorte sans cause apparente (1), sera 
vendue aussitôt qu’elle pourra être remplacée par une femelle plus 


féconde, à moins, toutefois, qu elle ne possède quelque qualité très 
exceptionnelle. | 


Cette élimination des mauvaises reproductrices est d'autant plus 
importante que les facultés reproductrices sont transmises d’une géné- 
ration à l’autre; la génisse née d’une vache peu féconde sera souvent 
peu féconde elle-même. La production annuelle d’un troupeau pour- 
rait donc diminuer de plus en plus si l’on conservait un grand nombre 
de femelles peu fécondes. 


En Afrique tropicale, les vaches nourries exclusivement sur pâtu- 
rages de brousse sont le plus souvent trop faiblement alimentées pour 
pouvoir donner un veau chaque année. Elles ne donnent de produit 
que tous les dix-huit mois ou tous les deux ans: par exemple, deux 
veaux en trois ans, ou en quatre ans. Il y a donc grand avantage à 
donner aux femelles un supplément de nourriture formé de fourrages 
cultivés: farine de coton, arachides, etc. ; ce que les petits élevages 
font assez facilement en plantant quelques hectares de fourrages. 


3. Fécondation, gestation, parturition. 


Les jeunes vaches ou génisses des élevages africains ne peuvent 
être livrées à la reproduction avant l’âge de 2 ans à 2 1/2 ans: jusqu’à 
ce moment et depuis le jeune âge, elles sont tenues en troupeaux 
séparés. 


Rien n’est plus nuisible au développement du bétail que des ges- 
tations trop précoces, telles qu'il s’en produit souvent dans les trou- 
peaux indigènes, où l’on ne sépare pas les jeunes femelles des jeunes 
mâles et des adultes. 


(1) Si l’avortement résulte d’un accident (chute, coups de cornes, etc.) ou s’il 
est la conséquence d’une maladie (avortement épizootique, etc.), l'élimination de 
la femelle n’est évidemment pas indiqué; mais cet animal sera spécialement sur- 
veillé les années suivantes et ne sera conservé que s’il reprend une fécondité 
normale. 
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Parturition. — Dans l'agriculture extensive, on laisse agir la 
nature; les vaches mettent bas sans aucune intervention, en pleine 
campagne, dans les grandes herbes, à l’abri d’un taillis, etc. 


Le vêlage s'annonce par l'agitation de la vache, le relâchement 
des ligaments, le gonflement du pis. La bête cherche souvent un abri; 
elle devient parfois ombrageuse, même dangereuse. 


La séparation des veaux mâles est indispensable, car ils peuvent, 
dès l’âge de huit à dix mois, féconder des femelles, et celles-ci peuvent 
concevoir déjà vers l’âge d'un an; ces fécondations hâtives font le 
plus grand tort au développement ultérieur des femelles et donnent 
souvent des veaux malingres. 


Normalement, les génisses ne doivent pas donner de veau avant 
l’âge de trois ans. Elles passent alors dans le troupeau des vaches, et 
devraient donner un veau chaque année, jusqu'à l’âge de douze à 
quatorze ans, ou même jusqu à quinze ou seize ans. Une vache pour- 
rait donc produire huit à dix veaux pendant son séjour dans le trou- 
peau de reproduction. 


Mais nous venons de voir que les femelles moins fécondes et celles 
des races tardives ne donnent guère que deux veaux en trois ans ou 
même deux veaux en quatre ans; elles ne produisent donc, en douze 
ans, que six ou huit veaux. Ceci démontre combien il est important 
de composer le troupeau de vaches très fécondes, et d'augmenter la 
précocité par l’infusion de sang de races précoces. 


Les chaleurs apparaissent, chez la vache, vingt-cinq à trente jours 
après le vêlage; elles durent environ un jour, pendant lequel il suffit 
ordinairement d’une seule saillie pour que la bête soit fécondée. Si la 
fécondation n’a pas eu lieu, les chaleurs se reproduisent vingt à trente 
jours plus tard, et reviennent après une nouvelle période d’égale 
durée. Dès que la vache a été fécondée, elle refuse le taureau. 


La durée de la gestation est de neuf à dix mois, en moyenne 
285 jours; pour les veaux mâles, elle est normalement plus longue 
de huit à dix jours que pour les veaux femelles. 


Les veaux nés avant terme ne sont viables que si la gestation a 
duré au moins huit mois; ils sont, en général, sans valeur pour l’éle- 
vage, car ils restent peu vigoureux. 


Les débuts de la gestation sont révélés par l’absence de retour 
des chaleurs. À partir du cinquième mois, on peut sentir et voir les 
mouvements du fœtus au côté droit de l’abdomen. 


Péndant la gestation, le développement de ia mère est arrêté, 
fait révélé clairement dans la croissance des cornes, qui grossissent 
moins pendant les derniers mois de gestation et forment ainsi à leur 
base des anneux bien visibles, indiquant le nombre de veaux que 
l'animal a produits. 


D « eg ” 


O7 « 6 ‘ : « 


IL « £ ‘+ arqweseq 


co 


Jecoooode « Den « 


or 21qu91d9S DA « mea PIN Ge. ver « 


Gt à « ZI : « 





KG OO CON ONCE NT « CI …... 9IQUIAON OI .... . « £ ss. Jerrm£ £I ss... « G CCR SIBIN 
L CCC CCC 1nuov 6£ us. .. « £ soeurs . IHAY cz sos... « 
17 ss... « £I ss... « 


LT TOI CPE « 9 Rs centres 9140190 er 0, « DOC OS umf PI oo... « G 0000000 JOHIA9U 





pe « GT « 


ZI esse. umf rs ss 21qtu91d9S oT ..... ss... JIOUHA9M L sos. , TEIN 


2 ‘  argoo | 5x : Q “ee ump | 2e « Our TE OS NO s A « 
OI ….... 9140990 I .. JISTAUR 





uortinJied EI op 2,8 aTIIIUS UI 2p 9e | | uoOtiInA1ed ef 2p 218 ATI[IUS U] 2p aie | uOrJtInJ1ed EI 9p 2184 TITLES EI 9p 9184 


la 








‘Sau1AOQ S9}9q S9p uonimyed 9p $37eQ 


— 127 — 


Les vaches pleines doivent être conduites avec douceur, bien 
alimentées, mais sans excès, et prendre beaucoup d’exercice, jusqu’au 
moment de la parturition. Un avortement est produit aisément par 
des courses, des mouvements violents, des cohues à la sortie des 
étables, des chutes, glissades, coups, etc. À l’approche de la parturi- 
tion, il faut cesser les bains (dips), qui provoquent des mouvements 
trop violents. 

La parturition des vaches élevées en brousse et toujours au grand 
air et en mouvement, se fait sans difficulté. [l faut cependant surveiller 
les troupeaux de vaches pleines, et en éloigner les carnassiers, qui 
sont très friands de jeunes animaux. Les vaches défendent bien leur 
progéniture et chargent même les hommes quand elles viennent de 
vêler. 

La stérilité d'une femelle peut résulter de diverses causes: états 
anormaux des organes génitaux; maladie de ces organes; avortement 
accidentel; non-délivrance. Les génisses et vaches trop grasses con- 
çoivent parfois difficilement. Certaines femelles sont froides ; d’autres, 
au contraire, ont des chaleurs continuelles sans fécondation (vaches 
taurelières ou nymphomanes). Ces conditions se présentent rarement 
dans les vaches de ranch ou de brousse, qui mènent une vie saine 
et pâturent avec les taureaux. 

Les vaches stériles seront éliminées. Dans l'élevage à l’étable, 
on peut recourir à des traitements contre la stérilité (injections, avant 
saillie, de solutions tièdes de bicarbonate de soude à 3 p. c., etc.), 
mais ces moyens ne sont applicables que dans un petit élevage. 


4, Hérédité. — Sélection. 


Le développement d’un animal est soumis à l'influence de fac- 
teurs Externes ettde facteurs internes. 

Les facteurs externes sont les conditions de milieu et surtout 
l'alimentation. 

Le sol et le climat influent sur l'abondance et la qualité des four- 
rages. Les terrains pauvres et les climats défavorables produisent, 
nous le savons, des herbes peu nutritives et dont l’abondance diffère 
beaucoup d’une saison à l’autre; ils donnent une alimentation irré- 
gulière et pauvre. Le bétail ainsi nourri se développe lentement et 
produit peu; il est assez osseux, d’engraissement difficile, et donne 
peu de lait. 

Sa taille est souvent réduite. Cette influence se voit bien dans 
les régions du Congo dont le sol est pauvre (Bianos) (1), ou dont 


(1) Elle se voit aussi dans certaines régions belges : le bétail des Dunes, de la 
Campine et de l’Ardenne est encore, en général, moins développé que celui des 
régions argileuses et limoneuses. Toutefois, ces différences disparaissent graduelle- 
ment depuis que l’emploi des engrais chimiques permet d'alimenter fortement le 
bétail des régions pauvres. 
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les pâturages subissent de longues saisons sèches. Certaines races 
bovines supportent mieux que d’autres ces conditions (races dites 
indigènes; Afrikaander ; croisements zébus). 


Les facteurs internes sont surtout l’hérédité et la tendance à la 
variation individuelle. 

L’hérédité est l'influence prépondérante, et l’on peut dire qu’en 
règle générale le semblable produit le semblable ; l'animal hérite plus 
ou moins complètement des caractères, des qualités et des défauts 
de ses parents. Dès la rencontre et la fusion de la cellule femelle et 
de la cellule mâle, c’est-à-dire dès la fécondation, les caractères prin- 
cipaux du futur animal sont fixés. 


C’est sur ce fait que repose la sélection, ou le choix des repro- 
ducteurs, pratiquée aujourd’hui dans tous les élevages modernes. On 
ne conserve, pour la reproduction, que les animaux réunissant les 
qualités suivantes : | 


1° Une santé irréprochable, alliée à une forte vigueur corporelle ; 


2° Les signes d’une productivité normale: conformation propre 
à la production de viande ou de lait; poids, taille, précocité ; 


3° Les caractères de la race à laquelle ils appartiennent (confor- 
mation, couleur du poil, etc.). Ces caractères sont souvent, dans les 
élevages ordinaires, moins importants que les qualités précédentes. 
Par contre, ils sont indispensables dans les troupeaux de bétail pur 
sang ou demi-sang où l’on veut obtenir des reproducteurs d'élite; 


4° Dans certains cas, une qualité spéciale que l’on veut introduire 
ou développer dans un troupeau: par exemple des cornes courtes; 
le poil rouge; la haute taille, etc. 


Dans la majorité des cas, la plupart ou tout au moins une forte 
proportion des jeunes animaux héritent de leurs parents des qualités 
que ceux-ci présentent. Certains mâles ont plus que d’autres la faculté 
de transmettre leurs caractères: on les classe comme raceurs. 


Les autres produits n’héritent pas des qualités de leurs parents 
ou n’en héritent qu’en partie, ce qui provient soit de l’atavisme, soit 
d’une variation individuelle. 

L’atavisme est l’héritage de qualités ou de défauts des ascendants 
plus éloignés, tels que les grands-parents ou les générations précé- 
dentes. Un animal présente souvent tel caractère que ses parents 
n'avaient pas, mais qui existait dans les pères ou les mères de ceux-ci. 


Une variation individuelle se constate toujours et fait apparaître, 
dans chaque sujet, certains caractères qui lui sont propres et ne lui 
sont pas transmis par ses ancêtres : un animal peut être mal conformé, 
bien qu'il soit de descendance irréprochable; tel autre a des qualités 
inattendues ou des défauts que ses ancêtres n'avaient pas; enfin, 
chaque individu diffère toujours de ses parents, de ses frères et 
sœurs, etc., par certains caractères : coloration, formes, etc. 
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Les éleveurs et colons européens connaissent l’énorme influence 
de l’hérédité : ils ont donc soin de choisir comme reproducteurs des 
animaux dont les ancêtres avaient de hautes qualités; ils cherchent 
à connaître les ascendants des animaux qu'ils achètent, c’est-à-dire 
leur pédigrée ou généalogie. 


D'autre part, ils se débarrassent des animaux défectueux, ou ne 
les emploient pas pour la reproduction, car ils savent que leurs défauts 
seraient probablement transmis à leurs descendants. 


Les éleveurs indigènes, au contraire, ne s'inquiètent que rarement 
de cette hérédité. Ils tiennent surtout au nombre, peu à la qualité. 
Ils conservent toutes les femelles, qu’elles soient vieilles ou jeunes, 
bien ou mal conformées, bonnes ou mauvaises laitières, précoces ou 
tardives; de plus, ils ne savent pas lutter efficacement contre les 
maladies. Ils tiennent quantité d'animaux sans valeur. Aussi les éle- 
vages des indigènes ne progressent-ils que rarement en qualité sans 
l'intervention d’Européens. 
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CHAPITRE IX. 


COMPOSITION NORMALE ET ACCROISSEMENT 
DE TROUPEAUX D’ELEVAGE. 


Le troupeau d'élevage est composé des animaux chargés de pro- 
duire annuellement les jeunes bêtes qui sont les produits principaux 
ou exclusifs de l’entreprise. 

Ce troupeau doit nécessairement comprendre deux catégories 
d'animaux: le bétail reproducteur et le bétail de remplacement. 


1. Bétail reproducteur. 


Comprend les femelles en âge de reproduction, ainsi qu'un nom- 
bre beaucoup moins élevé de mâles, chargés de la fécondation de ces 
femelles. 

L'achat des femelles et des mâles reproducteurs entraine la plus 
forte dépense de constitution d’une entreprise d'élevage. Il peut causer 
une immobilisation de plusieurs millions de francs s’il s’agit de grands 
troupeaux. On cherche ordinairement à réduire la dépense en ache- 
tant surtout des bêtes d’un ou de deux ans, beaucoup moins coûteuses. 
Ce moyen s'emploie toujours en pratique, mais l'acquisition de ce 
premier noyau de bétail est cependant fort onéreuse (1). 

L’agriculteur, propriétaire du troupeau, s’efforcera donc de main- 
tenir ce coûteux bétail en excellente santé, afin d'en obtenir annuelle- 
ment, pendant un grand nombre d’années, de fortes récoltes de jeunes 
animaux. 

Il prendra toutes les précautions capables de préserver son trou- 
peau contre les maladies contagieuses et contre la trypanosomiase. 
Il peut y arriver sans trop de difficultés s’il est vigilant et si l’Etat 
montre la prudence voulue pour éviter des contagions. 


, Toutefois, on ne saurait éviter toute perte : on devra chaque année 
éliminer certaines bêtes stériles ou âgées; on en perdra quelques 
autres par maladie ou par accident. 

Ces pertes doivent être réparées. Pour que l'élevage réalise le 
plus de bénéfices, chaque bête perdue ou écartée doit être remplacée 
aussitôt par un animal capable de reprendre ses fonctions. Le taureau 
qui périt par accident, la vache qui devient stérile, doivent être rem- 
placés de suite par un taureau vigoureux et par une génisse en âge 
de reproduction. 


(1) Actuellement, un troupeau de 3,000 bêtes adultes coûte, au Katanga, 3 mil- 
lions. 
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2. Bétail de remplacement. 


Il faut donc entretenir, à côté du bétail reproducteur, du bétail 
de remplacement, c'est-à-dire un certain nombre de jeunes mâles et 
de jeunes femelles ou génisses, arrivés à l’âge où ils pourront être 
employés à la reproduction. 

Le fermier pourrait évidemment remplacer les bêtes éliminées 
par du bétail acheté à d'autres élevages. Il le fera parfois, mais 
seulement par exception, un remplacement ainsi fait étant ordinai- 
rement trop coûteux. 

On l'applique cependant toujours pour les taureaux, car, pour 
éviter les graves inconvénients de la consanguinité, on doit périodi- 
quement introduire à la ferme du sang nouveau, par des mâles pro- 
venant d'un autre élevage. 

En dehors de ces cas, dans un élevage normal, les bêtes de rem- 
placement seront choisies parmi les meilleurs animaux nés et élevés 
Antenne. Leureprx de revient est faiblé. 

Le bétail de remplacement devra comprendre des animaux de 
sexes et d’âges différents, afin de pouvoir fournir chaque année des 
bêtes assez âgées pour prendre la place de toutes celles qu'on écarte 
cette année-là; il comprendra aussi des animaux plus jeunes, qui 
remplaceront le bétail éliminé les années suivantes. 

Dans ce bétail de remplacement, les catégories d’âges différents 
seront d'autant plus nombreuses que le développement des animaux 
sera plus lent. 

Ainsi, dans un élevage dont le bétail est précoce et bien nourri, 
de sorte qu'un jeune taureau puisse servir à deux ans et qu’une 
vache commence à produire à trois ans, il suffira de trois catégories 
de remplacement : bêtes de l’année, bêtes d’un an, bêtes de deux ans. 

Mais, si la race est fort tardive, comme c’est le cas pour le bétail 
indigène de l’Afrique, de sorte que les génisses ne peuvent entrer dans 
le troupeau des vaches qu'à quatre ou cinq ans, il faudra une ou deux 
catégories de plus, et le bétail de remplacement sera plus nombreux. 

Il en résulte une perte. Car ce bétail, qui doit être maintenu en 
permanence pour éviter une diminution du nombre des reproducteurs, 
occupe une partie importante des pâturages et mange une certaine 
proportion des fourrages qu'on aurait pu utiliser à la production de 
bétail de vente. 

Devoir entretenir beaucoup de bétail de remplacement est donc 


une circonstance défavorable, qui diminue le bénéfice donné par 
l'élevage. 


3. Avantages de la précocité. 


Cet inconvénient est une des raisons pour lesquelles les éleveurs 
américains, argentins, australiens et sud-africains attachent tant d’im- 
portance à la précocité, c'est-à-dire à la rapidité de développement 
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du bétail, et introduisent à grands frais des reproducteurs de races 
anglaises, toutes fort précoces, pour les croiser avec le bétail indigène. 


Les différences de précocité sont fort notables. Le bétail anglais, 
comme le bétail belge, qui fut d’ailleurs pendant quarante ans forte- 
ment croisé de sang anglais (Durham ou Shorthorn), est adulte vers 
trois ans, tandis que le bétail indigène de l’Afrique du Sud n’est adulte 
qu'à quatre ou cing ans et n’atteint son poids maximum que vers huit 
à neuf ans. 


Le tableau ci-après fait bien ressortir l’avantage de la précocité. 
Il'suppose un troupeau d'élevage de composition normale, comprenant 
1,000 vaches reproductrices, et indique le nombre de jeunes femelles 
et de jeunes mâles qu'il faut entretenir dans cette ferme pour main- 
tenir l'effectif reproducteur. 





Bétail très précoce Bétail tardif 
adulte à 3 ans. adulte à 5 ans. 
1. Bétail reproducteur: 1. Bétail reproducteur: 
40 taureaux; 40 taureaux; 
1,000 vaches. 1,000 vaches. 
2. Bétail de remplacement: 2. Bétail de remplacement: 
243 veaux; 356 veaux; 
5 taureaux d’un an; 10 taureaux d’un an; 
212 génisses d’un an; 311 génisses d’un an; 
7 taureaux de deux ans; 8 taureaux de deux ans; 
175 génisses de deux ans; 257 génisses de deux ans; 


7 taureaux de trois ans; 
212 génisses de trois ans; 
175 génisses de quatre ans; 
Equivalents: 1,280 adultes. Equivalents: 2,000 adultes. 


Total de remplacement: 642. Total de remplacement: 1,336. 





Pour un même nombre d'animaux reproducteurs, le troupeau de 
race précoce exige donc un nombre moitié moindre de bétail de rem- 
placement ; l’éleveur pourrait augmenter de près de 80 p. c. le nombre 
de ses femelles reproductrices, sans cependant surcharger ses pâtu- 
rages. Dans ces conditions, l'élevage tardif devra s’en tenir à 1,000 va- 
ches d'élevage, tandis que, sur la même étendue de pâturage, l'élevage 
de bêtes précoces pourrait tenir 1,700 à 1,800 vaches. 


Dans ces mêmes conditions, ce dernier obtiendrait chaque année 
450 à 600 veaux de plus que l'élevage tardif, et pourrait faire des 
ventes annuelles beaucoup plus importantes. L'élevage tardif obtien- 
dra, en moyenne, 650 veaux par an; l’élevage précoce en aura 1,100 
à 1,200, de sorte que son bénéfice sera notablement plus élevé. 
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4. Nombre de taureaux à placer dans les troupeaux. 


Dans nos élevages européens, les bêtes sont fortement et réguliè- 
rement nourries. Les taureaux, recevant une alimentation spéciale, 
peuvent servir un grand nombre de vaches, même avant d’être adultes. 

En Belgique, on tient en moyenne Î taureau par 60 vaches, et 
dans certaines régions, plus de 80 vaches par taureau. De plus, celui- 
ci est souvent une jeune bête d'un an et demi à deux ans, et parfois 
même un veau d’un an seulement, ce qui n'est cependant pas rationnel. 

Au contraire, dans les élevages dont les animaux sont tardifs et 
nourris exclusivement d'herbes sauvages ou spontanées, le jeune tau- 
reau ne peut être employé avant deux à trois ans et ne peut servir 
plus de 20 à 40 vaches. 

L'expérience des pays de grand élevage, tels que le sud-ouest des 
Etats-Unis, aboutit même à limiter le nombre des vaches, dans les 
pâturages de brousses (ranch cattle), à 25 environ par taureau. Si la 
proportion des vaches est plus forte, le nombre des femelles non 
fécondées ou fécondées tardivement subit un accroissement marqué, 
fort désavantageux pour le résultat financier de l'élevage. 


5. Natalité, — Nombre de veaux. — Taux de natalité. 


Dans un bétail de brousse, la natalité est toujours, à de rares 
exceptions près, beaucoup moins élevée que dans le bétail de nos 
fermes belges. 

Alors qu'en Belgique on obtient chaque année, en moyenne, 
80 veaux par 100 vaches, dans les élevages de brousse, la proportion 
ne dépasse guère 75; elle est souvent inférieure à 70 et même, dans 
certains cas, moindre que 60 (sans qu’il y ait d’avortement épizoo- 
tique). 

Une natalité de 70 veaux par 100 vaches doit être considérée 
comme satisfaisante dans les régions où l'élevage se fait en pâtures 
de brousse ou de savane, et est d'introduction récente ou pratiqué 
d'une manière peu perfectionnée. 

Mais dans les fermes bien dirigées, où l’alimentation du bétail 
est assurée par l'amélioration des pâtures et par la culture de fourrages 
(racines, plantes vertes, grains, etc.), le taux de natalité peut monter, 
même en Afrique, à 80, 85 et jusqu’à plus de 90 p. c., tant pour le 
bétail de pur sang européen que pour les bêtes croisées ou indigènes. 

C’est une des raisons pour lesquelles l'élevage pratiqué dans les 
fermes mixtes, faisant à la fois des cultures et des élevages, donne 
ordinairement un meilleur rendement que les élevages en brousse. 

Pour simplifier les calculs relatifs à l’élevage, on ne tient pas 
compte du nombre total des naissances, mais seulement du nombre 
de veaux qui atteignent l’âge d’un an. 
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Par exemple: dans un élevage où la natalité moyenne atteint 
75 p. c. du nombre des femelles, avec une mortalité de 10 p. c. parmi 
les veaux de moins d'un an, on prendra comme base des calculs un 
taux de natalité égal à la différence : 75 — 7.5 = 67.5 p. c. du nombre 
total de vaches. 

À ce taux, dans un élevage comprenant 1,000 vaches, on obtient, 
à la fin de chaque année, 675 veaux, ce qui est fort satisfaisant. 


6. Elimination et pertes par réformes et maladies. 


Quelque soin que l’on prenne de son bétail, on fera cependant 
chaque année un certain nombre de pertes, résultant, d’une part, de 
la nécessité de réformer les bêtes improductives ou médiocres et, 
d'autre part, des mortalités inévitables. 

Il est possible d'établir des prévisions quant au nombre probable 
des pertes annuelles. Voici les bases de ces prévisions: 


a) Réformes: bétail réformé. 


Un certain nombre de taureaux et de vaches doivent être élimi- 
nés ou réformés chaque année. Ces bêtes sont rejetées à cause soit de 
leur âge, soit de stérilité, débilité, perte excessive de valeur mar- 
chande, rendement médiocre, etc. 

La proportion de cette élimination varie beaucoup d’après les 
régions et peut différer grandement d’une ferme à l’autre. On admet, 
en général, qu’elle est d'environ 10 à 15 p. c. de l'effectif du bétail 
reproducteur, soit en moyenne 12.5 p. c. 


b) Mortalités causées par les maladies. 


Dans un troupeau sain, bien nourri et bien logé, la mortalité 
causée par les maladies est faible. Cependant, il se produit inévitable- 
ment quelques décès, dont la proportion ne dépasse guère 2 à 3 p. c. 
chez les bêtes adultes et les jeunes bêtes de plus d’un an. 

La mortalité peut, toutefois, subir une élévation rapide ou subite, 
modérée ou très forte, si le bétail est atteint par une maladie conta- 
gieuse. Des affections graves, très contagieuses, à marche rapide et 
qui sont souvent mortelles, sont spéciales à l’Afrique et peuvent causer 
de fortes pertes. Telles sont notamment la Peste bovine, arrêtée jus- 
qu'ici à la frontière orientale du Congo, mais qu’une imprudence 
pourrait introduire dans les élevages du Katanga; la Fièvre rhodé- 
sienne (East Coast fever), et la Péripneumonie contagieuse, qui ont 
tué, en Afrique du Sud, durant ce dernier quart de siècle, deux ou 
trois millions de bêtes bovines. 

Deux autres maladies, la Trypanosomiase et la Firoplasmose, sont 
communes au Congo. Transportées par des mouches ou par des tiques, 
elles causent, dans les élevages mal soignés, des pertes fort élevées. 
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Lorsqu'une de ces affections s'implante dans un troupeau, la 
mortalité s'élève de façon effrayante : elle peut atteindre couramment 
20 à 30 p. c. et, dans les cas les plus sérieux, 50 à 90 et même 95 p. c. 


Toutefois, le grand succès de l’élevage dans les Colonies voisines 
du Congo prouve que les agriculteurs et les Gouvernements peuvent, 
par des mesures bien comprises et sévèrement appliquées, empêcher 
l'introduction ou la propagation de ces maladies et en atténuer les 
effets. Les précautions à prendre dans les élevages pour éviter ces 
accidents sont exposées dans la suite de ce travail. 


c) Mortalités causées par les fauves et les serpents. 


Dans les élevages de l’Afrique centrale et même, mais à un moin- 
dre degré, dans ceux de toutes les Colonies tropicales et subtropicales, 
les jeunes bêtes sont assez fréquemment tuées ou blessées gravement 
par des fauves: lions, léopards, ours, loups, chacals, hyènes, chiens 
sauvages, crocodiles, etc. 

En Afrique du Sud, on attribue aux fauves environ 50 p.c. du 
total des mortalités annuelles. 


Ces pertes peuvent être notablement réduites par l'établissement 
de clôtures, par le gardiennage et la destruction des fauves par empoi- 
sonnement à la strychnine ou par chasse au piège ou au fusil. 


Les serpents venimeux, même de petite taille, causent des pertes 
parfois assez nombreuses. Cachés dans l’herbe, ils mordent les bêtes 
au mufle ou à la tête, ce qui rend difficile une intervention efficace. 
D'ailleurs, l’accident passe souvent inaperçu au moment de la mor- 
sure et ne se constate que lorsque l’état de l’animal est déjà désespéré. 


À la Station d'élevage de Katentania, plusieurs bêtes à cornes 
sont tuées chaque année par des serpents et par des fauves, mais le 
nombre de ces accidents diminue d’année en année. 


d) Mortalités causées par les plantes vénéneuses. 


Ces accidents sont rares pendant la saison des pluies, les animaux 
trouvant en abondance les herbes de bonne qualité, qu'ils choisissent 
instinctivement de préférence aux autres plantes de la brousse. 


Mais en saison sèche, et surtout pendant les disettes de fourrage, 
le bétail affamé broutille presque toutes les plantes vertes qu’il ren- 
contre et absorbe parfois des végétaux vénéneux. Ces plantes dange- 
reuses furent même, en plusieurs parties de l’Afrique du Sud, de 
sérieux obstacles à l’élevage du bétail. 


Lorsque les plantes vénéneuses sont desséchées et mêlées au 
foin, le bétail ne les distingue plus: aussi les cas d’empoisonnement 
par le foin ne sont-ils pas fort rares. 

Toutefois, le Congo belge souffre relativement peu des empoi- 
sonnements par plantes vénéneuses, son climat pluvieux donnant des 
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fourrages verts pendant presque toute l’année. Le danger d’empoison- 
nement ne se présente guère que dans le sud du Katanga, pendant la 
saison sèche. Ailleurs, les accidents de cette nature sont rares. 

Il n’en est pas de même dans les pays d'élevage soumis à des 
climats arides, telles que certaines régions du sud-ouest des Etats- 
Unis, où ces empoisonnements causent dans les troupeaux de mou- 
tons des pertes annuelles allant de 3 à 5 p. c., et même plus de 10 p. c. 


e) Mortalités totales par catégories d'âge. 


En Belgique, la mortalité moyenne des bêtes bovines de tout âge, 
veaux compris, est d'environ 5.4 p. c. Dans les Colonies, elle atteint 
04,7 p.'c: 

Pour les élevages coloniaux, la mortalité moyenne, pour toutes 
les bêtes âgées de plus d’un an, est ordinairement comptée à 5 p. c. 

Quant à la mortalité des veaux de moins d’un an, elle est tou- 
jours plus élevée que celle des bêtes plus âgées et beaucoup plus forte 
que celle des adultes. Elle va couramment de 5 à 15 p. c. en moyenne; 
pour l'élevage en brousse, elle est souvent de 8 à 10 p. c. 

Cette mortalité est le plus élevée dans les élevages dont les veaux 
sont tenus, pendant la nuit, dans une enceinte ou kraal. 

La mortalité des adultes seuls est plus faible. Dans les fermes 
les mieux soignées, elles descend à 3 ou 4, parfois même à 2 p. c.; 
ailleurs, elle atteint 6 p. c. 

Ce dernier chiffre est encore normal; mais une mortalité supé- 
rieure à 6 p. c. chez les adultes indique l'existence d’une condition 
défavorable, qui demande examen, et doit être atténuée ou supprimée 
le plus tôt possible. 


7. Taux de remplacement. 


Le taux d'élimination et de réforme indiqué plus haut ne com- 
prend pas le taux de mortalité, qui atteint, comme nous venons de le 
voir, environ 5 p. cC. 

I faut donc ajouter le taux de réforme au taux de mortalité pour 
calculer la perte totale annuelle subie par le bétail reproducteur et 
en déduire le faux de remplacement. | 

Par exemple, dans un élevage comprenant 1,000 vaches et 4C tau- 
reaux, l'élimination et les pertes de bétail reproducteur atteindront les 
chiffres suivants : 





Mortaltés”"5 7% sur LO40 Tétés 2.122 0 52 têtes 
Réformes 1215 :% sur’ 988 'TéTES ie MN NRA 125.5 19 
Total des éliminations et pertes ....................... sa 175 têtes 


Sur un total de 1,040 têtes, soit 16.8 %. 





= 087 — 


Les bêtes mortes et réformées doivent être remplacées. Le faux 
de remplacement est donc égal au pourcentage total des éliminations 
et des pertes et serait donc ici également de 16.8 p. c. 


8. Composition d’un petit élevage. — Taux d’accroissement. 


Nous avons vu que, dans un élevage de brousse, chaque taureau 
ne peut servir qu'environ 25 vaches. 

Nous savons, d’autre part, que le taux de réforme est de 12.5 p.c., 
ce qui veut dire que les taureaux et ies vaches ne sont conservés que 
huit ans dans le troupeau de reproduction. Comme ils y sont entrés à 
l’âge de trois à quatre ans, ils sont éliminés lorsqu'ils atteignent 
onze à douze ans. 

Toutefois, cette élimination est faite ordinairement plus tôt pour 
les taureaux, tandis qu’elle est retardée pour les vaches, que l’on con- 
serve aussi longtemps qu’elles restent fécondes et vigoureuses. 

Les chiffres suivants, admis à la suite d'une longue expérience 
dans les pays d'élevage, permettent de calculer la composition que 
doit avoir normalement la famille bovine dépendant d’un mâle déter- 
miné. Cette composition, qui serait également celle d’un petit élevage 
comptant 25 à 30 vaches, est basée sur les données suivantes : 





NOMDEeLdeLAUTEAUR ner case di desorseee 1 
NOMPrede VANNES. ei oerte descentes 25 
Nombre de veaux d’un an 68 % ............ 11 
DO RCAITEE  RR nat ot 5 % 
PAUL de TT TOME... SU Laden eue 12.5 





Dans ces conditions, la composition normale de ce petit troupeau 
sera la suivante: 





tDAUPÉAEES de rois Ans ED DIS 44. ducs lou 23 % 
Vaches de moins derdouze ANS .........0..0 ie 25 » 568.1 » 
Bétail de remplacement: 
Veaux de l’année (femelles) ...................... 8 » 16.4 » 
MAUTEAUX d'unrA EUX ANS... ma rosier 159020 » 
CR ÉRHSSCS D DEN DANS tn cano ins oémubins LS) M ETS 570 
COHISSES ENELES) ANS near eures dosven ones on 40» JS") 
BOL TEE OL net Re Re AT A DS dun à 44 ou 100.0 % 





Remarquons que 100 vaches donneront normalement environ 
70 veaux; les 25 vaches que nous avons ici produiront donc 17 à 
18 veaux, dont une moitié de mâles et une moitié de femelles. On 
pourrait donc vendre 8 à 9 veaux mâles et 2 veaux femelles sans 
rompre la composition normale du troupeau. On a souvent intérêt à 
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conserver ces jeunes animaux plus longtemps, surtout les femelles. 
Mais nous ne portons, dans ce tableau et dans le suivant, que les bêtes 
indispensables pour que le troupeau soit composé de la manière la 
plus favorable et soit donc ce que nous appelons une famille bovine 
normale. R 


Des troupeaux de 50, 100, 200, 500 et 1,000 vaches auront la 
composition suivante, basée sur les chiffres précédents : ils se compo- 
seront, en réalité, de 2, 4, 8, 20 ou 40 familles bovines normales. 





Taureaux de trois ans et plus 2 4 8 20 40 
Vaches reproductrices ......…. 50 100 200 500 1,000 
Veaux de l’année ......,........ 14 28 56 140 280 
Taureaux d’un à deux ans 2 4 8 20 40 
Génisses d’un an :.:,..2..4.. 10 20 40 100 200 
Génisses de deux ans.........…. 8 16 32 80 160 
Total pour races précoces …. 86 172 344 860 1,720 
Ajouter pour races tardives: 

Génisses de trois ans..........…. 6 12 24 60 120 
Total pour races tardives... 92 184 368 920 1,840 





Bien que ces chiffres puissent être légèrement modifiés en pra- 
tique, on peut conseiller à nos éleveurs de les suivre d'aussi près que 
possible. Ils sont, en tout cas, des indications très précises, basées sur 
l'expérience de milliers d’éleveurs de bétail de brousse et méritent 
donc la plus sérieuse attention. 


Cependant, on pourra, dans les troupeaux de 500 à 1,000 têtes et 
plus, réduire le nombre des jeunes taureaux, tandis qu il sera souvent 
à conseiller d'augmenter un peu le nombre des génisses de un et de 
deux ans. 


Ces modifications assurent encore mieux le maintien du nombre 
des femelles reproductrices. 


Taux d’accroissement d’un troupeau. 


La première question que se pose un éleveur débutant se rapporte 
ordinairement à la rapidité d’accroissement du troupeau: en combien 
d'années l’effectif sera-t-il doublé, triplé, quadruplé, etc. ? 


On exprime la rapidité d’accroissement par un chiffre ou taux 
calculé sur le nombre total de bêtes bovines de l'élevage: ce chiffre 
est nommé faux d’accroissement. Il est ordinairement voisin de 25 p.c. 

Par exemple, dans un troupeau de mâles et femelles de tous âges 
comptant 100 têtes au début de l’année, un accroissement de 25 p.c. 
porterait le troupeau, au 31 décembre suivant, à 125 têtes. 


oo 


Ce taux d'accroissement de 25 p.c. est fort satisfaisant, car il 
double le troupeau en trois ou quatre ans. On aurait, en effet: 





Fin de la 1'e année: 100 + 25 — 125 têtes. 
» 2e  » 0025 23 T =" 150  ÿ 
» 38.2 » 2 159 + 39 = 195  » 
» a  _» : 195 + 48 = 243 » 





Notons que ce taux d’ accroissement tient compte des mortalités 
et pertes normales. 

La composition du troupeau influe évidemment sur le taux d’ac- 
croissement, qui sera d'autant plus fort, toutes autres conditions étant 
égales, que le nombre de femelles reproductrices sera plus élevé par 
rapport à l'effectif total du troupeau. 


9. Proportion de femelles reproductrices. — Natalité. 


Dans les grands élevages, la proportion de femelles reproductrices 
(vaches et génisses de deux à trois ans), est ordinairement voisine de 
30 à 40 p. c. 

Ainsi, en Amérique du Sud, on rencontre beaucoup les propor- 
tions suivantes : 





Taureaux de tous âges ....…. 6 p. c. de l'effectif total. 
Vaches reproductrices ..…. 301:  » » » 
JEUN DÉPART anceuvés 64 » » » 





Dans les élevages importants de l’ Amérique du Nord, on compte 
un nombre beaucoup plus élevé de femelles reproductrices : 





Taureaux de tous âges .......….. 22 p. c. de l'effectif total. 
Vaches reproductrices  ......... 46.8 » » » 
Veaux femelles de l’année 33.7) 

CémisSses d'un Nan dune 8.7:50.7 » » » 
Génisses derdeux, ans... 8.3 | 





Ces chiffres supposent que l’accroissement annuel, déduction 
faite de la réserve de remplacement, est vendu avant l’âge d’un an. 
Si l’on tient les bœufs jusqu'à deux ans et les génisses en excès jus- 
qu'à un an, la proportion deviendra: 





Taureaux de tous âges ............ 1.6 p. c. de l'effectif. 
Vaches reproductrices . ............ 34.6  » » 
Veaux de l’année ..................... 2500» » 
Grénmisses d'u A... tue. 11071, » 
POUVONS CU AN 2: ue 1400 5$ » 
Génisses de deux ans ............ 64. » » 


Bœuts de delx. Ans =... 10.5 » » 
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La proportion de femelles reproductrices tomberait évidemment 
plus bas encore si l’on avait affaire à du bétail tardif et si les bêtes de 
remplacement et de vente devaient être entretenues plus longtemps. 


Le taux d’accroissement du troupeau est bien différent du faux de 
natalité. Ce dernier se calcule sur le nombre de femelles en âge de 
reproduction et soit en comptant toutes les naissances, soit en ne 
comptant que les veaux arrivant à l’âge d’un an. 


Dans ce dernier cas, le taux de natalité ne dépasse guère 70 p.c. 
du nombre de femelles pour du bétail de brousse. 


De sorte que, dans un troupeau de 100 bêtes, contenant £0 fe- 
melles reproductrices, on obtiendra 21 veaux. Le taux d’accroissement 
sera de 21. Si le troupeau comptait 40 p. c. de femelles reproductrices, 
le nombre de veaux et le taux d’accroissement serait de 28. 


Le taux d’accroissement peut être très élevé si le troupeau est de 
race précoce et ne contient que les reproducteurs et les jeunes animaux 
nécessaires au remplacement. 


Ce serait le cas notamment pour un troupeau constitué comme la 
famille bovine type, donnée plus haut. La proportion de femelles 
reproductrices est de 58.1 +9.3 p.c.—67.4 p.c. Avec des taux de nata- 
lité de 70, 80 et 90 p.c., si la mortalité des veaux est de 10 p.c., on 
obtiendrait, pour des troupeaux de 100 têtes : 





Natalité 70 bp. c.: 47 veaux — Taux d’accroissement: 42.3 
DAT Re 80 » : 54 D — ..» » : 48.6 
RE Rene HR TS 90 » : 60 D —. » » : 54.0 





Toutefois, ces taux d’accroissement ne pourraient être maintenus 
les années suivantes que si les veaux disponibles, c’est-à-dire ceux qui 
ne sont pas nécessaires au remplacement, sont vendus dans l’année. 
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CHAPITRE X. 


LA PROTECTION DES TROUPEAUX. 


Le bétail de nos fermes belges est protégé soigneusement contre 
tous les facteurs qui pourraient lui être nuisibles. Il reçoit une nourri- 
ture abondante, distribuée plusieurs fois par jour. De bonnes étables le 
protègent contre le froid; des hangars l’abritent contre le vent et le 
soleil. Aucun animal dangereux ne l'approche. Il est traité avec dou- 
ceur et soigné par un vétérinaire en cas de maladie sérieuse. 

Il est évident que des soins aussi complets ne peuvent être don- 
nés aux troupeaux des brousses et savanes tropicales. Cependant bien 
des colons négligent trop la surveillance et la protection du bétail. 

Celui-ci produit d'autant mieux qu’on lui assure des conditions 
plus favorables ; il doit donc être protégé contre les divers ennemis qui 
menacent sa santé ou même son existence. 


1. Protection contre les fauves. 


En Afrique centrale, les lions et les léopards sont nombreux et 
rôdent, surtout la nuit, autour des troupeaux. On les détruit à coups 
de feu, ou par empoisonnement, ou bien en les prenant au piège (1). 
Les troupeaux sont surveillés par des gardiens indigènes armés de 
fusils. Des chiens de grande taille sont entretenus à Katentania pour 
la garde des troupeaux et des habitations pendant la nuit; ils rendent 
les plus grands services; les lions et léopards en ont grande peur. 

En pratique, les fauves ne causent guère d’ennuis aux colons 
agriculteurs, pourvu qu'on prenne soin de leur faire une chasse active 
ou de les empoisonner à la strychnine. À Katentania, nos agents ont 
abattu ou empoisonné, dans les débuts, jusqu'à 10 à 12 lions par an- 
née, plus un nombre élevé de léopards, chiens sauvages, chacals et 
hyènes. Aujourd'hui, ces animaux nuisibles deviennent rares et ne 
font plus guère de dégâts, sauf exceptionnellement (2). 

Ils sont surtout dangereux pour les jeunes bêtes qui s’écartent des 
troupeaux et pour les veaux : aussi ces derniers sont-ils tenus au poste 
jusqu’à l’âge de trois à quatre mois et toujours sous la surveillance de 
gardiens et de chiens. 


(1) M. van Iseghem a inventé un tue-fauves, très pratique, et qui sera fort 
utile aux éleveurs pour détruire les léopards, lions, hyènes, etc. Il peut être placé 
à demeure, dans une petite enceinte dont les chiens sont exclus mais que les 
fauves franchissent facilement. Ce piège est armé d’une cartouche de fusil de 
chasse à gros plombs. Il est construit par la firme Mahillon, de Bruxelles. 

(2) Une exception s’est produite en 1928 lorsque les nouvelles recherches minié- 
res exécutées dans la région de la rivière Kafué, au Sud-Est d’Elisabethville, dis- 
persèrent les lions qui habitaient ces parages : plusieurs de ces fauves remontérent 
jusqu'aux Bianos. 
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Quant aux vaches adultes, elles sont arméeës de cornes effilées et 
se massent autour des taureaux et des jeunes à l’approche d’un fauve : 
le lion se risque donc rarement à attaquer un troupeau. 


2. Protection contre les mdigènes et les vols. 


Bien que très avide de viande, l’indigène des villages congolais 
se laisse cependant rarement entraîner à tuer ou voler du bétail. 

Il n’en est pas toujours de même des noirs engagés au service du 
colon agriculteur. Si l’on prend l'habitude de distribuer aux gardiens 
et aux ouvriers la viande ou les abatis des animaux victimes d’accident 
ou de maladie, les cas mortels se multiplient souvent: les léopards, les 
serpents, les pattes cassées, les morts étrangement subites deviennent 
de fréquence anormale. Les fraudes sont effectuées de diverses ma- 
nières, qui échappent à un examen superficiel: une longue aiguille 
sert à percer le cerveau, le cœur, les gros vaisseaux ou les intestins : 
un bâton pointu permet de déchirer les organes abdominaux, etc. 

Aussi est-il de règle, dans beaucoup de pays d'élevage, de ne 
donner au personnel indigène que la viande abattue par ordre et de 
ne jamais lui distribuer la viande d’animaux accidentés. 

Lorsque le nombre des élevages se multiplie, les vols de bétail 
apparaissent : il devient indispensable de marquer au fer rouge d’une 
lettre ou marque spéciale les animaux de chaque élevage. Ce mar- 
quage est imposé par la loi dans beaucoup de pays, et les marques 
sont enregistrées et protégées par des règlements spéciaux. Le mar- 
quage au feu est décrit au chapitre XIII (matériel d'exploitation). 

Une protection continue contre les négligences des gardiens est 
absolument indispensable, sinon les troupeaux sont maintenus dans 
des pâturages épuisés, mais peu distants des kraals; les kraals sont 
fermés le soir sans que les gardiens aient vérifié la rentrée de tous 
les sujets de leurs troupeaux; une partie des graines ou des racines 
destinées aux vaches suitées est mangée par les ouvriers noirs, etc. 
La paresse et l’incurie des ouvriers indigènes ont fait péricliter plus 
d’un élevage. 


3. Protection contre les disettes. 


| La protection résulte de la bonne qualité et de l’aménagement 
rationnel des pâturages, de l’emploi de cultures fourragères, d’irriga- 
tions, du brûülage méthodique des herbes, etc. Ces mesures exercent 
évidemment une fort grande influence sur la prospérité de l'élevage. 
La répétition annuelle des périodes de disette est la grosse difficulté 
dans la plupart des élevages du Congo belge. Cette question doit donc 
être étudiée avec grand soin avant de faire l’acquisition d’un troupeau. 
On conçoit d’ailleurs que l’absence totale de pluie pendant plusieurs 
mois de l’année est inévitablement une condition fort importante et 
dont l’éleveur doit tenir le plus grand compte. La toute première pré- 





Fig. 53. — Pâturage à Vereeniging (Transvaal) en saison sêche, 





Fig. 54. — Katentania (Bianos) : pâtures en saison sèche après l’incendie des herbes, 
Bétail amaïigri par la disette. 
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caution quil doit prendre est d'acquérir ou louer une étendue de 
pâturages largement calculée par rapport au nombre d’animaux qu'il 
veut tenir. 


4. Protection contre les tsé-tsés, les tiques et les vers. 


En Afrique centrale, certaines forêts hébergent d'innombrables 
tsé-tsés : telles sont la forêt sèche ou savane boisée du Katanga, les 
galeries forestières de PHÉRQUE toute la Colonie; bien des fourrés de 
la grande forêt. 

Il faut empêcher à tout prix que le bétail s'approche de ces forêts 
ou galeries; toute négligence est punie à bref délai par la perte de la 
totalité ou d’une partie du troupeau. Des accidents de ce genre se pro- 
duisent encore chaque jour au Congo belge. 

Si le bétail ne peut s’abreuver qu'en allant boire dans un ruisseau 
ou une rivière, il faut abattre la galerie forestière jusqu’à 100 mètres 
de chaque côté de l’endroit où les bêtes viendront boire : les tsé-tsés 
fuient le grand soleil et ne séjournent pas en terrain déboisé. Ce dé- 
boisement doit être maintenu, il suffit de laisser repousser des buis- 
sons au bord de l’eau pour voir réapparaître les tsé-tsés. 

Mais cette précaution ne suffit pas, car une distraction ou négli- 
gence des gardiens peut permettre à des bêtes de s’aventurer dans les 
bois à tsé-tsés. Or, dès qu'un animal est atteint de trypanosomiase, sa 
maladie peut être transmise à d'autres par diverses mouches pi- 
quantes : taons, stomoxes, etc. 

Il est donc à conseiller d'établir des clôtures délimitant une route 
unique par laquelle le bétail pourra atteindre le cours d’eau, sans 
pouvoir s'approcher des rives dangereuses. 

Un moyen plus efficace encore consiste à diviser les pâtures en 
pâturages clôturés, l’eau étant amenée dans des bassins ou abreuvoirs 
par une canalisation ou par une rigole. Ces installations reviennent 
parfois assez cher, mais une attaque de trypanosomiase est encore 
bien plus coûteuse. 

Lorsqu'on peut puiser l’eau dans des puits et l’élever vers les 
abreuvoirs au moyen de pompes, on n’écarte pas seulement le danger 
provenant des tsé-tsés, mais aussi la fréquence des maladies vermi- 
neuses. On peut de plus distribuer dans l’eau des abreuvoirs des sels 
phosphatés dont l’action extrêmement favorable vient d’être démon- 
trée par les études de Sir Arnold Theiler et de ses collaborateurs. 

Les tiques, communes dans toute l'Afrique, communiquent au 
bétail des maladies graves, entre autres la Piroplasmose ou hématurie, 
l’Anaplasmose et la Fièvre rhodésienne (1). 


(1) La fièvre dite rhodésienne est l’East Coast Fever ou fièvre de la côte orien- 
tale d'Afrique. Elle n’a pu être entièrement extirpée en Rhodésie, malgré les me- 
sures les plus sévères; un assez grand nombre de fermes sont atteintes chaque 
année. 
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Ces maladies se combattent aujourd’hui par l'application régu- 
lHère des bains parasiticides : les troupeaux des blancs, comme ceux 
des indigènes, doivent, conformément à la loi, passer tous les huit ou 
quinze jours, parfois même tous les trois ou quatre jours, dans un 
liquide capable de tuer les tiques fixées sur la peau du bétail. Ces 
liquides sont des solutions de pétrole ou de sels arsenicaux. Leur com- 
position, leur usage et la disposition des baignoires ou dipping-tanks 
sont exposés plus loin par M. le vétérinaire Tobback. 


Les bains ne sont pas seulement recommandables pour la des- 
truction des tiques sur les bêtes à cornes et sur tous les autres ani- 
maux de la ferme; ils ont aussi la grande utilité de prévenir ou d’arrê- 
ter la plupart des maladies de la peau, souvent communes et nuisibles 
en Afrique. 


En tout cas, la première précaution à prendre par l’agriculteur 
débutant sera de se munir des appareils et des corps chimiques néces- 
saires pour débarrasser son bétail des tiques à la rentrée du pâturage. 
Dans les petits élevages, qui ne peuvent faire la dépense de la con- 
struction d’un dipping tank, on asperge le bétail au moyen d'un pul- 
vérisateur et d'une solution de créoline ou de dip, etc.: ce moyen est, 
toutefois, moins efficace que les bains (voir plus loin). 


Diverses espèces de vers qui se multiplient dans les eaux et sur 
les terres humides s’introduisent dans le corps des animaux domes- 
tiques et causent les indispositions qu’on nomme Verminoses. Ces 
parasites s installent parfois en nombre énorme dans les poumons, 
l'intestin, le foie et autres organes internes. Ils affaiblissent l'animal, 
parfois au point de lui enlever toute vigueur ; ils tuent de cette manière 
beaucoup de jeunes bêtes (veaux, agneaux, poulains). Pour éviter la 
répétition continuelle de ces attaques, il faut procurer au bétail une 
eau exempte d'œufs et de larves de vers. Le moyen le plus efficace 
consiste à placer dans les pâturages des bacs d’abreuvoirs, alimentés 
par des réservoirs. Les eaux sont élevées au moyen de moteurs et de 
pompes; celles-ci peuvent être actionnées par des moulins à vent 
(généralement peu efficaces au Congo) ou par des roues hydrau-+ 
liques ou des turbines. Le moyen le plus économique est l'élévation 
par bélier hydraulique. Il va sans dire que les abreuvoirs et appareils 
doivent être vérifiés chaque jour, le bétail ne pouvant rester sans boire 
pendant plus de 24 heures. 


5. Protection contre les maladies contagieuses. 


Le bétail africain est sujet à la plupart des maladies de notre bétail 
européen et, de plus, à des maladies spéciales à l'Afrique, dont plu- 
sieurs sont fort contagieuses ou se transmettent par les tiques et les 
tsé-tsés. 


— 146 — 


L'éleveur doit donc surveiller son bétail chaque jour et très 
attentivement, à la sortie des enceintes et à la rentrée, de manière à 
être immédiatement au courant des cas d’indisposition ou de maladie. 

Tout animal malade sera aussitôt isolé; si les symptômes font 
soupçonner une maladie contagieuse, le troupeau dans lequel le cas 
s'est produit sera immédiatement isolé, et l’on aura recours, si la 
chose est possible, aux conseils et à l'intervention d'un vétérinaire. 

Faute de pouvoir recourir aux avis d’un vétérinaire, et ce cas est 
des plus fréquents en Afrique, le colon prendra lui-même des mesures 
préventives ou curatives pour éviter ou guérir les indispositions et 
lès maladies. Ces affections forment l’objet spécial de la deuxième 
partie de cette brochure, écrite par M. le vétérinaire Tobback. 

Les précautions prises individuellement par les colons ne suffisent 
pas. L’Etat doit intervenir pour empêcher, autant qu'il est possible 
de le faire, l'introduction ou le passage, dans les régions d'élevage, 
de bétail suspect ou malade. Il doit prescrire, en cas d’épizootie, les 
mesures capables d'arrêter le fléau ou d’en atténuer les effets. Il éta- 
blit, à cet effet, des règlements sur la police sanitaire des animaux 
domestiques et veille à ce que ces règlements soient sévèrement appli- 
qués. Il aura souvent à combattre, à ce point de vue, l'indifférence ou 
l'hostilité des éleveurs européens ou indigènes. : 

Certaines régions de l’Afrique sont contaminées par des maladies 
enzootiques existant de manière permanente dans leur bétail. Ce cas 
se présente notamment pour la Peste bovine, répandue dans tout le 
nord de l'Afrique centrale jusqu’à la frontière congolaise, sur la ligne 
du chemin de fer de Dar es Salaam. 

L'introduction de cette maladie au Katanga serait désastreuse 
pour les élevages de cette partie de la Colonie et pour les grands éle- 
vages de l’Afrique du Sud. 

Aussi le Gouvernement a-t-il interdit toute introduction, au Ka- 
tanga, de bétail provenant de l’Afrique orientale, et du Ruanda-Urundi 
et du Marungu. Tout relâchement dans l’application de cette mesure 
pourrait entraîner des conséquences irréparables: lorsque la Peste 
envahit la Rhodésie du Nord et l’Afrique du Sud en 1896, elle fit 
périr 5,000,000 de bêtes bovines. 


6. Protection contre d’autres causes d’accidents ou de maladies. 


Dans presque chaque élevage de brousse, quelques dangers 
locaux menacent la santé du bétail, et contre ces dangers l’éleveur 
doit s’armer de précautions ou de remèdes. Tel élevage a des terrains 
en pente forte, des marais ou des gués dangereux, des rivières fré- 
quentées par des crocodiles, certaines pâtures infestées de plantes 
vénéneuses, de germes de maladies pernicieuses, etc. Toute cause 
d'accident doit être étudiée et éliminée dans la mesure du possible. 
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CHAPITRE XI. 
ELEMENTS D’ALIMENTATION RATIONNELLE. 


En Belgique, 300,000 agriculteurs entretiennent 2 millions de 
têtes de bétail, valant 3 milliards, et produisant annuellement plus 
de 2 milliards de francs de viande, beurre, lait et cuirs. L'élevage 
est devenu l’industrie agricole la plus importante de notre pays. 

Aussi, le Ministère de l’Agriculture et les grandes Associations 
agricoles ont-ils, depuis quarante ans, organisé des milliers de confé- 
rences et cours publics et distribué d'innombrables brochures et jour- 
naux de vulgarisation, expliquant les règles à suivre pour donner au 
bétail une alimentation rationnelle, utilisant les fourrages de la manière 
la plus efficace pour les transformer en viande, beurre, lait, etc. 

Les règles de cette alimentation reposent sur de multiples expé- 
riences, effectuées surtout en France, en Angleterre, en Allemagne, 
aux Etats-Unis, mais guère en Belgique. Ces règles indiquent les com- 
binaisons alimentaires les plus favorables pour faire produire aux 
animaux domestiques le maximum de croissance, de viande, de travail 
ou de produits laitiers. 

Quelques connaissances élémentaires d'alimentation rationnelle 
sont très utiles, et même indispensables, aux éleveurs des régions tro- 
picales. 

Nous en donnons ci-dessous un exposé fort sommaire : les colons 
qui se spécialisent dans les élevages auront intérêt à se munir de quel- 
ques livres traitant ces questions si importantes pour la réussite de 
leur entreprise. 


1. Composition du corps de l’animal. 


Le corps d’un animal est composé de matières inorganiques où 
minérales et de matières organiques. 


Matières inorganiques : 


L’eau forme les deux tiers du poids du corps. Les os eux-mêmes 
contiennent plus d’un cinquième d’eau, mais les parties molles sont 
toutes encore beaucoup plus aqueuses: les muscles ou la chair ren- 
ferment 76 p. c. d’eau; le sang 80 p. c.; le lait 88 p. c. Les aliments et 
les boissons apportent constamment au corps de fortes quantités d’eau, 
qui servent à dissoudre les matières nutritives; le sang les distribue 
dans tous les organes; les urines et les sueurs emportent les matières 
que le corps doit rejeter. De sorte qu’un véritable courant d’eau tra- 
verse constamment tout le corps de l’animal. 
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Cette eau règle aussi la température du corps; en s’évaporant 
elle rafraichit l'organisme, tandis que la respiration exerce la même 
influence en rejetant l’air chargé de vapeur d’eau et de calorique (1). 

Les matières minérales ou sels minéraux forment une autre partie 
très importante du poids de l’animal. Les os renferment jusque 60 p. c. 
de phosphate de chaux, et le corps tout entier contient environ 4 p. c. 
de ce minéral. Faute d’une quantité suffisante de phosphore et de 
chaux, les jeunes animaux se développent mal et le bétail peut souf- 
frir de maladies graves (rachitisme, ostéomalacie). Voir la deuxième 
partie de Cette brochure-1 


Matières organiques : 


_ Elles sont très diverses. Les matières azotées ou albuminoïdes 
sont les plus importantes, et doivent être apportées en abondance par 
les aliments pour la formation du sang, des muscles, de la peau, des 
cornes, du lait, etc. 

Des matières grasses existent dans tous les organes et se montrent 
sous forme de graisse dans les tissus, et de beurre dans le lait. 

Enfin, les matières hydrocarbonées, telles que les sucres et 
l’amidon, jouent un rôle de premier ordre dans la formation des tissus 
et dans le travail musculaire. 


2. Composition des aliments ou fourrages. 


Les explications qui précèdent montrent que la nourriture don- 
née aux animaux domestiques doit nécessairement renfermer 1° de 
l’eau, 2° des matières azotées, 3° des matières grasses, 4° des matières 
hydrocarbonées et 5° des matières minérales. 


Il ne suffit pas cependant qu’une substance soit riche en ces 
divers éléments pour qu'elle constitue un bon fourrage: il faut encore 
que ces éléments puissent être utilisés ou digérés par l’animal. La 
valeur d’un fourrage dépend donc de sa richesse en éléments diges- 
tibles. 

Certains fourrages ne sont guère digestibles: ainsi, parmi 
les fourrages usuels, les pailles ne sont que fort peu digestibles (un 
tiers environ), tandis que dans les graines et les tourteaux la diges- 
tibilité des éléments est très élevée et atteint 80 à 90 p. c., c’est-à-dire 
plus des quatre cinquièmes. 


(1) La température normale de la bête bovine est de 38 à 39.5 degrés centigra- 
des; celle du mouton et du porc est plus élevée (38 à 41). Celle du cheval n’est que 
de 37 à 38. Cette température est donc encore un peu supérieure aux températures 
maxima observées dans certaines parties du Congo belge pendant la saison des 
pluies (35 à 360 C.). 
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Rappelons ici le défaut de digestibilité des herbes dures et sèches 
qui recouvrent en Afrique tant de pâturages de brousse. Lorsqu'elles 
sont jeunes, ces herbes sont encore assez digestibles (50 à 60 p. c.). 
Lorsqu’elles sont dures et sèches, leur digestibilité tombe à 40 p. c. 
Un bétail qui n’a pas d’autre nourriture se remplit l'estomac d’une 
énorme quantité de ces herbes durcies, mais ne peut guère en tirer 
de matières nutritives : il mange beaucoup, mais se nourrit mal, malgré 
la construction spéciale de son estomac et la rumination. 


La bête bovine possède un estomac énorme, qui est subdivisé 
en quatre parties distinctes, et d’une contenance d’environ 260 litres ; 
ses intestins ont une longueur totale de 60 mètres; elle pratique la 
rumination. Ces conditions lui permettent d'utiliser des fourrages pau- 
vres et grossiers. Le mouton est, en proportion de la taille, pourvu 
d’un intestin encore plus long (36 mètres) ; il possède, lui aussi, un 
quadruple estomac et rumine ses aliments: il est donc pourvu égale- 
ment de la faculté de bien digérer des aliments pauvres (1) tels que 
les herbes des brousses et savanes. 


Il en est tout autrement chez le porc et le cheval, dont les esto- 
macs sont de faible capacité (3 et 7 litres), dont les intestins n'ont 
qu’une longueur de 26 et 30 mètres, et qui ne ruminent pas leurs 
aliments. Il leur faut donc des nourritures de digestion facile et riches. 


Etudions brièvement les matières nutritives contenues dans les 
aliments ordinaires des bêtes bovines. 


a) Eau. — La quantité d’eau renfermée dans la nourriture du 
bétail diffère beaucoup d’après la nature des fourrages employés. 
Certains aliments aqueux ou riches en eau contiennent 70 à 85 p. c. 
d’eau (fourrages verts) et même plus de 90 p. c. (navets, betteraves, 
lait écrémé). Les trois quarts, les quatre cinquièmes ou même les neuf 
dixièmes du poids de ces fourrages sont donc formés d’eau. 


D'autres aliments sont secs et ne renferment que 10 à 20 p. c. 
d'eau (foins, pailles, grains, tourteaux) : ce sont des aliments secs, 
qu'on nomme concentrés quand ils renferment de plus beaucoup de 
matières digestibles. 


b) Matières azotées. — L'’azote est d’une aussi grande importance 
au point de vue de l’alimentation du bétail que pour la fumure des 
plantes. Les fourrages qui contiennent beaucoup de matières azotées 
(surtout albuminoïdes) sont donc de haute valeur, et l’agriculteur a 
grand intérêt à en cultiver ou même à en acheter, pour améliorer l’ali- 
mentation de son bétail. 


(1) La rumination exerce une grande influence à ce point de vue, car elle 
fait revenir dans la bouche les aliments déjà absorbés et les soumet à une nouvelle 
mastication, qui les réduit en bouillie : en même temps, elle les mélange intime- 
ment aux liquides sécrétés par les glandes de la bouche et qui rendent solubles 
ou digestibles ies éléments propres à la nutrition. 
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Les fourrages les plus riches en matières azotées sont les 
graines de légumineuses (trèfles, luzernes, arachides, sojas, haricots, 
pois, etc.) ; les graines, riches aussi en huile, des plantes oléagineuses 
(coton, sésame, amandes de palme, lin, colza, arachides, etc.) ; les 
œufs, le lait, la viande séchée. Les matières azotées se trouvent aussi, 
mais en quantités plus faibles, dans les graines de céréales (maïs, 
sorgho). 

Elles ne sont que peu abondantes (2 à 3 p. c.) dans les feuilles 
et tiges ou pailles des légumineuses; encore moins dans les feuilles 
et tiges de graminées (herbes et pailles). 

Les aliments les plus pauvres en matières azotées sont les racines 
féculentes ou sucrées, telles que le manioc, la patate douce, les navets, 


les feuilles de canne à sucre, etc. 


Le tableau ci-après donne les teneurs en matières nutritives diges- 
tibles de quelques-uns des fourrages les plus employés dans les Colo- 
nies tropicales. Les éleveurs constateront ce fait capital, que les herbes 
des pâturages sont pauvres en azote; ils comprendront donc qu il est 
ordinairement fort utile d'ajouter à la ration journalière une certaine 
quantité de fourrages riches en azote. 


c) Matières grasses. — Elles se trouvent dans les plantes sous 
forme d'huiles ou de graisses, et généralement en faible quantité : leur 
importance alimentaire est grande. On estime que chaque kilo de 
graisse équivaut dans l'alimentation à plus de 2 kilos de fécule ou de 
sucre .(2 kg. à 2.5 Kg., d’après les auteurs). 

Certaines graines sont très riches en huiles et sont pour ce motif 
appelées graines oléagineuses. En les écrasant sous une forte pression, 
surtout si on les a d’abord chauffées, on en fait écouler de grandes 
quantités d'huile; ce qui reste est un pain ou tourteau d’huilerie, en 
flamand oliebrood ou oliekoek (pain ou gâteau d'huile), riche en azote 
et en graisse. Les agriculteurs belges font grand usage de ces tour- 
teaux pour ajouter des matières azotées et des matières grasses aux 
rations de leurs animaux domestiques. 

Or, la plupart des tourteaux employés par l’agriculture euro- 
péenne sont fabriqués avec des graines venant des pays tropicaux : 
arachide, coton, sésame, palmiste, cocotier, etc. On peut donc pro- 
duire ou acheter au Congo ces aliments si utiles pour l’amélioration de 
la nourriture du bétail : il faut souhaiter que des huileries de graines 
s’établissent dans la Colonie. Mais entretemps on peut donner au 
bétail les graines entières : elles sont très nutritives. 


d) Matières hydrocarbonées. — Ce sont surtout des fécules ou 
amidons, des sucres, de la cellulose. Elles abondent dans les racines 
féculentes (manioc, patates, colocases, ignames) ;: dans les bananes, 
les fruits sucrés, les graines de céréales (maïs, sorgho, riz, froment, 
éleusine), les haricots, pois, arachides, etc. ; aussi dans les foins et, en 
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moindre proportion, dans les fourrages verts. Les fécules et les sucres 
sont très digestibles et donc très nutritifs: la cellulose, au contraire, 
est peu digestible. 


e) Matières minérales ou cendres. — Elles forment le résidu ou 
la cendre que l’on obtient si l’on brûle une plante ou un fourrage. 
Elles se composent surtout de calcaire, de phosphore, etc., qui sont très 
importants, comme nous le savons déjà, pour la formation du sque- 
lette des jeunes animaux. En effet, les tissus animaux et ie lait sont 
très riches en phosphates. Si le bétail ne trouve pas dans ses aliments 
une quantité suffisante de calcium ou de phosphore digestibles, il souf- 
fre de maladies spéciales, communes au Congo chez les chevaux, les 
ânes et les porcs, et qu'on nomme l’ostéomalacie et le rachitisme : les 
os n'ont pas de solidité et se déforment. 


On y remédie en donnant au bétail des fourrages riches en phos- 
phate de chaux (grains de coton, soja, arachides, etc.) ou bien en 
mêlant à la nourriture des os finement mouius ou des cendres d’os. 
Les études de Theiler ont prouvé que ces matières sont extrêmement 
favorables au développement et au rendement du bétail. 


3. Digestibilité des fourrages. 


Nous venons de voir que les fourrages contiennent de fortes 
quantités de matières nutritives azotées, grasses, féculentes ou sucrées 
et minérales, et que c’est au moyen de ces matières et de l’eau que 
l’animal construit et entretient son squelette, forme des muscles, de 
la graisse et du lait et fournit du travail. 


Pour utiliser ces matières, il faut que l'animal les transforme 
d’abord en liquides, qui entreront dans le sang et seront transportés 
par lui dans toutes les parties du corps. La transformation des ma- 
tières nutritives en liquides se fait par la digestion. La partie de ces 
matières qui nest pas digestible est rejetée dans le fumier; la partie 
digestible entre dans le sang. 

On a déterminé les proportions de ces aliments qui peuvent être 
digérés par les divers animaux domestiques. La table suivante indique 
en pour cent du poids total les quantités approximatives que les bêtes 
bovines peuvent digérer et utiliser. 

Afin de faciliter le calcul des rations, nous avons indiqué dans ce 
tableau la teneur pour mille, c’est-à-dire en grammes par kilogramme 
de fourrage. Beaucoup d’autres tables donnent les teneurs pour cent. 

Nous donnons, à titre de comparaison, dans un deuxième tableau, 
les compositions des matières alimentaires les plus employées pour 
la nourriture de l’homme au Congo belge. Notons que l’alimentation 
de l'homme sé fait au fond par les mêmes phénomènes que pour les 
animaux domestiques. | 
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Teneurs en grammes par kilo d’aliments ou teneurs pour 1.000 (1). 





Matières Matières Matières Matièreshydro- Total 
sèches azotées grasses carbonées  digestible 
(grammes) (grammes) (grammes) (grammes) (grammes) 


1. GRAINES. 
FU MCE Er Le Re a rs Fe 900 75 46 680 857 
Firedécortiqué. 7.111102 877 46 4 728 783 
PACA A Ent dE NES 900 47 Lt 646 731 
DONLECE AZ pe NUS CA re are 900 71 75 377 617 
DORMI da AS Ne ae 880 90 23 658 800 
HAICOLSES DEMANDER CREER 866 188 80 513 719 
SORTE ne nn Ans er RRQ . 901 307 144 228 : :: 8659 
Velvel: DeANSs nue 883 181 52 508 808 
Graines de coton ............ 900 133 165 296 800 
Balles de Coton nie 880 3 15 330 370 
Arachides décortiquées ....…. 940 241 _ 404 149 129 
Arachides en cosses ......... 935 184 326 153 107 
SÉSAME PONS TRUE PEER 954 161 342 180 — 
2. RACINES, FRUIIS. 
NIANIOC (USER. RE 326 6 2 264 274 
NIANIOC SÉCHÉ rotin ais. 944 14 9 774 790 
Patates douces  ............... 312 9 7 242 258 
Citrouilies Aus Res tas 83 11 o 45 67 
Betteraves fourragères ....….. 130 9 1 91 102 
Pommes de terre ............ 212 11 1 158 171 
3. F'OURRAGES VERTS,. 
NEAIS ÉTÉ EH. LA LR 220 10 4 120 147 
MAIS ENST ER. eés A dtcte 263 11 7 150 d1 
DODENO  VELG: rss 236 j El 4 124 144 
COWDEAS TEE Ne ris 163 23 3 80 110 
Velvet beans. 52. LiUur 179 27 4 72 108 
Crnodoiilss aa tee 330 14 5 170 195 
Elephant grass .............1... 285 11 4 141 161 
Beggar Weeds. 271 31 2 116 151 
Canne japonaise 4... 217 4 6 123 141 
Herbe de pâture ............ 308 14 6 152 183 
Tournesol ensilé ............... — 10 9 93 — 
HÉSDOUeZ A AE ni mere 366 45 6 171 230 
Luzerne verte .................. 253 33 4 104 146 
4. FOINS, PAILLES. d 
Foin de feuilles de maïs ... 820 30 15 473 557 
Foin-de prairie "524. 935 40 li 414 465 
Foin de cowpeas ............... 893 108 11 386 500 
F'oin de luzerne  :...:......... 916 110 12 396 500 
Foin d’arachides ............... 785 66 x] 310 504 
Foin de patates douces ....…. 887 60 16 311 467 
Pallle er Ti ad eee 925 9 3 378 394 
5. TOURTEAUX. 
Farine dé COLON 217. 921 316 78 256 748 
Tourteau d’arachide ........…. 893 428 72 204 794 
Tourteau de Soja 3.1.2... 882 381 52 339 832 
Tourteau de palmiste ..….. 896 124 95 458 796 
Tourteau de sésame .......…. 902 345 132 200 842 
Tourteau de cocotier ........ 904 188 81 420 790 





(1) La plupart de ces analyses sont empruntées au Traité d’alimentation publié 
en 1917 par Henry et Morrison de la Station expérimentale de Wisconsin (Feeds 
and Feeding, Madison, Wisconsin, 17e édition). Cet ouvrage est fort instructif pour 
les éleveurs des régions chaudes. 
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Teneurs en éléments digestibles des principaux aliments de l’homme 
au Congo belge. 





Matières Matières Matièreshydro- Total 
azotées grasses carbonées digestible 

(grammes (grammes (grammes (grammes 

par kilo) par kilo) par kilo) par kilo) 





NIMES dr masseur 208 90 — — 
BOSS RSR ln ele esters 140 — — — 
POISSON TUE OUPS sec ocean 625 5 — — 
Arachides décortiquées .................. 249 149 404 802 
ÉFARICOSL LR SR ARTE ce PR ci et 188 80 . 513 781 
DEC M RE RE RER A ES RE 185 12 495 692 
OR Ne D der à , 307 144 228 679 
CSC PUTAIN en A ol — — —— — 
RE SR RAS mt ne RER e 15 46 680 801 
RO RS Luc 2 a nr nn dE se Re Lure 90 23 658 771 
ER RE RE RE en At ne 47 io 646 710 
PUIS 00 DC De SR PE 6 2 264 272 
NIAMOE SÉCRONNES LR ae 14 10 774 798 
PAUALES IPAÎCNES D. ere eue e poeme 9 3 242 254 
LÉ ES RE SR 8 4 160 172 
Éananes TrAlCheS A M TELLE er 10 2 135 147 
Pananes SÉCHÉES RM ne ane dos 24 2.5 800 826.5 
ait de vachesentiér - se ra 2e 32 36 50 128 
lait dé vache ÉCrÉIIÉ . 22 ere eounee 39 4 45 88 
Lait de vache écrémé séché ............ 345 40 250 640 
Cm dede 1. A2. uhinceesere 37 176 28 241 
RAIDE RCHÈVIS. 2. uno tre a 41 44 122 
Are DÉS D eee 63 68 47 178 
CHE DOUIORMTE CET NE Nues 126 2 6 253 
4. Normes alimentaires. — Relation nutritive. — Equivalents nutritifs. 


Nous connaissons par les tables la composition utile, c’est-à-dire 
les poids des matières nutritives digestibles des principaux fourrages. 
Mais combien de chacune des matières nutritives faut-il donner par 
jour à un animal déterminé ? 

Des milliers d'expériences ont été faites en Europe et aux Etats- 
Unis pour arriver à connaître les quantités à employer. Elles ont 
permis de dresser le tableau suivant des normes alimentaires, indi- 
quant en kilogrammes les quantités nécessaires par jour aux diverses 


catégories de bêtes bovines. 


Composition normale de la ration journalière des bêtes bovines. 
(Grandes races bovines européennes) 





Matières Matières Matières Fécules Relations 


sèches azotées grasses et sucres  nutritives 
Kilos Kilos Kilos Kilos — 
Jeune bétail: 
214 3 :mois. poids 75: kg. … jee 0.300 0.150 1.000 47 
3 à 6 mois, poids 150 Kg. 3.5 0.500 0.150 2.000 1:50 
6 à 12 mois, poids 250 kg. … 6.0 0.600 0.150 3.400 1:00 
12 à 18 mois, poids 350 Kg. 8.4 0.700 0.140 4.500 170 
18 à 24 mois, poids 425 kg. .. 10.2 0.800 0.130 5.200 1:60 
Bœufs de trait, 500 kg. ............... 14.0 0.900 0.400 7.500 152205 
Bœufs à l’engrais par 500 Kg. … 13 1.500 0.350 7.400 1:%9,5 
Vache laitière de 500 Kg. ............ _ 12 à 15 1.250 0.300 8.000 1 69 


QE TO TR RG CSD RE A RAT SE STE RP PS IS ET ES ST RTS Ah ATTESTANT D AE PEL St RE | 
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Les cultivateurs qui nourrissent leurs bêtes à l’étable et leur 
donnent une nourriture composée de divers fourrages, les uns riches, 
les autres plus ou moins pauvres, devront donc combiner ces fourrages 
de manière à ce que les animaux reçoivent, de chacun des trois élé- 
ments nutritifs principaux (matières azotées ; matières grasses ; fécules 
ou sucres), à peu près les quantités indiquées dans ce tableau. 

Il faut, de plus, pour alimenter de la manière la plus parfaite 
possible, que la ration présente environ la ration nutritive indiquée 
dans ce tableau pour chaque catégorie d'animaux. 

La relation nutritive (1) est le rapport entre le poids obtenu en 
additionnant les graisses (multipliées par 2.5), la fécule et les sucres 
et le poids de matière azotée contenu dans la ration: par exemple, 


pour les vaches laitières : 
(0.3 x 2.5) + 8.0 
——— = 1 = relation nutritive 1 : 7. 
1.250 


Peu de fécule, sucre et graisses comparativement au poids de ma- 
tières azotées; par exemple, si elle ne contient que 4 ou 5 des pre- 
mières pour 1 de matière azotée. Elle est faible ou basse si elle con- 
tient beaucoup des premières matières comparativement au poids de 
matières azotées; par exemple, 6 ou 7 ou 10 des premières pour | de 
matière azotée (2). 

La relation doit être le plus élevée pour les jeunes animaux en 
croissance, pour les bœufs à l’engrais et pour les vaches laitières, 
car ces trois catégories d'animaux doivent former chaque jour une 
certaine quantité de viande et autres tissus, ou de lait riche en azote 
ét en graisse (beurre). 


Combinaison de divers fourrages. — Balancement. 


L’agriculteur nourrit rarement son bétail avec une seule espèce 
de fourrage : il emploie au contraire, surtout s’il tient des vaches lai- 
tières ou engraisse des bœufs, nombre d’aliments différents. Il devra 
donc calculer la quantité de chaque fourrage qu'il introduira dans la 
ration pour que celle-ci soit bien composée, c'est-à-dire renferme les 
quantités voulues de matières azotées, grasses et hydrocarbonées, et 





(1) La graisse ayant dans l'alimentation une action qu'on estime environ deux 
fois plus forte que celle d’un même poids de fécule, de sucre ou d’autres matières 
hydrocarbonées, on la multiplie, dans le calcul de la relation nutritive, par un 
nombre rapproché de 2. Il varie, d’après les auteurs et les aiiments, entre 1.80 et 
2.50. Le calcul ci-dessus donne les relations 1:6.9 ou 1:7 d’après qu’on multiplie par 
2.25 ou par 2.50. Cette différence est en pratique négligeable. 

(2) Voici quelques relations nutritives de fourrages, d’après Henry : 


Grain AemmMAIs 1 à 10.4 |  Betterave fourragère ...… IMAUICE 
Grain de froment ..…. 1 are | SON de Aromente. 1 à 3:49 
Grainedavolinen Pre (Ge MAG ralne ee ere 1 à 4.0 
Paille d'avoine ........ 1 à 44.6 | Farinenace line rer là 1.6 
Ensilage de maïs ...…. Jos Al 1 FOIE ÉReREE 6 TNANET 
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présente en même temps une relation nutritive convenable, c’est-à-dire 
très rapprochée de celle indiquée dans la table. Une ration ainsi con- 
stituée est dite balancée. 

Ce calcul peut être fait de manière rapide mais approximative 
par l'emploi d’équivalents, ou de manière détaillée et exacte, ce qui 
demande quelque travail. 

Les équivalents nutritifs donnés ci-dessous indiquent combien il 
faut de chaque catégorie d'aliments pour remplacer 1 kilo de bon foin. 
Il faut à une bête de 400 kilos environ 19 kilos de bon foin par jour 
pour se maintenir en état, sans engraisser ni produire de lait. 

Ces équivalents sont très commodes en pratique; on les emploie 
de plus en plus en Europe, après les avoir longtemps méprisés. Les 
chiffres ci-dessous serviront utilement d'indication. 


Equivalents nutritifs correspondant à 1 kilo de bon foin. 


Un kilo de bon foin de prairie a pour équivalent, et peut être 
remplacé par, les poids de fourrages et aliments ci-dessous : 





Pailles et feuilles: 2 kg. de pailles de céréales d'hiver; 
1.400 kg. de pailles de légumineuses; 
0.950 kg. de feuilles d’arbres jeunes et sèches. 
Racines et fourrages: 3.500 Kg. de betteraves fourragères; 
3.500 Kg. de maïs vert; 
2.500 kg. de betteraves demi-sucrières; 
2.500 kg. de fourrages verts ou patates douces; 
1.500 Kg. de betteraves à sucre ou pommes de terre d’Eu- 
1.450 kg. de drèches fraîches de brasserie. [rope. 
Graines: 0.550 kg. d'avoine; 
0.430 kg. de froment; 
0.420 kg. de maïs; 
0.450 Kg. de fèveroles ou de pois. 
Son et tourteaux: 0.600 Kg. de son de froment; 
0.430 Kg. de tourteau de lin; 
0.420 kg. de tourteau de sésame; 
0.400 kg. de tourteau de coton ou d’arachide décortiqué. 
0.800 Kg. de graines de coton. 





L'agriculteur du Congo remarquera spécialement la grande valeur 
nutritive des tourteaux de coton et d’arachide: un kilo de tourteau 
de coton est aussi nutritif que 2.5 kilos de bon foin. 

La graine de coton, entière, encore revêtue de son duvet, est un 
excellent aliment et s’employait autrefois en énormes quantités aux 
Etats-Unis pour la nourriture du bétail. Deux kilos de graines entières 
équivalent à peu près à 1 kilo de farine de coton (tourteau de graine 
décortiquée), c'est-à-dire que la graine de coton telle qu’elle sort de 
l'usine d’égrenage, possède à peu près la valeur nutritive du bon foin 
de prairie. On donne au plus un peu moins d’un kilo de farine de 
coton au jeune bétail et 2 à 3 kilos aux bêtes adultes: employé en 
excès, cet aliment est très échauffant et peut entraîner des indispo- 
sitions. 
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5. Calcul de rations pour vaches laitières tenues à l’étable. 


Voici un exemple du calcul détaillé et exact d’une ration : il montre 
clairement comment on procède en pratique pour vérifier et améliorer 
les rations. 

Remarquer que l’on opère par tâtonnements, en calculant une 
ration que l’on croit à peu près bonne, et qu'on améliore jusqu'à ce 
que sa composition soit tout à fait satisfaisante, c’est-à-dire très rap- 
prochée des chiffres indiqués ci-dessus (Tableau de la composition 
normale des rations pour les grandes races bovines européennes). 

Noter toutefois qu'une concordance absolue n’est pas nécessaire : 
les chiffres indiqués par les divers auteurs ne sont que des approxima- 
tions, sur lesquelles l’accord n’est pas réalisé. D'ailleurs les expé- 
riences sur lesquelles ces chiffres sont basés sont relativement peu 
nombreuses ; enfin, ces chiffres ne tiennent pas compte de l'influence 
du climat, de l’individualité, de l’époque, du mode de préparation, 
etc. D'ailleurs, plusieurs systèmes différents sont aujourd’hui en 
usage dans les divers pays d'Europe et d'Amérique. 

Supposons qu'il s'agisse de vaches laitières pesant 400 kilos, et 
que le fermier dispose d’un champ de maïs fourrager (1), de patates 
douces, de velvet beans, de foin d'herbe, de farine de maïs et de 
graines de coton. 

Combien de ces aliments faut-il employer ? Basons-nous d’abord 
sur des rations analogues à celles utilisées en Europe. 

On donne en Belgique, à une vache de grande race, environ 
60 kilos de fourrage vert, plus du grain, des tourteaux, du foin et de 
la paille. Voici quelques rations usuelles pour des bêtes de 500 kilos 
de poids vif, en pleine lactation. 





LE MAIS Ver (2.4 kg. 30 II. Herbe verte ......... kg. 25 
Luzerne verte ............ 36 “réllé., Vert +2 ire 25 
Tourteau de palmiste 2 Tourieau. de: lin 727, 2 
PAM TRE Peer RME 2.5 Panier c, 27e cree 4 

Kg. 64.5 Kg. 56 

RIL'TFrèêtdle vert 2. 0 kg. 60 IV. Betteraves ..........… Ke 225 

PAIE NS NRA ESS RS + POUR SR Te OR 5 
—— Tourteau d’arachide .… 3 

Kg. 64 PAR act 3 

Kg, 36 





(1) Le maïs fourrager est planté serré, de manière que sa végétation soit drue 
et ses tiges minces et tendres. On plante, par exemple, en lignes écartées de 40 à 
50 centimètres, et dont les plants sont distants l’un de l’autre, dans les lignes, 
d'environ 25 centimètres. 

On sème ce maïs par petites parcelles, une tous les 15 jours. 

Lorsque les plantes de maïs mesurent environ 1 m. 50 de hauteur, on com- 
mence à les couper. Une vache adulte mange par jour 5 mêtres carrés de cette 
plantation. Pour vingt vaches, il faudrait 100 mèêtres carrés, soit une parcelle de 
10 mètres de long sur 10 mêtres de large. Pour nourrir les 20 vaches pendant un 
mois, il faudrait un tiers d’hectare. La terre doit être très fortement fumée afin 
d'obtenir par hectare environ 100 tonnes de fourrage, soit 10 kilos par mêtre carré. 


br 

Prenons ici comme aliment de base 60 kilos de mais vert pour 
une vache de 500 kilos, soit 12 kilos de maïs vert par 100 kilos de 
poids vif. 

Les vaches de 400 kilos recevront donc 48 kilos de maïs vert. 
Ajoutons-y 10 kilos de patates douces, 1 kilo de farine de mais et 
2 kilos de graine de coton. Calculons ce que contiennent ces aliments, 
et voyons si la teneur de cette ration correspond aux chiffres donnés 
dans les tableaux précédents. 





Matières azotées Graisses Hydr. de Carb. 
ADR Ce NIAIS. VERT Les and dd des 0.480 0.192 5.760 
FDRS Darales douces 1 in. 0.090 0.020 2.420 
PS TIArne de MAIS RU. 0.075 0.046 0.680 
MR OrTAINES té COLONEL Re 0.266 0.330 0.592 
0.911 0.588 9.452 





Voyons si la composition est conforme aux normes alimentaires 
données plus haut. Les normes prescrivent : 


Matières azotées Graisses Hydr. de Carb. 





POULNSU0OES JON DOITS VIÉ Lu. 1.250 0.300 8.000 
S0it Dour 1O0UKS. de-Doids VI ..….......... 0.250 0.060 1.600 
Où pour 400 kg: de: poids vif... 1.000 0.240 6.400 
OO PA VOMS ICI ne rnneercrcetosccorese it 0.911 0.588 9.452 





Nous avons donc dans cette ration un peu trop peu de matières 
azotées, beaucoup trop de graisses et d’hydrates de carbone. 

Tâchons donc d'augmenter ou.d’introduire des aliments pauvres 
en graisses et en hydrates de carbone mais riches en azote. Le tableau 
nous montre que ce genre d'aliments ne peut se trouver que dans les 
fourrages verts, et que les mieux adaptés à notre point de vue seront 
les fourrages de légumineuses: cowpeas, velvet beans, etc. Prenons 
20 kilos de ce dernier fourrage et supprimons le foin et les tourteaux. 
La ration devient: 





Matières azotées Graisses Hydr. de Carb. 
ROME AIS VOL a di evene 0.400 0.160 4.800 
DURE VE VÉTIDEMNS 7 ee remous 0.540 0.080 1.440 
0.940 0.240 6.240 





Nous voici extrêmement rapprochés des normes alimentaires: il 
manque un peu d'azote et un peu d’hydrates de carbone. La relation 
nutritive est 7. Forçons encore un peu la dose de velvet beans: 





Matières azotées Graisses Hydr. de Carb. 


AUS MAIS Vert Mu, dise. 0.400 0.160 4.800 
AT M ANeIVel Deal um unsite 0.675 0.100 1.800 


1.075 0.260 6.600 
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Cette composition paraît satisfaire entièrement aux normes ali- 
mentaires. Vérifions la relation nutritive en additionnant les hydrates 
de carbone à la quantité de graisses x 2.50. Nous aurons donc: 


(0.260 x 2.50) + 6.6 7.250 
—————— — = 6.7. 
1.075 1.075 








La relation nutritive est ici de 1:6.68. Or, la table des normes 
nous conseille une relation nutritive de 1:77. Notre ration est donc 
presque conforme aux normes. Elle peut être acceptée comme bonne, 
les teneurs des aliments employées ne nous étant connues qu'approxi- 
mativement, et les normes alimentaires n'étant, comme nous le disons 
page 156, que des indications approximatives. 


Cet exemple montre : 

1° Qu'il est très facile de s’assurer si la ration qu’on donne à 
son bétail est à peu près bonne ou réellement défectueuse ; 

2° Qu'il faut parfois essayer plusieurs rations avant d'arriver 
à la combinaison la plus avantageuse des fourrages dont on dispose; 


3° Que pour pouvoir donner en tous temps, au bétail tenu à 
l’étable, des rations bien composées, il est bon de cultiver plusieurs 
espèces de fourrages. 


Ajoutons que dans chaque cas on peut ordinairement adopter 
plusieurs combinaisons différentes, toutes satisfaisantes. 


Le colon qui n'a pas l’habitude de ces calculs peut s'adresser à 
l’un des Ingénieurs agronomes ou des Vétérinaires de la Colonie: ces 
fonctionnaires, comme les agronomes de l'Etat en Belgique, sont 
chargés de conseiller et aider les agriculteurs dans la direction de 
leurs élevages et de leurs cultures. 


6. Rations pour l’engraissement des bœufs. 


Voici pour des bœufs engraissés à l’étable, quatre rations em- 
ployées dans le sud des Etats-Unis, et contenant de la graine de coton; 
elles sont calculées par bœuf de 450 kilos environ (1,000 livres). 
La graine indiquée ici est la graine non décortiquée, encore couverte 
de duvet (linters), comme elle sort des usines d’égrenage. 





RAMAISe VOTE Nr RS ke 12 IT. Manioc doux frais ....…. kp.. 715 
SOU NS 4 PFOID-.:1:./R 000 te TRANAENt 4 
Graine de mais... 4.0... 4 Grame:de coton... 2 
Graine dé coton 5.1.4 F4 

NT. Balles de coton ..........…. Kg. 14 EV: MAS VER er RE KE.112 


Farine dé COLOR ............. 2.5 Graine dé coton”... 0.5 à 2.5 
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Dans la ration n° IV, la dose de graine de coton commence par 
un demi-kilo, et augmente d'environ un demi-kilo par mois, pour 
atteindre 2 {/2 kilos pendant le dernier mois de l’engraissement. 

Dans la ration n° III, les balles des graines de coton donnent 
surtout du volume et des matières hydrocarburées; elles remplacent 
le foin et les pailles d'autres rations. La farine de coton, au contraire, 
apoorte surtout les matières azotées et la graisse. 

Une ration de balles et farine de coton était autrefois généra- 
lement employée dans les Etats du Sud des Etats-Unis pour l'engrais- 
sement du bétail. Elle se composait de 3 kilos de farine de coton et 
de 12 kilos de balles de coton. On l’a comparée dans quatre Stations 
expérimentales à une ration de 20 kilos de maïs ensilé et 3 kilos de 
farine de coton. Cette dernière a donné un résultat un peu supérieur, 
mais la différence disparut par l’addition de 3 ou 4 kilos de balles de 
coton à la première ration. 

Au total, la ration farine et balles de coton donne toute satis- 
faction, ce qui explique la vogue dont elle jouit dans les zones coton- 
nières des Etats-Unis. 

Des bœufs de trois ans furent engraissés à la Station agricole 
du Tennessee au moyen de 25 kilos de maïs ensilé, additionnés de 
2 kilos de farine (tourteau) de coton le premier mois et de 3 et 4 kilos 
Je deuxième et le troisième mois; ils ont gagné environ 0 Kk. 700 
par jour. 

D autres expériences avec 2 kilos de graine de coton, 500 grammes 
de farine de coton, 7 kilos de sorgho vert haché et 6 kilos de balles 
de coton donnèrent pendant trois mois une augmentation de poids 
de 9O0CÛ grammes par jour et par tête. 

À la Station agricole de Floride, 4 kilos de mais, 5 kilos de balles 
de coton et 6 kilos de velvet beans en graine ont donné 1 k. 300 de 
gain journalier ; ce résultat est fort remarquable, car on arrive rare- 
ment à augmenter le poids vif de 1 kilo par jour. 

À la Station d’'Arkansas, un champ de maïs fut semé de cowpeas ; 
après enlèvement des épis de maîs, des bœufs y furent iâchés, et des 
graines de coton furent placées à leur disposition. Chaque bœuf con- 
somma en soixante-quatre jours la paille de maïs et 113 kilos de 
graine de coton; il gagna en moyenne 900 grammes par jour. 

Dans une expérience faite en Floride sur des jeunes bœufs de 
225 kilos, on compara les trois rations suivantes : les deux premières 
ont donné le meilleur résultat. 





BrPAtates TOUCÉS:, 7... ke. 15 FE MADIOC OUR :...........:4 ko 45 

POING COWDER Leone 5 F'oin' Gé COWDEA 5 

Farine de COLOR.  coccece 2 Farine de coton .............. 2 
RÉEL FO O'hEFDE. 2 rue... kg. 9 


Farine de maïs 
Farine de coton 
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Les doses de graine et de farine de coton indiquées dans toutes 
ces rations peuvent être appliquées sans danger; mais il n’est pas à 
conseiller de dépasser 4 kilos de ces aliments par tête et par jour. 
En Belgique, nous en donnons jusqu’à 7 et 8 kilos par tête, mais alors 
avec 50 à 60 kilos de pulpes de betteraves, aliment très aqueux et qui 
balance l’action échauffante de la farine de coton. 

Signalons l’usage très recommandable des farines de graines de 
légumineuses, haricots, fèves et pois concassés pour l'alimentation du 
bétail. En Egypte, on nourrit le jeune bétail en donnant: 





Veaux de 6 à 8 mois: paille de froment ..........…. 3 kg. 500; fèves conc. 1 kg. 
Veaux de 8 à 12 mois: DE MAVTIUNECRES 2e 5 Kg. » 112 » 
Bétail de 1 à 2 ans: D'UN Cr I 5 à 6 kg. » Die 2) 
Bétail de 2 à 4 ans: PNEU ae Trees 6 Kg. » 3 > 
Bœufs de trait: ANUS DOM RER 8 Kg. » 4 }» 








Ces rations sont fort intéressantes pour les élevages du Kivu et 
du Ruanda-Urundi, où les haricots sont une des cultures principales. 

Rappelons enfin que les graines et farines de coton sont souvent 
dangereuses pour les porcs, qui ne peuvent en manger que de faibles 
quantités. 


7. Suppléments pour bétail nourri au pâturage. 

La ration que nous avons calculée ci-dessus était destinée à des 
vaches laitières tenues à l’étable, telles qu’on en voit déjà au Congo, 
par exemple dans la banlieue d’Elisabethville. 

Mais comment calculer les rations des bêtes qui passent une partie 
de la journée en pâture, soit dans une prairie, soit en brousse ? Puis- 
que le pâturage naturel est souvent pauvre, peu digestible ou peu 
abondant, il faudrait pouvoir calculer les suppléments de nourriture 
nécessaires. 

En pratique, ce calcul ne peut être fait avec exactitude, puisqu'on 
ne connaît au juste ni le poids ni la composition du fourrage que le 
bétail aura pu trouver en brousse. 

On prend donc le moyen le plus sûr, c’est-à-dire qu'on offre 
au bétail, à sa rentrée à l’étable ou au kraal, ou même en prairie, 
un supplément de nourriture. S'il le mange avec grand appétit ou 
gloutonnerie, c’est preuve que la pâture de brousse est insuffisante. 
On s'aperçoit vite d’ailleurs, à l’état du bétail et surtout au rendement 
des vaches laitières, de la nécessité et de l’excellent effet de ces sup- 
pléments. 

Ils sont indispensables lorsque les herbes de brousse ont durci 
ou brûlé, en saison sèche. Nous avons eu, à Katentania, des pertes 
de bétail par épuisement pendant la saison sèche; les vaches suitées 
surtout étaient atteintes: ces pertes ont cessé dès la plantation de 
cannes à sucre japonaises, dans lesquelles les troupeaux passaient 
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une ou deux heures avant leur rentrée au kraal. Il est d’aiheurs indi- 
qué de faire naître les veaux à une époque où la disette n est pas 
à craindre. De grosses pertes de vaches laitières se produisirent dans 
le bétail du Comité Spécial du Katanga aussi longtemps qu’on essaya 
de l’alimenter avec le pâturage pauvre et peu abondant de la savane 
boisée qui entoure Elisabethville. Aujourd’hui, ce bétail reçoit un sup- 
plément de maïs, manioc, patates douces, ensilage, etc., se porte fort 
bien et donne un rendement laitier très satisfaisant. 

Pour les vaches allaitant leur veau, on pourra donner en saison 
sèche, au retour de la brousse, un supplément d'environ 15 kilos de 
maïs vert avec | kilo de graines de coton. 

Ou bien un supplément équivalent de patates douces additionnées 
de farine de maïs et de graines de coton. 

Pour du bétail d'élevage âgé de deux à trois ans, on pourra, en 
saison sèche, donner, comme supplément, environ 8 à 10 kilos de 
mais vert ou ensilé, avec Î kilo de graines de coton. 

À la suite d'expériences exécutées par Eckles au Minnesota, il a. 
été recommandé de donner aux vaches laitières pendant leur période 
de lactation, et en sus du pâturage, un supplément de nourriture d’en- 
viron 1 kilo de grain par 100 kilos de poids vif. Cette quantité est 
conseillée pour un animal qui donna par jour environ 20 kilos de lait; 
pour une production de 10 kilos, on donnera un demi-kilo de grain; 
pour 30 kilos de lait, 1.5 kg. de grain, etc. 

On peut remplacer 1 kilo de grain par 2 kilos de foin, ou 5 kilos 
de fourrage vert ou 7 kilos de racines. 


8. Qualités spéciales des fourrages les plus employés 
sous les tropiques. 


1. Mais. — Le grain de mais renferme environ 70 p. c. d’amidon 
et 5 (1) d'huile ; c’est un aliment de grande richesse pour la production 
de travail et pour l’engraissement. Aux Etats-Unis, il forme la base 
de l'alimentation, avec le fourrage frais ou ensilé fourni par ses tiges 
et ses feuilles. Nulle culture ne produit plus de matières nutritives 
qu'un champ de maïs bien fumé. Par contre, le grain est pauvre en 
matières azotées et très pauvre en matières minérales, surtout en 
calcium et phosphore. Il est donc indispensable d’ajouter aux rations 
composées surtout de graines de maïs, des fourrages riches en azote 
et phosphate de chaux, tels que des foins de maïs, des légumineuses, 
des tourteaux, etc. 

L’axe ou rachis des épis de maïs (corn cobs) forme environ 
30 p. c. du poids de l’épi. Il peut être moulu et introduit dans la 
ration. Sa valeur nutritive est faible. On peut aussi moudre l’épi tout 


(1) Dont 4.6 digestibles. 
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entier, grains et rachis, ce qui donne un bon fourrage, convenant 
aussi aux chevaux, mules, etc. On peut encore donner à ceux-ci les 
épis entiers, enveloppés de leur spathe. 

Le maïs vert est un fourrage excellent, que l’on peut aussi faire 
sécher pour le donner comme foin. Si le maïs est semé très serré, il 
forme peu d’épis. Plus distancé, il donne des épis. Les feuilles et la 
partie supérieure des tiges sont des aliments de grande valeur. Une 
plante de maïs, verte ou séchée, est évidemment d'autant plus nutri- 
tive qu’elle renferme plus d’épis, mais les plantations serrées à tiges 
minces et sans épis donnent, par hectare, le plus grand poids de 
matières nutritives. Remarquez que les feuilles et tiges du maïs sont 
pauvres en azote, mais bien pourvues en phosphate de chaux: il est 
avantageux de leur ajouter un aliment riche en matières azotées. 

Le maïs vert se prête particulièrement bien à l’ensilage. Ses tiges 
devenant molles et tendres dans le silo, le fourrage ensilé est complè- 
tement utilisé. On coupe le mais à ensiler au moment où les grains 
vont durcir, donc quand la maturité approche, ce qui donne le maxi- 
mum de matières nutritives. Les plantes sont alors hachées et entassées 
dans le silo. Ce fourrage ensilé se conserve plusieurs mois. Les pre- 
miers ensilages de mais au Congo furent exécutés à la ferme expéri- 
mentale de la Munama et leur réussite fut complète (1). 


2. Sorghos. — Les graines des nombreuses variétés de sorghos 
sont toutes de bons fourrages, analogues au grain de maïs, mais moins 
riches en graisse; il faut leur ajouter des fourrages azotés et phos- 
phatés. 

Le sorgho vert est aussi un bon fourrage, résistant mieux que le 
mais à la sécheresse; il se prête bien à l’ensilage. 

Toutefois, les jeunes sorghos, lorsque leur croissance a été ralentie 
par une sécheresse, et les rejets de sorghos qui viennent d'être fau- 
chés, contiennent parfois un peu d'acide prussique, poison violent, 
et causent de graves accidents. Mais les sorghos arrivés à environ 
1 mètre de hauteur, ainsi que les sorghos séchés en foin ou ensilés, 
sont inoffensifs. 


3. Riz. — Le paddy ou grain de riz non décortiqué, est un bon 
fourrage, très riche en hydrates de carbone, mais pauvre en azote et 
en graisse. Il est à conseiller de le moudre avant de le donner au bétail. 

Les balles de riz (enveloppe extérieure du paddy) sont dures et 
piquantes; elles peuvent causer des inflammations des organes di- 
gestifs. 

Les sons de riz, pellicules extérieures très fines des graines, sont 
très nutritifs et riches en graisse; ils sont excellents pour tous les ani- 
maux domestiques. 


(1) Voir la brochure Exploitation d’une ferme au Kutanga, par Edm. Leplae, 
publiée par le Ministère des Colonies. 
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4. Coton. — Les semences du cotonnier sont un des fourrages 
les plus précieux de l’agriculture subtropicale et tropicale. Elles ren- 
ferment environ un tiers de leur poids d’une amande jaune qui 
contient une huile alimentaire. Après extraction de cette huile, le 
résidu, nommé fourteau de coton, est ordinairement moulu et vendu 
sous le nom de farine de coton, très employée en agriculture euro- 
péenne et surtout en Belgique, pour l’engraissement du bétail. 

La graine de coton peut sans inconvénient être donnée entière, 
comme on le faisait autrefois dans toutes les fermes des Etats-Unis 
du Sud. Voir les rations indiquées ci-dessus. 

On trouve plus économique, aujourd’hui, d'enlever d’abord le 
duvet (linters) qui recouvre la graine, de séparer ensuite les balles 
(hulls) qui sont un bon fourrage et enfin de presser la chair ou amande 
pour en extraire l'huile. 

En moyenne, 100 kilos de graines de coton donnent 1 k. 3 de 
linters, 42 kilos de balles, 36 kilos d'amande. La teneur en huile est 
dénmron d9pic emcelle enmatères azotées de: 20: p. c. 

La jarine de coton renferme de 36 à 41 p. c. de matières azotées 
et 8 p. c. d'huile: c'est un des aliments les plus riches que l’on 
connaisse. Il faut éviter d'en donner de trop fortes quantités, car elle 
peut occasionner des accidents. Utilisée en proportions normales, elle 
est précieuse pour la nourriture des vaches laitières et des bœufs à 
l’engrais. Elle durcit le beurre et la graisse du corps. C’est un aliment 
échauffant pour les jeunes bovidés et les porcs, auxquels il ne faut 
jamais en donner plus d’un demi-kilo par tête et par jour. 

Les balles de coton sont un fourrage fibreux, comparable à Ja 
paille, et dont on fait grand usage pour l'alimentation du bétail, 
comme nous | avons indiqué plus haut. 

La grande valeur du coton pour la nourriture des bêtes à cornes 
et des chevaux recommande d'en planter au Congo dans toutes les 
fermes d'élevage ou d'en acheter aux usines d’égrenage ou huileries 
pour améliorer les rations du bétail. 

Le tourteau de coton et la graine de coton moulue ou fermentée 
sont des engrais très actifs, particulièrement intéressants pour les cul- 
tures de céréales, racines et fourrages verts dans les terres sablon- 
neuses si communes au Congo. Le colon qui plante du coton en retire 
donc trois produits de haute valeur : fibre, fourrage et engrais. 


5. Luzerne. — La luzerne est considérée comme étant la meil- 
leure des légumineuses fourragères, tant par la composition de son 
fourrage, riche en matières azotées, que par les longues racines qu'elle 
enfonce à 8 ou 10 mètres de profondeur et qui lui permettent de résister 
aux sécheresses. Cette plante convient comme fumure verte et peut 
améliorer notablement la fertilité du sol. Elle réussit le mieux dans les 
terres profondes, riches en calcaire, mais aussi dans les terres limo- 
neuses et argileuses. Elle peut vivre pendant plusieurs années, ordi- 
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nairement trois à sept ans, à condition d’être hersée vigoureusement 
chaque printemps pour arracher les mauvaises herbes qui pourraient 
l’étouffer. Elle donne trois à cinq coupes, et même huit à dix coupes 
lorsqu'elle est irriguée. Cependant, elle préfère un climat sec ou coupé 
par une longue saison sèche, car une humidité chaude et permanente 
ne lui est pas favorable : elle ne réussit pas très facilement dans les 
pays tropicaux pluvieux. 

On l’emploie comme fourrage vert, ou séchée en foin qui est très 
nutritif, ou ensilée. Elle produit par hectare trois fois autant de 
matières azotées que le maïs, et convient spécialement pour être don- 
née en mélange avec des aliments riches en hydrates de carbone, tels 
que la graine de maïs, les racines, etc. 


Les ruminants (bêtes à cornes et moutons) ne peuvent pâturer 
la luzerne qu'avec précaution, après que la rosée ou la pluie ont dis- 
paru et qu’ils ont eux-mêmes déjà reçu quelque nourriture. S'ils sont 
conduits le matin à jeun dans une luzernière encore humide de rosée, 
ils mangent avidement et peuvent être atteints de météorisation: le 
fourrage fermente dans l'estomac, qui se gonfle énormément; l'animal 
périt par asphyxie, parfois très rapidement, si l’on ne peut opérer 
la ponction du rumen au moyen d’un trocard et laisser échapper ainsi 
les gaz comprimés dans l’estomac (1). La prudence impose donc de 
ne faire pâturer la luzerne verte que lorsqu'elle est sèche et que le 
bétail est déjà partiellement rassasié. 


La luzerne possède une composition telle que son fourrage peut 
constituer à lui seul la ration du bétail: dans bien des pays d'élevage 
les troupeaux vivent uniquement de luzerne verte et de foin de luzerne : 
mais il est à conseiller d'ajouter à cette ration des aliments farineux, 
mais où racines. 


6. Soja. — La graine de soja est un aliment de haute valeur, tant 
pour l’homme que pour les animaux; elle est consommée en fortes 
quantités en Extrême-Orient. Elle renferme 16 à 20 p. c. d'huile ali- 
mentaire ; le tourteau convient à l’alimentation du bétail ainsi qu à la 
fumure des terres. 

Le soja est de culture facile, résiste bien à la sécheresse, aime les 
terres sablonneuses et donne rapidement une abondance de fourrage 
vert, qu’on peut utiliser comme fumure verte (voir les expériences de 
la Munama). 

Les graines de soja sont très riches en azote et elles ont à peu 
près la même valeur nutritive que la farine de coton: elles sont, de 
plus, fort riches en phosphore et en chaux et donc spécialement utiles 


(1) La ponction ou piqûre se fait dans le flanc de l’animal à l'endroit où le 
gonflement de l'estomac se marque le mieux. Faute d’un tube pointu (trocard) on 
emploie souvent dans la brousse un couteau ou poignard. On désinfecte la lame 
et la peau à l'endroit où la piqûre sera faite. 
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aux jeunes animaux. Elles conviennent à tous les animaux domesti- 
ques, y compris les porcs et la volaille, et enrichissent les ensilages 
de mais vert auxquels on les mélange, lors du remplissage des silos. 


7. Arachide. — Les tiges et feuilles de l’arachide sont un four- 
rage (vert ou sec) d'excellente qualité. Les amandes d’arachides 
sont consommées par l’homme, servent à la fabrication de l’huile et 
de tourteaux très recherchés par l’agriculture belge, et constituent 
évidemment une excellente nourriture pour le bétail. On fait souvent 
consommer par le bétail la plante entière, tiges, feuilles et gousses, 
telle qu’on l’arrache du sol, ou bien on la fait manger par les porcs, 
qui la déterrent facilement. 


8. Cow-peas. — Les cow-peas ou pois de vache (Vigna sinensis) 
sont, avec les pois velus ou Velvet-beans, les légumineuses fourragères 
les plus précieuses des pays tropicaux. On les cultive surtout comme 
fourrages verts et comme fumures vertes, mais on peut aussi en faire 
des foins très riches ou les ensiler. Leur graine est un bon aliment 
pour l’homme et pour les animaux domestiques. 


Ces plantes ont. de longues tiges rampantes, de sorte que, pour 
les empêcher de traîner à terre, il est bon de les semer avec du mais 
ou du sorgho; cependant, on les sème aussi sans autre plante, pour 
les couper comme foin au moment où les premières gousses mürissent. 
Si on les laisse sur pied, elles continuent à fleurir et à former des 
graines. 


9. Velvet-beans. — Les velvet-beans, haricots velus (ou pois 
velus) (Mucuna utilis) sont un excellent fourrage pour le bétail, et 
sont aussi fort employés comme fumure verte. Leurs tiges rampantes 
se chargent de gousses couvertes de poils, dont les graines peuvent 
être données comme aliment concentré, riche en azote. 


Cette espèce et la précédente sont beaucoup cultivées en Afrique 
du Sud et au Katanga; elles méritent d’être introduites dans toutes les 
fermes d'élevage du Congo belge. 


10. Mélilot. — Le mélilot, trèfle sucré ou trèfle de Bockhara 
(Melilotus alba), pousse vigoureusement dans bien des terrains pau- 
vres, mais spécialement dans les terres calcaires. Il résiste bien à la 
sécheresse. 


Son feuillage exhale une forte odeur à laquelle le bétail doit s’ha- 
bituer avant de consommer cette plante avec plaisir. Le mélilot devient 
dur si on le laisse pousser trop haut; il faut donc le couper pour en 
faire du foin ou le faire pâturer, dès qu'il atteint un ou deux pieds 
de hauteur et qu’il commence à fleurir. La plante est bisannuelle et 
périt après la deuxième année. 
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11. Lespedeza. — Le Lespedeza ou trèfle du Japon (Lespedeza 
striata) est une légumineuse fort intéressante parce qu'elle réussit 
dans les terres les plus pauvres des régions subtropicales, notamment 
sur les sables pauvres, où elle se plaît en mélange avec des graminées. 
C'est, toutefois, une plante annuelle, qui doit être ressemée tous les 
ans. 


12. Patates douces. — Les tiges, feuilles et tubercules des patates 
sont de bons fourrages et leur culture se pratique dans toutes les 
colonies. Les indigènes du Congo en connaissent de nombreuses 
variétés. Des variétés nouvelles, à grand rendement, ont été intro- 
duites et distribuées par le Service de l’Agriculture, dans la plupart 
des régions du Congo belge. On emploie souvent des patates douces 
additionnées de farine de maïs ou de haricot, comme supplément 
d'alimentation en saison sèche, surtout pour les vaches allaitant leurs 
veaux. 


13. Manioc. — Les maniocs doux produisent des racines très 
riches en fécule que l’on peut donner au bétail, de même que la farine 
du manioc amer; elles conviennent pour l’engraissement du porc et 
pour les vaches laitières. Ce sont, comme les patates douces, des ali- 
ments pauvres en azote et en phosphate de chaux; il faut donc leur 
ajouter des fourrages riches en ces éléments. 

Le manioc amer est vénéneux lorsqu'il est frais et n’a pas été 
fermenté ou séché. 


14. Citrouilles. — On cultive assez fréquemment, en Afrique du 
Sud, des citrouilles (Pumpkins) dont quelques variétés géantes peu- 
vent atteindre un grand poids (20 à 50 kilos). Coupés en morceaux, 
ces fruits sont pour les hommes et pour les animaux domestiques un 
aliment aqueux, mais sain. On l’emploie surtout pour les vaches lai- 
tières et les porcs. La valeur nutritive est semblable à celle des bette- 
raves fourragères. Une bête bovine adulte en consomme jusqu'à 30 à 
50 kilos, additionnés d'aliments concentrés. 


9. Elevage et alimentation du bétail en Belgique. 


L'élevage se faisant en Belgique avec une grande perfection, nous 
ne pouvons donner de meilleures directives aux éleveurs de la Colonie 
qu'en indiquant en détail les procédés suivis dans l'élevage et l’ali- 
mentation du bétail par les agriculteurs belges. 

Il est vrai que les conditions des élevages congolais semblent, et 
sont réellement, différentes de celles des fermes belges; mais cepen- 
dant les points de ressemblance sont nombreux et les méthodes belges 
peuvent souvent être adaptées aux conditions de l’Afrique, surtout 
s’il s’agit de bétail laitier, de reproducteurs, de bêtes débilitées, etc. 
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Vêlage. — Alimentation des veaux. 


Dans l’agriculture belge, on tient la vache à l’étable ds que se 
constatent les signes avant-coureurs du vêlage. Les diverses phases 
de la parturition se passent sous une stricte surveillance et le cultiva- 
teur, au besoin le vétérinaire, interviennent au moindre trouble ou 
danger. Cependant le vêlage se fait ordinairement sans difficulté. 


Aussitôt que le veau est né, la mère le lèche et l’appelle. Après 
une à deux heures, parfois même quelques instants après sa naissance, 
le nouveau-né peut se tenir sur ses pattes et boire le premier lait ou 
colostrum. Celui-ci jouit de propriétés laxatives spéciales et doit donc 
toujours être donné au veau, même si l'élevage est tout artificiel, 
comme il est fait en Belgique. 


Le veau peut être laissé près de la mère, et téter le colostrum, 
puis le lait, autant qu'il veut et pendant un temps plus ou moins long. 

Mais, en Belgique, on éloigne le veau immédiatement, lui apporte 
le colostrum, et le nourrit de lait. Les vaches belges sont fortes lai- 
tières et donnent beaucoup plus de lait que leur veau ne saurait en 
boire. 

Il n'en est pas ainsi pour beaucoup de races étrangères, même 
pour certaines races anglaises de boucherie, qui donnent juste assez 
de lait pour bien nourrir le veau. Il en est de même au Congo; les 
vaches donnent peu de lait, ordinairement même pas assez pour que 
leurs veaux soient vigoureux et se développent rapidement. Un éleveur 
cherche donc à réunir dans son troupeau des vaches bonnes laitières, 
qui élèveront des veaux très vigoureux. 


En Belgique, le jeune animal est nourri, les cinq ou dix premiers 
jours, avec du lait entier; on y ajoute bientôt du lait écrémé ou du 
lait battu, dont on augmente la proportion, de telle sorte que l’usage du 
lait entier cesse quinze jours à un mois après la naissance. On addi- 
tionne le lait écrémé ou battu d'aliments concentrés: farine de seigle 
ou d'orge, farine de lin, pain, etc. Les quantités varient d’après le 
poids du jeune animal. 

Un veau de nos grandes races de bétail (Nord de la France, 
Belgique, Hollande, etc.) pèse à la naissance 30 à 40 kilos. Il reçoit 
le premier jour deux fois un demi-litre de colostrum, un peu tiède. 
Puis on lui donne chaque jour six à huit repas de lait entier, qu'on 
augmente d'un litre par jour. Après cinq à six jours, le veau reçoit 
donc six à sept litres de lait entier. 

On commence alors à remplacer celui-ci par du lait écrémé, 
additionné de 50 grammes de farine par litre; le tout bouilli, et tout 
frais, est donné en six à huit repas régulièrement espacés. On aug- 
mente ensuite de un litre par semaine. La farine de manioc est excel- 
lente pour cet usage, de même que la farine de maïs et de riz. 

Vers deux mois, le veau boit treize à quatorze litres de lait écrémé ; 
vers trois mois, il en boit dix-sept à dix-huit litres; vers quatre ou 
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10 ans. 

Fig. 55. — Dentures des bêtes bovines à divers âges : les dents 
de lait existent seules jusque vers deux ans; les deux pre- 
mières dents de remplacement apparaissent vers deux ans, 
puis deux autres vers 2 ans 1/2; deux autres encore vers 
3 ans 1/2 à 4 ans. Les dents de remplacément sont beau- 
coup plus grandes que les dents de lait et subissent une 
usure progressive. 
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cinq mois, on arrive à lui donner 1 kilo à 1.5 kilo de farineux. À partir 
de cinq à six mois, parfois de deux à trois mois, on ajoute du pâturage 
d'herbe ou du bon foin, puis des fourrages verts. Le sevrage se fait 
ainsi graduellement, le jeune animal s’habituant peu à peu à des nour- 
ritures solides. Une modification brusque de l’alimentation entraîne 
un amaigrissement et souvent des indispositions. 


Les régimes alimentaires diffèrent énormément du reste d’une 
région à l’autre. Dans les régions où le lait écrémé est vendu à haut 


ns 


prix, on sèvre les veaux à six semaines ou deux mois. 


On peut aussi élever les veaux dès la deuxième semaine sans 
leur donner de lait, ou en n'en employant qu'une très faible quantité. 
On le remplace alors par des farines de riz ou de manioc, avec un 
peu d’arachides, de farine de viande ou de poudre d'os, le tout bouilli 
et donné tiède. Ce système défectueux ne s'emploie que dans des cas 
exceptionnels, mais il peut rendre service pour élever des veaux dont 
les mères sont mortes. 


Les veaux mâles qu on veut conserver ou vendre comme taureaux 
reproducteurs doivent recevoir, dès leur jeune âge, une nourriture 
plus riche. On leur ajoute souvent un ou deux œufs par jour, ou 20 à 
30 grammes de tourteau de lin ou d’arachide ou de farine de viande. 


Elevage du bétail depuis un an jusqu'à deux ans. 


En agriculture intensive et pour les races précoces, l’utilisation 
du jeune bétail pour l’engraissement et le lait commence en général 
vers deux ans à deux ans et demi; il faut trois ou quatre ans, au 
contraire, chez les races tardives. Entretemps, ces jeunes animaux 
doivent être élevés avec le moins de frais possible. 

Les bouvillons, taurillons et génisses s'élèvent le mieux et le plus 
économiquement au pâturage ; ce régime leur convient admirablement 
depuis le sevrage jusqu’au deuxième hiver. Il leur faut des pâtures de 
qualité moyenne, ne les poussant pas à l’engraissement, mais suffi- 
santes pour les entretenir en bon état. 

En Belgique, pendant l'hiver, on donne au jeune bétail d’un an, 
qui pèse alors environ 350 kilos, soit de la paille avec un peu de foin 
d'herbe ou de préférence de foin de trèfle ou luzerne, soit une nour- 
riture plus substantielle, dont la base est du foin (3 à 4 kilos) avec 
1 à 2 kilos de paille et 1 kilo de farineux ou de tourteaux. 

Les bêtes de deux ans reçoivent en hiver de la paille (5 kilos) 
et du foin (4 à 5 kilos) plus des soupes de farineux; soit des racines 
(betteraves, navets, 20 à 25 kilos) plus 3 à 4 kilos de foin, autant de 
paille et 1 à 2 kilos de farine ou de grain. Les génisses sont saillies 
au courant de l’été de leur deuxième année, afin de mettre bas à la 
sortie de l'hiver. 

L'alimentation reçue pendant le jeune âge exerce une très grande 
influence sur le développement ultérieur : les sujets mal nourris dans 
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leur jeunesse restent chétifs et tardifs, tandis que les veaux bien nourris 
pèsent vers trois mois 150 kilos; vers six mois 220 kilos; vers un an 
350 kilos. 

Ces poids sont loin d’être atteints par le bétail de brousse, qui 
n’atteint le plus souvent que la moitié du poids des bestiaux précoces 
et abondamment nourris de nos fermes belges. Le développement du 
bétail est souverainement régi par son alimentation. 


L'influence d’une alimentation insuffisante et de saillies trop précoces est 
montrée par l'exemple du bétail algérien et tunisien. 

Les animaux sont réunis en troupeaux, sous la conduite d’un berger, et 
pâturent toute la journée, sauf pendant les grandes chaleurs; on les rentre alors 
de 9 heures du matin à 2 ou 3 heures du soir, dans un parc formé de murs de 
pierres ou de branches épineuses (zariba), et rapidement transformé en bour- 
bier. Ils y passent aussi la nuit. Le bétail des villages est ordinairement mené au 
pâturage en troupeaux communs, les animaux rentrant le soir dans leurs 
demeures respectives. 

Les taurillons ne sont châtrés que vers un an à dix-huit mois et les taureaux 
sont mêlés au troupeau. Il en résulte que les génisses sont saillies fort jeunes 
(dix à douze mois) et que les unions consanguines sont nombreuses. La parturi- 
tion n’est entourée d’aucun soin; le veau ne recoit presque pas de lait, la faible 
quantité produite par la mère lui étant presque entièrement enlevée par l’Arabe. 
Dans ces conditions, la croissance est fort lente: à un an, le veau est décharné 
et ne pèse que 45 kilos; à deux ans, si le pâturage est bon cette année-là, il 
atteint 120 à 140 kilos. Il reste bouvillon jusqu’à trois à quatre ans. 

On observe du reste fort bien la grande influence du pâturage: dans les 
régions où l'herbe est relativement abondante (pays de Guelma-Soukahras, fron- 
tière algéro-tunisienne) le poids d’un veau de six mois atteint 80 kilos; une bête 
de deux ans pèse 175 à 200 kilos; un bœuf de cinq à six ans accuse 350 à 450 kilos. 


_ Engraissement en pâture (Belgique). 

On réserve pour les animaux à l’engrais les meilleures pâtures, 
dites pâtures grasses, ou prés d'embouche. Le bétail s’engraisse plus 
vite s’il a été bien entretenu pendant l'hiver et préparé à l’engraisse- 
ment pendant les deux derniers mois par un supplément journalier de 
2 à 5 kilos d'un mélange de farineux (orge, avoine, seigle, maïs) et 
d'aliments plus concentrés (féveroles, pois, tourteaux). 

La mise en pâture a lieu en Belgique vers le 1° mai. Les bêtes de 
deux ans pèsent à ce moment, pour nos grandes races, de 500 à 
650 kilos; elles gagnent en cinq mois un peu plus de 100 kilos. Tou- 
tefois, les meilleures bêtes de cet âge peuvent atteindre presque 800 
kilos et avoir gagné 120 à 150 kilos en quatre à cinq mois. 

Le bétail ordinaire de trois ans pèse 700 à 800 kilos au prin- 
temps, et gagne pendant l’été, en pâture, environ 100 kilos (1), donc 
moins que les précédents. 


— 








(1) Le poids vif des bovidés peut se déduire, avec une assez grande approxi- 
mation, de la longueur de l’animal et du périmètre thoracique ou tour du corps 
pris derrière les épaules. Diverses formules sont utilisées. Celles de Crevat sont 
basées sur le périmètre thoracique P (tour du corps à la poitrine). 


NCA EN En CRE poids vif — P3 x 100 
BOUVINONS LME MN Re nee —pP3 x 90 
BB ŒUL  MAÏBLE NE TR ec eee CET à — Pr 60 
BŒUL AMI -STASE A AL ML AE EN E ARR Ps ETS 


Ces formules ne sauraient donner de résultats aussi exacts que la pesée, mais 
elles sont utiles en bien des cas, pour avoir rapidement une approximation. 

Exemple : supposons un bœuf dont le tour de poitrine, à l’état demi-gras, 
mesure 2 mêtres. Son poids serait 2 x 2 x 2 x 78—624 kilos. 


— 171 — 


La vente de ce bétail gras se fait vers octobre; le bénéfice résulte 
à la fois de l'augmentation de poids et de l'amélioration de la qualité. 

Dans les bonnes pâtures grasses, on peut, si l’année est favorable, 
mettre 3 bêtes de 500 à 650 kilos par hectare; dans les prairies 
moyennes 2 seulement. 


Engraissement à l’étable. 


En Belgique, il se fait généralement avec des bœufs de deux à 
quatre ans; on engraisse aussi des taureaux et des bœufs de trait de 
quatre à six ans, ainsi que les vaches stériles. 

L'’engraissement utilise des rations analogues à celles usitées pour 
les vaches laitières; elles sont d’ailleurs très différentes d'une ferme 
à l’autre. Les indications ci-après donnent des rations de type normal. 

En été, on donne du trèfle ou d’autres fourrages verts: 70 à 
80 kilos pour une bête adulte de 600 à 700 kilos, avec ou sans addi- 
tion de farineux et de tourteaux (3 à 5 kilos). 

En hiver, la base de l'alimentation est formée par les pulpes de 
betteraves à sucre (30 à 40 kilos) ou les betteraves fourragères (50 à 
60 kilos) ou les navets (60 à 70 kilos), additionnés de 4 à 6 kilos 
de farines et tourteaux (environ 1 kilo de tourteaux et farines par 
100 kilos de poids vif) et 5 à 6 kilos de paille. 

On obtient, si le bétail est de bonne qualité, un accroissement de 
poids qui va de 1 kilo par jour à 1 1/4 kilo. La durée de l’engrais- 
sement est de trois à quatre mois. Le gain de poids total varie de 90 à 
150 kilos, d’après la richesse des rations et l’aptitude de l’animal (1). 

En général, un bœuf de 2 à 3 ans, poussé au gras, pèse environ 
750 kilos; une bête de 3 à 4 ans atteint 900 kilos; un bœuf de 4 à 
5 ans pèse 1,000 à 1,200 kilos. Ces chiffres ne sont évidemment que 
très approximatifs, beaucoup de conditions influant sur le résultat 
(âge et poids initial, race, alimentation, etc.). 

L’engraissement de veaux se fait beaucoup, en vue du prix élevé 
payé pour la viande de veaux laiterons. La méthode suivie dans le 
centre de la Belgique, emploie des veaux de 10 à 15 jours, qu on vend 
à 3 mois; ils boivent 10 à 12 litres de lait entier par jour, en moyenne, 
et gagnent 800 gramme à 1 kilo par jour. 

L’engraissement se fait plus économiquement au lait écrémé : 18 
litres par jour en moyenne avec addition de la graisse extraite par 
décoction de 100 à 400 grammes de graine de lin. On emploie aussi 
d’autres graisses végétales ou des farines d’orge, mais, fécule de 
ponime de terre;:etc. 


(1) L’appréciation de l’état d’engraissement se fait en palpant les maniements 
ou dépôts de graisse, qui se forment successivement en divers endroits du corps. 
Ces dépôts se forment d’abord aux abords, entre la base de la queue et la pointe 
de la fesse; puis sur ia côte et au défaut de l'épaule (cœur); l'animal est alors 
gras. Puis, des dépôts de graisse sur la pointe de la hanche, le travers, la hampe 
ou grasset, indiquent l’état de très gras. Le bœuf fin-gras est presque entièrement 
couvert de dépôts adipeux; les maniements se confondent. 
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Les veaux à l’engrais sont maintenus dans des loges étroites et 
dans une demi-obscurité, pour favoriser l’engraissement. 


Exploitation des vaches laitières. 


Pour les pays du Nord de l’Europe, c’est la spéculation animale 
principale. Dans les régions de bons pâturages, on fait vêler les vaches 
de janvier à avril, de sorte qu’elles profitent de la jeune herbe au plus 
fort de la lactation. Dans les contrées où les pâturages sont moins 
riches ou rares, ainsi que pour la vente du lait en nature, on s'arrange, 
au contraire, de manière à répartir les vêlages sur toute l’année, ce 
qui donne une production laitière plus régulière, mais rend l'élevage 
plus compliqué. 

Les vaches peuvent supporter une gestation par an, depuis l’âge 
de 2 ans, jusqu à 10 à 15 ans. En général, on les réforme et les 
engraisse lorsqu'elles ont donné leur septième ou huitième veau. 


L'alimentation des vaches laitières ne comprend, en été, dans les 
régions dont l’herbe est riche et abondante, que le pâturage ; elle peut, 
en hiver, consister uniquement en 15 à 20 kilos de foin de prairie, 
Tel est le régime des vaches normandes, qui donnent le fameux 
beurre d'Isigny. Il faut, dans ces conditions, 1 hectare de bonnes 
prairies par vache : la douceur du climat de la vallée d’Isigny permet 
de laisser le bétail en prairie pendant une partie de l'hiver, de sorte 
qu'il suffit pour cette saison d’une faible provision de foin. 


En général, sous un climat tempéré, de bonnes prairies, en terre 
argileuse assez fraîche, peuvent nourrir une vache de grande taille 
par hectare. 


Pour entretenir plus qu'une vache par hectare, il faut ajouter 
à l'herbe ou à la ration de foin (10 à 12 kilos), des farines et tour- 
teaux (5 kilos) et des pailles (4 à 5 kilos); cette alimentation est 
suivie dans notre pays de Herve, où l’on entretient jusqu'à deux 
vaches par hectare. 


Dans les régions sablonneuses, dont les pâtures sont plus maigres, 
on est obligé de donner des suppléments pendant toute l’année, sur- 
tout aux meilleures laitières (1). Les vaches rentrent à l’étable le soir, 
parfois aussi à midi, et y trouvent, tout préparé, un repas de trèfle, de 
farineux et tourteaux (soupes). Cet usage est suivi dans les exploita- 
tions intensives des terres sablonneuses des Flandres, moins propices 
que les argiles à la production de l'herbe. 


Lorsque le trèfle fait défaut, on y substitue d’autres fourrages 
verts : maïs, seigle, feuilles de betteraves, feuilles de navets. A l’entrée 


(1) Il est évident qu’une bête donnant par jour 30 litres de lait contenant un 
kilo de beurre, doit être nourrie plus fortement qu’une autre ne produisant que 
20 litres de lait et 700 grammes de beurre. Plus une vache produit de lait et de 
beurre, plus elle doit recevoir de nourriture. 
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de l'hiver, on entame les racines de navets, plus tard les betteraves 
fourragères ensilées. Le tout est additionné de pailles et de farines et 
tourteaux. 

Les quantités sont analogues à celles indiquées pour l’engraisse- 
ment du bétail. Il faut, pour nourrir une vache de grande taille, 60 à 
75 Kilos d'herbe ou de trèfle par jour, ou un poids équivalent de foin 
(15 à 20 kilos) ou de racines (60) et de paille, ou d'un mélange de 
40 kilos de racines, de 4 à 5 kilos d’aliments concentrés, et de 3 à 
6 kilos de paille. 

Immédiatement après le vêlage, les grandes vaches flamandes 
et hollandaises donnent de 20 à 30 litres par jour ; les meilleures vont 
jusqu’à 35 ou 40 litres. Mais la production diminue au fur et à me- 
sure, pour cesser complètement environ un mois, ou même deux mois, 
avant le vêlage suivant. 

La lactation dure donc dix à onze mois. La quantité moyenne 
(vaches de tout âge) est, en Belgique, de 7 à 8 litres par jour, pendant 
toute l’année, avec 85 à 100 kilos de beurre. Elle atteint 9 à 10 litres 
et jusqu à 11 à {2 dans les meilleurs troupeaux (soit 3,500 à 
4,400 litres par an), avec 100 à 150 kilos de beurre par année. 

Mais quelques vaches, tout en recevant la même nourriture que 
les autres, dépassent de loin cette moyenne et donnent jusqu'à 5,000, 
et même 6,000 litres par an, et 150 à 200 kilos de beurre (1). Ces 
chiffres démontrent l'énorme bénéfice qui peut résulter de l’améliora- 
tion des vaches laitières par une sélection rationnelle. 

Notre collègue, M. Frateur, prit, en Belgique, après la guerre, 
avec l’aide du Boerenbond et du Ministère de l’Agriculture, l'initiative 
de la fondation de Syndicats d'amélioration de la vache laitière. Dans 
ces sociétés, un contrôle permanent est exercé tant sur la production 
que sur l’alimentation des vaches, et permet de reconnaître les ani- 
maux qui, pour une dépense donnée, fournissent la plus grande quan- 
tité de lait et de beurre. 

Il faut, en Europe, environ 28 litres de lait pour faire un kilo de 
beurre; en Afrique (Ruanda), environ 18 litres. 

Les animaux dont le rendement est défectueux sont éliminés 
progressivement et remplacés par d’autres de meilleure qualité. 

Voici, en comparaison, quelques détails sur l’entretien de vaches 
laitières au Katanga. 

Les premières vaches laitières de la banlieue d'Elisabethville 
furent introduites par le docteur Delmez, dont la ferme fut reprise 
en 1923 par le Comité Spécial du Katanga et reçut alors le nom de 
Ferme Hubert Droogmans. 





(1) Le record laitier est détenu par la vache hollandaise Jamaica. À quatre ans, 
deux mois après son second vêlage, elle donna 50 kilos ou 48 litres 1/2 de lait en 
un jour; pendant un mois elle a donné en moyenne 45 kilos ou 48.7 kilos par jour. 
Son propriétaire en refusa une offre de 125,000 francs-or, de même que 50,000 francs 
offerts pour une génisse, fille de Jamaica. 
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En 1924, le C. S. K. fit, en Afrique du Sud, un achat important 
de taureaux et de vaches laitières; environ 1,000 têtes, en majorité de 
race Friesland, furent réparties entre la ferme Hubert Droogmans et 
quelques-uns des colons installés autour d’Elisabethville. 


Les premières années, les pertes furent excessivement lourdes 
faute d’une alimentation suffisante, mais elles furent ramenées, dès 
1919, au taux normal de 5 p. c., par l’emploi d’une alimentation 
supplémentaire de maïs, patate douce, sorgho ou manioc: les pâtu- 
rages naturels sont trop pauvres. 


Pour passer sans encombre la période très difficile de la saison 
sèche, l’ensilage est pratiqué. 


Les laitières bien soignées donnent, sur un cheptel d'environ 
300 têtes, une production moyenne laitière de 1,800 litres par tête, 
un rendement convenable. Certaines vaches atteignent le chiffre de 
3,000 litres par année. Notons qu’en Belgique le rendement moyen 
par jour durant toute l’année n’est que de 7 litres ou, au total, 
11x80 2555 litres pamannée: 


Le troupeau laitier a été ramené à 132 têtes en 1930. Son état 
sanitaire donne entière satisfaction. Les pertes en bétail laitier adulte 
sont inférieures à 1 p.c. 25 vaches laitières en pleine production 
ont été cédées à des colons. Malgré cette réduction, la production 
journalière moyenne de lait a été de 820 litres, contre 702.5 litres 


en 1930. 


Voici le tableau comparatif de la production laitière pour 1929, 
1930 et 1931. Il montre que la forte alimentation adoptée fait dis- 
paraître l'influence de la saison sèche : l’ensilage donné à ce moment 
augmente la production. 


ANNEE 1929 ANNEE 1930 ANNEE 1931 











EE En Te 0 
Productions Moyennes Productions Moyennes Productions Moyennes 
mensuelles journalières mensuelles journalières mensuelles journalières 

JANVICL TRUE 16.748 540 20.735 669 22.363 721.5 

Février LR D 15.538 555 17.545 627 19.921 704 

LA EE ON RER ER 17-835 019 19.283 622 20.702 667 5 

DA 01 NRA PRE 18.777 626 19.371 646 19 347 645 

DONNE ERA 18.539 098 20.649 666 20 556 663 

GARE SO ER ER ARE 15.982 033 19.560 652 23.374 698 

HO E esse 15.908 913 20.140 650 26.413 784 

ONU M er occeune 15.864 512 22.611 729 28 003 933 

Septembre ....… 16.320 044 22 134 738 28.267 942 

OCLODÉE 1. .122 18 955 611 23.077 744 29.166 966.5 

Novembre  :.....….. 20 248 675 24.209 807 31 364 1045.5 

Décembre ......... 22.729 733 27.298 881 29.890 964 


TOLAUX UV RE 213.441 984.8 256.612 734 299.366 820 
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Bœufs et vaches de trait. 


Sauf en Belgique, Hollande et Angleterre, le bœuf est, bien plus 
que le cheval, employé en agriculture pour le trait; on l’attelle ordi- 
nairement au joug, ce dernier attaché sur les cornes ou sur le garrot; 
on emploie rarement le collier, sauf en Belgique. 


La force de traction d’un bœuf de trois ans, pesant 700 à 800 ki- 
los, est plus considérable et s'exerce plus doucement et plus longue- 
ment que celle du cheval. La France, l'Allemagne, le Portugal, la 
Suisse, l'Italie, etc., élèvent des bœufs de grande force employés par 
l’agriculture et l’industrie. 


Dans les pays d'agriculture extensive, on attelle les bœufs, et 
même les vaches, que ces animaux soient petits ou grands, forts ou 
faibles, jeunes ou vieux ; souvent même on ne considère le bœuf et la 
vache que comme animaux de trait, qui sont généralement mal nour- 
ris et mal traités. 


Dans l’agriculture intensive, au contraire, les bœufs de trait sont 
soumis à une alimentation abondante, propre à développer et à entre- 
tenir leur vigueur, et analogue à celle que l’on donne aux vach:s 
laitières. On a même soin de modérer leur travail, de façon à ne pas 
fatiguer les attelages et à les maintenir en chair, et l’on engraisse ces 
bœufs pour la boucherie à l’âge de cinq à six ans, alors que leur 
viande est encore d’assez bonne qualité. 


Les petits cultivateurs attellent fréquemment les vaches. Lors- 
qu’elles sont conduites avec la douceur requise par leur état presque 
permanent de gestation, et soumises à un travail modéré, les vaches 
laitières ne perdent que 1/4 à 1/3 de leur rendement laitier et livrent 
donc leur travail à très bon marché. 


Poids et rendement des bêtes bovines. 


Les poids atteints par les bêtes bovines diffèrent beaucoup d’après 
la race, l’âge et l’état d’engraissement. On peut admettre en moyenne 
pour les grandes races européennes les poids suivants : 





Taureau Vache 
AAA lSSAnce Lan. kg. 40 36 
OST ER Ant ne ue raté es 180 150 
SN C0 VOS ET RUE Pace SAR 250 220 
ORGUE 0 RE ED PCR ER 400 350 
DOUCEMENT OR ER TERRE ET 550 500 


GS EST R  EL R 700 G50 
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Le bétail belge, bien nourri, gagne jusqu à trois ans environ 
700 gr. de poids par jour : une bête de deux ans et demi pèse environ 
305. x 2.5 x 0,700=628 kilos. 


Le bétail mis à l’engrais atteint des poids encore plus élevés : 
des vaches de trois à quatre ans pèsent 700 à 800 kilos. Les taureaux 
dépassent 1,000 kilos à 2 1/2 ou 3 ans et peuvent arriver à 1,500, 
1,800 et même 2,000 kilos à 4 ou 5 ans par un engraissement intensif 
et prolongé, qui n'est d’ailleurs nullement économique. 


Le rendement du bétail de boucherie est le poids de viande abattue 
correspondant à 100 kilos de poids vif, ou plus précisément le rapport 
entre le poids des quatre quartiers et le poids vif ou poids de l’animal 
sur pied. Ce rendement est légèrement inférieur à 50 p. c. dans le 
bétail européen maigre et monte jusqu'à 72 p.c. dans le bétail le plus 
perfectionné, en parfait état d’engraissement. Les rendements compris. 
entre 50 et 55 p.c. sont satisfaisants lorsque le bétail n’est pas 
engraissé. 

Le bétail indigène africain n'’atteint jamais des poids aussi élevés 
que ceux des grandes races bovines européennes, et son rendement 
est inférieur. 
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CHAPITRE XII. 
SILOS ET BAINS. 
1. Ensilage des fourrages verts. 


L'’ensilage fut imaginé, en 1861, par un fabricant de sucre et agri- 
culteur des environs de Stuttgart, M. Reïhlen, pour conserver une 
récolte de maïs vert attaquée par la gelée. Imité en France et propagé 
par Vilmorin et Lecouteux, lors des disettes de fourrage de 1870 et 
1874, puis par Goffart et Crevat, l’ensilage fut bientôt essayé dans 





Fig. 56. — Remplissage d’un silo en acier. Un moteur 
actionnant un hôâche-paille avec tuyau de refoule- 
ment pneumatique. 


tous les pays d'agriculture avancée. Il reçoit actuellement l'application 
la plus générale aux Etats-Unis d'Amérique, où l’on ne voit plus guère 
d’étables qui ne soient munies d’une ou plusieurs hautes tours cylin- 
driques en bois, béton ou acier, et qui sont des silos dans lesquels on 
conserve par ensilage les fourrages verts. 
_ L’ensilage est un moyen facile, peu coûteux et applicable partout, 
pour conserver les plantes vertes fourragères et les racines. 
Ensiler du fourrage vert, c’est entasser ce fourrage, par couches 
successives, en le comprimant le mieux possible, dans un puits ou un 
silo. Pour que le fourrage se conserve bien, il faut que l'air extérieur 
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ne puisse y pénétrer : la masse doit donc être très également étalée 
et tassée couche par couche, et surtout contre les parois et les angles 
du silo, endroits où le tassement est plus difficile et l’arrivée d’air plus 
à craindre. 

On met en général plusieurs jours pour remplir un silo. La couche 
ajoutée chaque jour se tasse et diminue de volume pendant la nuit; on 
la surmonte d’une nouvelle couche, qui la comprime encore plus, tout 
en se tassant elle-même. Et ainsi, de jour en jour, la charge du silo 
grandit, tout en subissant une compression de plus en plus forte. 


… 





Fig. 57. — Type d’une étable américaine. Au rez-de-chaussée, les stalles du bétail; 
à l'étage, grange à fourrages et pailles, avec silo ou tour d’ensilage. 


Dès le premier jour, d’ailleurs, les herbes et feuilles entassées 
accusent un échauffement dû aux fermentations qui se produisent dans 
la masse. La température monte rapidement à 40 et 50° centigrades en 
même temps que les hydrates de carbone du fourrage sont transfor- 
més partiellement d’abord en acide carbonique, qui remplit le silo et 
s'oppose à la rentrée de l’air, puis en alcool et en acides acétique et 
lactique, enfin en acide butyrique. Ces alcools, les éthers qui en pro- 
viennent et les acides donnent au fourrage ensilé une odeur acidulée et 
alcoolique ou vineuse très caractéristique, qui n’est désagréable que si 
la fermentation butyrique est trop prononcée. 

En même temps, le fourrage change de couleur ; il devient d’un 
vert sombre ou jaunâtre et s’imprègne de liquide; les herbes et tiges 
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dures se ramollissent. La fermentation s'arrête après quelques jours, 
l'acidité de la masse supprimant l’activité des microbes et levures. 

Dans la masse de verdure entassée dans le silo, il se produit des 
fermentations ou des multiplications de microbes ou bactéries qui ont 
pour premiers effets d'élever la température et de former des acides. 
L’élévation de la température aurait pour conséquence finale la décom- 
position ou la pourriture du fourrage sous l’action de divers microbes, 
levures et moisissures, si la formation continue d'acides ne donnait 
bientôt au fourrage une acidité de 2 à 2.5 p.c., arrêtant l'action de 
ces organismes. On peut accélérer l’acidification en ajoutant à la masse 
lors de la mise en silo une quantité convenable d'acides chlorydrique 
ou sulfurique dilués. (Ensilage finlandais). 

Pendant la période qui s'écoule entre la mise en silo et le moment 
où l'acidité totale atteindra un taux assez élevé pour arrêter les fer- 
mentations, il se développe dans le fourrage divers acides, et notam- 
ment l'acide lactique, l’acide acétique et l’acide butyrique. Ces der- 
niers donnent au fourrage un goût et une odeur désagréables, tandis 
que l'acide lactique donne au contraire un fourrage dont le goût ef 
l'odeur sont agréables. On s’efforcera donc de produire le plus vite 
possible la fermentation lactique et de diminuer la fermentation bu- 
tyrique. 

On peut exécuter l’ensilage de manière à obtenir soit un ensilag: 
doux, soit un ensilage acide. 


ANALYSE DE FOURRAGES ENSILES 
A LA FERME DE L'INSTITUT AGRONOMIQUE DE L'ETAT A GAND 





Acide 


Nature dufourrage lactique eee combiné de Ed 
NEIGE nu: fine x 0.7861 0.3308 0.099 0 0 12159 
Herbe de prairie 0.787 0.3036  0.0448 0.194 0.222 15514 
Vesces, pois et 
féveroles .…. 1.160 0.598 0.668 0 0.0706 2.4066 
Herbe de prairie 0.413 0.175 0.071 0.3539 0.267 1.2799 
l'O RER 0.292 0.024 0.058 0.259 0.599 1.2290 
Id. (2° coupe) 0.501 0 0 0.495 1.975 2.9710 
SC ANG 0 à) DRE 0.960 0.285 0.0513 0.252 0.122 16703 
NUE RAR RE 1.107 0.883 : 0.107 0.059 0.192 2.348 
AR TE M ntmena es 0.808 0.799 0.0703 0 0.063 1.7403 
1 0 RE 1.098 0.331 0.057 0.036 0.048. 1 570 
Id. (incarnat) 0.173 0.106 0.085 0.501 1.423 2 288 
Vesces, pois et 
féverolles 1.719 0.522 0.048 0 0.032 2021 
Herbe de prairie 0.352 0.226 0.250 0.940 0.634 2.202 





Pour obtenir un ensilage peu acide (doux), avec dominance 
d’acide lactique, on remplit le silo le plus vite possible ({ ou 2 jours) 
et comprime fortement, de sorte que la masse soit peu aérée (25 à 
30°). Si le remplissage se fait, au contraire, lentement, par couches de 
1 ou 2 mètres non tassées, se suivant à 2 ou 3 jours d'intervalle, 
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l’ensilage atteindra une température élevée (40 à 50° C); on ne com- 
prime fortement chaque couche qu’au moment d'en ajouter une nou- 
velle. L’ensilage ainsi obtenu est acide. Il se conserve bien, mais les 
pertes de matières nutritives sont plus fortes: environ 30 p. c. contre 
10 p. c. dans l'ensilage doux. 

En général, on préfère produire un ensilage doux et une fermen- 
tation surtout lactique, ce qu'on peut favoriser en ajoutant 4 à 5 kilos 
de sucre brut par tonne, et en coupant le fourrage en très petits frag- 
ments, qui permettront un tassement fort serré. 

Ainsi comprimé à l'abri de l’air et transformé par la fermentation, 
le fourrage ensilé peut se conserver pendant des années. Il constitue 
un excellent aliment pour tous les animaux domestiques, mais s’em- 
ploie surtout pour les bêtes bovines et spécialement pour les vaches 
laitières, qui en consomment 15 à 26 kilos par jour. Le fourrage ensilé 
est très digestible, plus digestible même que le même fourrage vert ou 
transformé en foin. Il y a toutefois, par suite des fermentations, une 
perte de matières sèches, mais comme la digestibilité du restant est 
plus élevée, le fourrage ensilé contient à peu près autant de produits 
digestibles que le fourrage vert: en pratique, il n’y a donc aucune 
perte, sauf dans les parties insuffisamment tassées. D'ailleurs, l’ensi- 
lage ramollit les tiges déjà durcies du maïs et des herbes; ces tiges 
peuvent être consommées par le bétail, tandis qu’à l’état sec elles 
étaient impropres à l'alimentation. 

La durée de conservation du fourrage ensilé est fort longue. On 
utilise ordinairement l’ensilage au courant de l’année où il a été mis en 
silo. Mais si l’on a exécuté l’opération avec tous les soins voulus et 
dans un silo étanche, où l’air ne peut pénétrer, le fourrage peut se 
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conserver pendant dix à quinze ans. 


L’ensilage est applicable à toutes les plantes vertes. On en fait 
toutefois l'application la plus fréquente pour la conservation du maïs 
vert, ainsi que du sorgho, deux plantes qui donnent une énorme 
quantité de fourrage vert (80,000 à 100,000 kilos par hectare). On 
ensile les herbes sauvages, les feuilles d'arbres, de vignes, de bette- 
raves, les feuilles de légumineuses, les petites céréales (orge, avoine, 
étc:}, coupées'en. vert: etc. 


Dans les élevages congolais, l’ensilage servira surtout à conser- 
ver du maïs vert, du sorgho, des cowpeas, etc., pour les donner au 
bétail pendant la saison sèche. Il permet: de sauver de l'incendie et 
d'employer à l’alimentation du bétail les énormes quantités d’herbes 
sauvages qui repoussent chaque année dans les savanes congolaises, 
se développent vigoureusement, mais périssent par le feu sans avoir 
servi. Ces herbes, coupées avant qu’elles n’aient durci, peuvent aussi 
être séchées et transformées en foin sauvage. Mais lorsqu'elles seront 
devenues plus ou moins dures, l’ensilage leur conviendra mieux, car 
il ramollira les tiges en les imprégnant de liquide et en y développant 
des fermentations. 
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Le fourrage ensilé ou ensilage est un aliment succulent, très favo- 
fable à la santé du bétail et qui peut, à ce point de vue, être comparé 
à la jeune herbe. Il est de beaucoup préférable au foin pour l’alimen- 
tation d'hiver du jeune bétail. On l’emploie pour les moutons, les 
chevaux de trait, les poulains, et même, en petites quantités, pour les 
porcs. L’ensilage est précieux surtout pour les vaches laitières, en 
supplément au pâturage, pendant la saison sèche. 


On peut mélanger au fourrage des légumineuses (cowpeas, sojas, 
feuilles d’arachides, luzerne, etc.), dans le but d'augmenter la teneur 
en azote. On peut aussi ajouter du sel, répandu sur chaque couche de 
fourrage; cette addition est excellente, mais coûteuse et pas nécessaire. 
Enfin, on profite de l’ensilage pour mêler au fourrage vert divers 
débris qui s’amélioreront par l’ensilage : balles de céréales, vieux foin, 
herbe sèche, etc. 


Ensilage des maïs et sorghos. 


L'’ensilage se fait principalement avec le mais: on peut dire 
que lorsqu'on parle d’ensilage dans un pays subtropical ou tropical 
et même en Europe, il s’agit presque toujours de maïs, bien que tous 
les autres fourrages verts puissent être ensilés. 

Faut-il ensiler les maïs et sorghos jeunes ou à mâturité; verts, 
humides ou flétris; avec ou sans épis ? 

Lorsqu'on ensile le maïs jeune, avant qu'il n'ait formé ses épis 
et ses grains, l’ensilage devient plus acide et la quantité de matières 
nutritives récoltée par hectare est moindre que si l’on ensile au mo- 
ment où les grains sont bien formés et presque mürs. Le poids total 
ne varie guère à partir du moment où les pistils soyeux se dessèchent, 
mais la quantité de matière sèche augmente encore beaucoup et peut 
même doubler pendant la maturation du grain. Les analyses de la sta- 
tion d’Indiana ont montré qu'un maïs haut de 1”20 renferme 86 p. c. 
du tandis que le mais mür.he renferme plus que, 58:p. c. d'eau: 
C’est pendant la maturation que la richesse en fécule et en sucres se 
développe rapidement, pour atteindre son maximum lorsque le grain 
durcit. Il faut donc attendre, pour ensiler le mais, que les grains aient 
commencé à durcir, si l’on veut emmagasiner la plus grande quantité 
possible de matière sèche. 


L’ensilage de maïs complètement vert ou très humide donne sou- 
vent un produit acide, riche en acide butyrique ; la couleur de l’ensilage 
est olivâtre et l'odeur, forte et désagréable, rappelle celle du beurr2 
rance. Coupé et laissé étendu sur le sol pendant un jour, le maïs éva- 
pore une forte quantité d’eau et donne alors un ensilage doux, bru- 
nâtre et d'odeur agréable. On peut aussi ensiler des maïs qui ont plus 
ou moins séché sur pied, mais il est alors recommandable d’arroser 
les couches de maïs à mesure qu’on les met en silo. 
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Les sorghos, si cultivés en Afrique, se prêtent fort bien à l’ensi- 
lage, qui ne doit pas avoir lieu avant que les grains n'aient durci: la 
valeur nutritive est alors à peu près semblable à celle du mais ensilé. 


Un excellent ensilage est donné aussi par la canne à sucre japonaise, 
et par les extrémités feuillues de la canne de sucrerie. 


2. Construction des silos. 


On ensile dans des silos en terre, ou dans des silos maçonnés ou 
bâtis dans le sol ou au-dessus du sol. L’ensilage en meules ou à l'air 
libre qui fut essayé autrefois en Europe, n est pas recommandable, car 
il donne lieu à de fortes pertes. 


1. Silos en terre. 


\ 


Ce sont de simples fossés, d’une profondeur de 1"50 à 2 mètres 
et larges de 3 à 4 mètres, que l’on creuse dans le sol en un endroit 
sec, assez élevé pour que les eaux ne s y accumulent pas. Il faut 
choisir un terrain résistant, argileux ou limoneux, de sorte que les 
parois du silo ne s’écroulent pas. La longueur du silo est calculée 
d'après le poids de fourrage nécessaire : le mètre cube d’ensilage pèse 
environ 450 kilos. 


Le fourrage entier ou découpé à la main ou à la machine est jeté 
dans cette fosse par couches de 80 centimètres à Î mètre d'épaisseur, 
que l’on fait piétiner par des ouvriers ou par du bétail. On continue 
le chargement jusqu à 1”50 environ au-dessus du sol et, quand la 
masse a subi quelque tassement, on recouvre le tout d’une épaisse 
couche de terre (80 centimètres à 1 mètre). Le tassement du fourrage 
s'opère rapidement sous le poids énorme de la terre; on le surveille 
pendant les deux premiers mois pour boucher aussitôt les fissures qui 
pourraient se faire dans la couverture de terre. On entoure le tas d’un 
fossé pour l’écoulement des eaux de pluie. 


Lorsqu'il faut ensiler de grandes quantités de maïs, on creuse aux 
deux bouts du silo des plans inclinés, de sorte que les chariots chargés 
de maïs peuvent descendre dans la fosse et la parcourir d’un bout à 
l’autre, ce qui diminue beaucoup la main-d'œuvre et donne au four- 
rage un tassement énergique. Le maïs peut être ensilé entier, les tiges 
couchées suivant la longueur du silo, ou être découpé à la hache en 
bouts de 2 à 3 pieds de long, ou enfin être coupé en petits morceaux 
au moyen d'un hache-maïs. Ce dernier procédé permet le tassement 
le plus complet, mais les deux autres donnent des résultats satisfai- 
sants; toutefois, il leur faut une compression plus forte. 


Les parois des silos en terre sont légèrement obliques, afin d’as- 
surer le tassement des parties latérales de la masse; cette obliquité 
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doit être faible et ne peut dépasser 10 centimètres par mètre de profon- 
deur, c'est-à-dire qu'un silo de 1"50 de profondeur aura, au fond, une. 
largeur inférieure de 30 centimètres à sa largeur à la surface du sol. 


Lorsqu'on commence à utiliser l’ensilage, on le prend à l'une des. 
extrémités du silo, en le découpant à la pelle ou à la hache, par 
tranches verticales d'environ un pied d'épaisseur. On met ces tranches 
à nu en enlevant la charge de terre, mais on a soin de ne découvrir 
chaque jour que la longueur strictement nécessaire. On peut entamer 


le silo un mois après le chargement. 


Les silos en terre sont spécialement intéressants pour la Colonie, 
car ils n'entraînent aucune dépense de construction. Ils furent appli- 
qués au Katanga par M. Rommelaere en 1915 (station expérimentale 
de la Munama) ; la conservation du maïs fut parfaite (1). 


2. Ensilage en granges ou étables. 


Au début de l'emploi de l’ensilage, il fut fait usage de silos en 
maçonnerie, carrés ou rectangulaires, recouverts de toitures. On 
employa souvent des étables ou granges, qu on remplissait complète- 
ment de fourrage sur 3 ou 4 mètres de hauteur : on chargeait alors la 
masse au moyen de pierres, à raison de 1,000 à 1,500 kilos par 
mètre carré. Ce système avait l'inconvénient de donner beaucoup de 
pertes, l’ensilage se putréfiait à la surface et dans les coins où le tasse- 
ment était imparfait. De plus, les murs cédaient ou se crevassaient 
sous l'énorme pression du fourrage. 


3. Tours ou silos d’ensilage en bois, métal, béton ou maçonnerie. 


On a donc remplacé ces silos de grande surface par des silos en 
forme de tours carrées ou rondes, d’une hauteur de 6 à 12 mètres. 
Les plus avantageux sont les silos cylindriques, où le tassement est le 
plus régulier. Ces tours d’ensilage sont toujours de faible largeur ou 
diamètre, ordinairement 4 à 5 mètres; leurs parois sont très solides, 
complètement unies ou lisses à l’intérieur et parfaitement étanches, de 
sorte que l'air ne puisse pénétrer dans la masse. 


L’ensilage placé dans ces tours n’est pas chargé de terre ou de 
pierres : il se comprime par son propre poids. Les couches inférieures 
sont les plus comprimées et perdent le moins de matière sèche (moins 
de 10 p c.) ; les couches supérieures, moins tassées, subissent l’action 
de l'air et perdent jusqu'à 30 p.c. Ces silos auront donc une faible 
largeur, de manière à réduire le plus possible la surface exposée à 
l’air et à pouvoir faire consommer chaque jour toute la couche supé- 
rieure sur une épaisseur d'au moins 5 centimètres. 


(1) Voir notre brochure Une ferme au Katanga (Minist. des Coloni:s, Bruxelles). 
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Les tours d’ensilage sont toujours recouvertes d’une toiture, ordi- 
nairement en tôle ondulée, munie d'ouvertures d'aération et d’une 
porte par laquelle on introduit le fourrage à ensiler. Celui-ci peut être 
ensilé tel quel, sans le découper, mais il est préférable de le hacher en 
petits morceaux, surtout le maïs, dont les tiges sont grosses et dures : 
on les coupe en morceaux d'un demi-pouce à un pouce au moyen d'un 
hache-paille à moteur. Cet appareil est muni, dans les systèmes amé- 
ricains, d’un ventilateur ou d’une chaîne à godets qui souffle ou élève 
le fourrage haché et jette dans le silo 5 à 10 tonnes-heure; moteur de 
5 à 10 HP. Un ouvrier placé dans le silo étale le fourrage en l’accu- 
mulant et le piétinant fortement le long des parois. 


Le remplissage se fait peu à peu, en plusieurs jours, pour laisser 
à la masse le temps de se ramollir et de se tasser. On enlève toute- 
fois la couche supérieure si elle s’est altérée. Quand le silo est rempli, 
on piétine et arrose plusieurs fois la couche supérieure ; il s’y forme 
une petite épaisseur de fourrage décomposé, qui protège la masse 
ensilée. On peut aussi couvrir d’un chapeau d’un pied de paille ou 
mauvais foin tassé et humecté; certains fermiers y sèment de l’avoine ; 
elle germe et forme une couche serrée de racines, qu’on n’enlèvera 
qu’au moment de commencer l’emploi du fourrage. 


Le poids de l’ensilage dépend de la pression et donc de la profon- 
deur où l'échantillon est pris. Un pied cube d’ensilage de maïs pèse 
environ 15 kilos à 3 mètres de profondeur, 20 kilos à 6 mètres ; 25 ki- 
los à 9 mètres et 28 kilos à 11 mètres de profondeur. Le poids moyen 
de l’ensilage dans une masse de 11 mètres de hauteur est de 20 kilos. 


Le diamètre du silo doit être proportionné au nombre d'animaux 
à nourrir, car il importe qu'on puisse employer chaque jour 5 à 
10 centimètres de la couche superficielle : car dès qu’on a enlevé le 
chapeau, l’ensilage exposé à l’air s’altère rapidement. Connaissant le 
nombre d'animaux à nourrir, la quantité d’ensilage qu'on leur donne 
et le poids d’un pied carré d’ensilage à la surface de la masse (1 Kk. 5), 
au milieu (3 kilos) et à la base (4 Kk. 5) pour 5 centimètres d’épais- 
seur, on peut calculer la quantité minima d'ensilage qui doit pouvoir 


être utilisée chaque jour pour empêcher les pertes par altération. 





Diamètre du silo Quantité d’ensilage à employer par jour 
3 MICBESS à: 2 2e vonlten me D EE ENT 520 livres anglaises 
4.80 D doll PU RME PEN PERBT EE ME CRE RE 1525 » 
5.40 + A un 1,680 » 
6.00 °» RE LÉ RAS PRIOR AS 2,075 » 
6.60 Eu Von cratrcte A M RE SUR RE A 2,510 » 


7.80 D pan ee en Lei 3,505 » 


400 


L'’agronome King, de la station du Wisconsin, indique comme 
suit la contenance de silos cylindriques, deux jours après avoir été 
remplis de mais mûr, haché finement (contenance en tonnes). 





Diamètre intérieur en mètres 
3.00 3.90 4.20 4.80 5.40 00'9 7.20 


Hauteur de l’ensilage 





Sun: 00 LS 26 38 ol 67 85 105 127 
TARA O LEfere 36 92 {1 0 91 116 143 173 
ON 00 ee 47 67 91 119 151 187 226 
DOM AO - 25 06 80 109 143 181 224 271 
1270 00) 70 101 138 180 228 282 340 





Les qualités d’ensilage données aux bêtes bovines sont les sui- 
vantes (alimentation à l’étable). 

Vaches laitières : 10 à 20 kilos, ou 3 kilos d’ensilage et 1 kilo de 
fourrage sec par 100 kilos de poids vif et par jour. 

Génisses d’un an: 6 à 10 kilos, avec { kilo de grains et 4 à 5 kilos 
de foin ; 

Bœufs à l’engrais : 15 à 20 kilos, avec 4 kilos de farine de maïs, 
2 kilos de foin et 1 kilo de farine de coton. 

La Société d’Installations Mécaniques et Agricoles (S. I. M. A.) 
de Bruxelles indique pour divers silos les dimens'ons suivantes: 





Diamètre Capacité Nombre de bêtes Diamètre Capacité Nombre de bêtes 
(mètres) (mètres cubes) nourries (mètres) (mètres cubes) nourries 
2.90 39 9 4,35 165 35 
» 45 DE » 2C9 42 
» 65 ir) 5.10 255 50 
3.65 85 20 » 280 c0 
» 115 26 6.55 440 100 
» 130 29 





Les tours d’ensilage peuvent être construites en madriers cerclés 
de fer, mode de construction très employé aux Etats-Unis. On les 
construit aussi en tôle galvanisée, ou en béton armé. 

Les silos en briques sont plus faciles à construire; ils peuvent 
être de section carrée, avec des angles bien arrondis, ou de section cir- 
culaire. Un silo carré, de 9 mètres de hauteur et 4 m. 20 de largeur 
intérieure, aura des murs épais de 55 centimètres à la base (2 briques 
et demie), de deux briques jusqu à 5 mètres au-dessus du sol et d’une 
brique et demie à la partie supérieure. Il sera maçonné soit au mortier 
de sable et ciment, soit au mortier de un de chaux pour trois de sable ; 
les briques seront bien humectées avant d’être maçonnées. L’intériéur 
sera recouvert d'un enduit de un de ciment pour deux de sable lavé ; 
avant de placer l’enduit, on creusera les joints et on mouillera forte- 
ment la maçonnerie. Le fond du silo est formé de 15 centimètres de 
bricaillons damés et recouverts de 10 centimètres de béton. L'intérieur 
du silo sera badigeonné de lait de ciment tous les deux ou trois ans, 
pour protéger l’enduit contre l'acidité de l’ensilage. Le silo ne peut 


— 186 — 


être employé que deux ou trois mois après que sa construction est ter- 
minée, car les murs auront à supporter une forte pression; il faut donc 
que le mortier ait eu le temps de durcir. 

On ménage, dans une paroi, des ouvertures ou portes superpo- 
sées, de 75 centimètres de hauteur sur 60 centimètres de largeur, sur- 
montées de linteaux en béton armé ou encadrées de béton armé et fer- 
mées par d’épais panneaux en bois (2 pouces d'épaisseur) s’appliquant 
dans des cadres de bois qui sont très solidement enchâssés dans la ma- 
çonnerie. Les panneaux sont placés à l’intérieur et leurs côtés sont 
légèrement en biais, de même que les parois intérieures des cadres, de 
sorte que la pression du fourrage rende la fermeture hermétique. 

Un couloir de descente est fixé sur ces portes à l'extérieur du silo, 
de manière que l'ensilage jeté à la pelle par ces ouvertures, tombe 
directement dans les brouettes ou charrettes qui servent à le distribuer 
au bétail. Avant de pénétrer dans le silo, l’ouvrier doit s'assurer que 
l’atmosphère intérieure soit respirable ; il le constate en y descendant 
une bougie allumée ; le cas échéant, il faudrait d’abord ventiler le haut 
du silo. Faute de cette précaution, il s’est produit des accidents mor- 
tels, dont on connaît déjà un exemple en Belgique. 

Les silos carrés ou cylindriques sont ordinairement construits 
contre les étables ou les salles de préparation des aliments, de sorte 
que l’ensilage tombe directement dans l’étable ou dans une chambre 
attenante et ne doive pas être transporté à distance. 


3. Construction des baignoires pour bétail (dipping tanks)}. 


La baignoire pour bêtes à cornes (dipping tank de l'Afrique du 
Sud; dipping vat des Etat-Unis), est, dans sa forme la plus simple. 
un fossé étroit et long, rempli de liquide parasiticide, vers lequel Îles 
animaux sont chassés ou conduits un à un, et qu'ils traversent en 
nageant. Afin que les tiques ou autres parasites fixés sur la tête soient 
atteints par le liquide, il faut que l’animal plonge dans le bain d’une 
hauteur suffisante pour qu'il soit complètement immergé : un homme 
armé d'un bâton fourchu enfonce dans l’eau la tête des animaux qui 
ne plongent pas suffisamment. 

Parvenues en nageant jusqu à l’extrémité du réservoir, les bêtes 
trouvent un plan incliné ou un escalier, sortent du bain et demeurent 
quelques instants sur un pavement incliné; la plus grande partie du 
liquide entraîné par la peau et le poil s’égoutte et retourne au réservoir 
(2 à 5 litres par tête), ce qui donne une très sérieuse écononie: 

Un bain de ce système coûte cher (20,000 à 20,000 francs au 
Congo). Aussi les fermiers des Etats-Unis emploient-ils un type 
beaucoup moins coûteux: une grande cuve ou bassin en maçonnerie 
ou béton, construite dans le sol, et dans laquelle on fait descendre au 
moyen d’un câble et d’une poulie une caisse à claire-voie renfermant 
l’animal à baigner, caisse analogue à celle qu'on emploie pour expé- 
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dier des chevaux ou bestiaux à bord des navires. Ce moyen peu 
coûteux et excellent lorsqu'il ne faut baigner qu’un petit nombre de 
bêtes, 10 à 20 par exemple, ne peut convenir aux grands troupeaux 
ayant des centaines de têtes. 


Les baignoires fonctionnent aujourd’hui par milliers aux Etats- 
Unis, en Australie, en Afrique du Sud, et dans tous les pays où l’éle- 
vage des bêtes bovines a pris une grande extension. Elles ne sont pas 
toutes bâties de la même façon, mais l'expérience a montré cependant 
que leur établissement doit suivre certaines dispositions, si l’on veut 
obtenir un maximum d'utilité, de facilité et de sécurité, et éviter de: 
pertes de solution arsenicale. 


L'emplacement doit être aussi près que possible d’un point d’eau. 
Il faut choisir un sol ferme et un terrain légèrement incliné, de sorte 
que la vidange de la piscine puisse se faire par simple déclivité 
sans devoir recourir à une main-d'œuvre supplémentaire ou utiliser 
des pompes ou tout autre matériel coûteux. Il faut autant que possible 
situer le bain en un point central de l'installation afin de permettre 
à tous les troupeaux de s'y rendre sans trop de fatigue. 


{. Kraals ou enceintes de rassemblement et d'attente. —— Cou- 
loirs. 


Les troupeaux que l’on va baigner doivent souvent, pour arriver 
au dipping tank, faire plusieurs kilomètres de marche. Il est indispen- 
sable de les laisser reposer pendant quelques heures avant de les bai- 
gner ; on ne peut, en aucun cas, baigner des animaux encore échauffés 
par le trajet. Il est, de plus, absolument nécessaire de les faire boire 
avant de les envoyer au bain; on recommande même de leur donner 
un peu de nourriture. Ces précautions ont pour but d'éviter que les 
bêtes altérées boivent de la solution arsenicale, poison violent. 


Moyennant qu'on prenne les précautions voulues, les accidents 
sont nuls en pratique, bien que des centaines de milliers d'animaux 
soient chaque jour soumis aux bains arsenicaux dans les pays de 
grand élevage. 

Dans les installations les mieux établies, on dispose d’un ou plu- 
sieurs kraals, situés à proximité de la baignoire, et reliés à celle-ci par 
des couloirs. Ces kraals peuvent être contigus les uns aux autres ou 
être suffisamment distants l’un de l’autre pour diminuer le danger de 
transmission de maladies, par un troupeau atteint d’un mal contagieux. 


De ces kraals de rassemblement, les troupeaux passent par petits 
lots dans le parc ou kraal d’attente ou de réception, ayant des dimen- 
sions proportionnées à l'effectif des troupeaux. En général, ce parc 
d'attente peut mesurer 20 mètres sur 10; il suffit pour 100 bêtes 
bovines adultes (2 mètres carrés par tête). Les coins doivent être 
largement arrondis pour que le bétail ne puisse s’y bloquer. 


— 188 — 


Un des côtés de ce parc s’allonge en un couloir graduellement 
rétréci, conduisant à la baignoire. La largeur de ce couloir d'entrée 
est telle que les bêtes ne peuvent s’y engager qu’une à une. Dans ce 
but, les parois, formées de planches épaisses, se rapprochent à 45 cen- 
timètres au niveau du sol, tandis qu’elles sont écartées de 1”°20 à leur 
partie supérieure. Ces cloisons mesurent 1”80 à 2 mètres de hauteur, 
de sorte que le bétail, bien qu'à demi-sauvage et très agile, ne soit 
pas tenté de les franchir. 





Fig. 58. — Baignage de bétail. 


Des marchepieds extérieurs (planches), à 0”70 du sol, permettent 
aux gardiens de dominer le bétail et d’en régler le mouvement. Des 
perches de 10 centimètres de diamètre peuvent être glissées en travers 
du couloir pour arrêter l’arrivée trop rapide du bétail, qui pourrait 
s’entasser dans le bain, se piétiner, se blesser, et périr par noyade ou 
par absorption forcée du liquide arsenical. En pratique, ces accidents 
ne se produisent pas dans les bonnes installations. 

Le couloir d'entrée a d'ordinaire 10 à 15 mètres de longueur. Il 
peut être rectiligne; certains fermiers préfèrent un couloir courbe, 
où le bétail n’aperçoit le liquide qu'au moment d'y tomber. 
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Le sol du couloir d'entrée doit se relever graduellement vers le 
bain, de sorte que les eaux qui découlent du kraal d'attente et du cou- 
loir ne puissent couler dans le bain. Les deux ou trois derniers mètres 
du couloir reçoivent un pavement, muni d’un rebord pour arrêter 
les eaux de pluie et incliné en pente douce vers le tank. 

Ce pavement se raccorde à la paroi du tank soit par un angle 
arrondi (système sud-africain), soit par un plan incliné ou une glis- 
sière, en bois, en béton ou en tôle, inclinée à 45°. Cette glissière et 
l'extrémité du pavement du couloir doivent être recouvertes par le 
liquide lorsque le tank est entièrement rempli. Une glissière courte 
expose les vaches laitières à des contusions du pis: il est préférable 
de donner à cette surface inclinée une longueur de 1*20 environ. 





Fig. 59. — Emploi d’un tunnel d’aspersion (système Cooper). 


2. Baignoire. — Rampe de sortie. — Kraal d’égouttage. 


La baignoire proprement dite doit avoir une profondeur telle qu'il 
y ait 1*80 de liquide à l’endroit de la chute. Cette profondeur est 
continuée sur 5 à 6 mètres de distance; dans les tanks les mieux éta- 
blis, elle règne même sur 7 à 8 mètres, ce qui assure un bain complet : 
cette longueur permet de plonger une ou deux fois la tête des animaux 
dans le liquide pour bien humecter l’intérieur des oreilles, où se logent 
souvent les tiques transmettant l’East Coast fever. 

Le tank ou réservoir peut recevoir une section rectangulaire, ce 
qui se voit surtout dans les tanks maçonnés en briques ou en pierres. 
Les tanks en bois, en tôle et en béton sont ordinairement rétrécis à la 
base, où ils n ont plus que 50 à 60 centimètres de largeur, tandis qu'ils 
ont, au niveau de l’eau, 1*20 de largeur et même 1”50 s’il faut baigner 
des bêtes portant des cornes longues et très écartées. 

L’étanchéité du tank est une condition essentielle. Si le réservoir 
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est construit en briques, il faut que celles-ci soient bien mouillées puis 
posées dans un bain de mortier. Les joints des parois intérieures 
seront ensuite recreusés et largement humectés, puis toutes ces 
parois seront revêtues d'un crépissage de ciment et sable, de 1 à 
1 1/2 centimètre d épaisseur. Les pavements des couloirs et parcs se 
feront en 10 centimètres d'épaisseur de béton. Le réservoir et les pave- 
ments seront maintenus humides pendant huit à dix jours, au moyen 
de toiles mouillées et de sable humide : une dessiccation rapide entraî- 
nerait le fendillement du ciment et du béton. 

Au moment où l’animal tombe dans le bain, le liquide jaillirait 
latéralement hors du tank : mais les parois de celui-ci sont élevées à 
120 au-dessus du niveau du liquide et sur une longueur d'environ 
3 mètres. Ces hautes parois empêchent aussi que les bêtes n’essaient 
de s'échapper latéralement. 

Au-delà de ces 3 mètres, les parois s’abaissent à 060 au-dessus 
du niveau du liquide et forment de chaque côté un marchepied pour 
les hommes qui surveillent le bain; mais cette banquette est bordée 
d’un rebord en maçonnerie pour éviter les projections de liquide. 

La rampe de sortie (ou l’escalier de sortie) commence ordinaire- 
ment à 4 ou 5 mètres de la sortie du bain, ou bien au milieu de la lon- 
gueur de celui-ci. Elle est munie de traverses en bois ou en fer, ou de 
marches en béton ou en briques. La pente est de 1 sur 2 (50 p. c..), 
où Sur 3. 

Cette pente se continue par le couloir de sortie dont le pavement 
est barré par un ressaut de béton ou de briques, pour arrêter les eaux 
de pluie découlant du couloir et des parcs d'égouttage. Le ressaut doit 
cependant être percé d'une ouverture permettant le passage du liquide 
entraîné par les animaux sortant du bain. Cette ouverture est bouchée 
par un tampon en bois lorsque le bain n’est pas en activité: les eaux 
de pluie se déversent alors, par une ouverture latérale, dans un fossé 
d'écoulement. 

Le couloir de sortie est muni sur toute sa longueur d’un pave- 
ment étanche, ayant de chaque côté une bordure surhaussée, de sorte 
que le liquide arsenical, qui découle abondamment des animaux, 
retourne dans la baignoire. On donne à ce couloir une grande longueur 
(minimum 10 mètres), une largeur de 0"80 et une pente vers le tank 
d'environ 2 p.c. Cette longueur permet d’y faire séjourner le bétail 
pendant quelques minutes, avant d’entrer au parc d'égouttage. 

Ce parc est d’ailleurs muni lui-même d’un pavement étanche, 
avec pentes et rigoles ramenant le liquide vers le couloir et le tank. 
Le parc d’égouttage est avantageusement divisé en deux par une cloi- 
son permettant de séparer les animaux en deux lots, dont chacun est 
bien égoutté avant qu on le laisse sortir. 

La plupart des empoisonnements occasionnés par le dipping pro- 
viennent non pas de l'absorption de liquide pendant le plongeon, mais 
du fait que le bétail baigné et insuffisamment égoutté, souille de liqueur 
arsenicale les herbes proches du bain. Ce bétail ou d’autres animaux 
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(moutons, chevaux, etc.) s’empoisonnent en mangeant ces herbes 
souillées à la sortie du kraal ou celles qui poussent le long de la baïi- 
gnoire et reçoivent les projections du liquide arsenical. 

Afin d'éviter ce danger, il faut entourer toute l'installation d’une 
clôture, placée à 10 ou 15 mètres du bain; il faut veiller à ce que les 
animaux soient bien égouttés avant qu'ils ne rentrent au pâturage. 

Il est fort important de protéger le liquide contre la pluie, qui 
diluerait la solution. Les bains seront donc munis d’un couvercle ou, 
ce qui vaut beaucoup mieux, recouverts d’une toiture. 

Le dipping tank doit être nettoyé de temps à autre, la vase et les 
tiques mortes se déposant au fond du réservoir. On se sert d'une large 
pelle ou drague à long manche; le dépôt retiré est aussitôt enterré. 

On peut munir l'installation d’une poulie attachée près de la sortie 
et d'un long câble qu'on attache aux cornes ou passe derrière les ani- 
maux récalcitrants : cet accessoire est utile surtout pour les troupeaux 
qui sont baignés pour la première fois; les animaux s’habituent vite à 
cet exercice et bientôt ils se jettent à la nage sans hésitation. 

La firme Cooper a construit pour les colonies un funnel d’asper- 
sion (spraying tunnel ou tank), qui est démontable, se transporte faci- 
lement par porteurs, et peut même être monté sur roues. Le liquide 
y est projeté par une pompe. 

Cet appareil est intéressant, mais beaucoup moins durable et 
moins efficace que les bains en matériaux durs. Il présente l’avan- 
tage de se démonter, ce qui permet à l’éleveur d'entreprendre tout 
de suite la lutte contre les tiques, sans devoir immobiliser des sommes 
élevées pour la construction d’un bain sur une concession où il n est 
pas certain de rester et pour laquelle les formalités assez longues qui 
précèdent l'autorisation définitive d'occupation ne sont pas terminées. 

L'appareil lui-même, long d'environ 4 mètres, est en tôles galva- 
nisées soutenues sur des arceaux creux munis de nombreuses ouver- 
tures par où la solution est projetée. Une pompe puissante aspire la 
solution d'un réservoir et l’envoie sous pression dans les arceaux. 
Les ouvertures sont orientées suivant des incidences calculées pour 
que les jets atteignent toutes les parties du corps de l’animal, qui, 
après avoir traversé l'appareil, en sort littéralement trempé. 

Pour augmenter le rendement de la machine, le tunnel épouse le 
plus possible la forme dé l’animal: presque cylindrique dans la partie 
entourant le dos, il va en se rétrécissant jusqu’ à ne plus avoir que 
00H. a "Sa" base. 

La solution qui découle des animaux et le liquide qui n’a pas 
atteint la bête sont filtrés et récupérés dans la machine même, mais 
comme il n'y a pas de parc d’égouttage, chaque animal traité emporte 
avec lui et perd dans la pâture plus de liquide qu'après un passage 
dans un dipping-tank bien conditionné. 

L'usage du bain et la composition des solutions arsenicales sont 
exposés en détail par M. le vétérinaire Tobback au chapitre V de 
la deuxième partie du présent ouvrage. 
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CHAPITRE XIII 
ORGANISATION D’UNE ENTREPRISE D’ELEVAGE. 


1. Le capital: sa répartition. 


Les capitaux consacrés à l'installation et au fonctionnement d’une 
exploitation rurale de culture ou d'élevage, se divisent en deux 
groupes. 

L'un est dénommé capital fixe, parce qu'il produit sans devoir 
changer de forme; il comprend les sommes investies dans les terres, 
les bâtiments, le bétail. 

L'autre est le capital circulant, qui ne peut servir sans changer sa 
forme première. Ce capital circulant comprend, par exemple, de l’ar- 
gent liquide et des réserves de fourrages ou engrais: ils ne peuvent 
donner de produit qu'à la condition d'être transformés en une autre 
commodité : travail ou journées d'ouvriers, viande, lait, récoltes, etc. 


Le capital fixe se répartit lui-même en capital immobilier et capital 
mobilier. Las 
a) CAPITAL IMMOBILIER. 


Le capital immobilier comprend les terres, leurs servitudes et les 
améliorations foncières ainsi que les constructions. 


1. Les terres (capital foncier). — Les concessions. 


On groupe ici, sous le nom de terres, toutes les surfaces faisant 
partie de l'exploitation : terres labourables, prairies, brousses, terres 
incultes, eaux et forêts. 

La jouissance de ces terres peut être obtenue par achat ou par 
location. L’achat suppose que le colon possède des ressources élevées 
si la terre est située dans une région peuplée et riche et surtout si 
l’acquéreur veut l’exploiter lui-même. En effet, après avoir acheté le 
terrain, il devra le garnir de matériel et d'animaux, peut-être de 
constructions, et payer des ouvriers, des semences, engrais, etc. 

Le prix d'achat (valeur vénale) et le prix de location (valeur loca- 
tive) de la terre diffèrent grandement d’après les pays, les climats, la 
situation et la nature des terrains. Ces terrains auront, en général, 
d'autant plus de valeur qu'ils seront situés dans une région dont la 
population agricole sera plus nombreuse et plus prospère. 

Dans une colonie neuve, telle que le Congo Belge, la valeur des 
terres dépend surtout de leur situation par rapport aux voies de com- 
munication et aux marchés où l’on peut vendre leurs produits. En fait, 
il n'existe pas encore au Congo de marché libre pour les terrains: on 
loue ou achète les terres à l’Etat ou à ses représentants. On voit se 
produire déjà quelques reventes de terres de culture, de plantations, 
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etc., mais ces transactions sont encore fort rares. Les terres du Congo 
n'ont jusqu'ici, à de rares exceptions près, que les valeurs portées 
dans les tarifs officiels. 

Celles qui sont très éloignées des voies de communication n’ont, 
en pratique, qu'une valeur très faible, sauf pour l'élevage. 

Tous les agriculteurs recherchent les exploitations dont les terres 
sont d’un seul tenant, ou peu morcelées. Les avantages de cette agglo- 
mération sont les suivants : 

a) Grande facilité de surveillance; d’où meilleure utilisation des 
ouvriers, du bétail, des machines, etc. : 

b) Facilité d'exécution des améliorations foncières: drainages, 
irrigations, construction d’abreuvoirs, clôtures, chemins, et organisa- 
tion de mesures d'hygiène pour protéger les récoltes et les animaux 
contre les accidents, les incendies, les maladies, etc. 

c) Possibilité de construire les bâtiments, kraals, dipping-tanks, 
dans un endroit central, d’où la surveillance des travaux et des trou- 
peaux sera le plus efficace. 

Le cultivateur ou éleveur peut être propriétaire des terrains ou 
pâturages qu'il exploite ; il peut aussi n’en être que le locataire. Il peut 
avoir fourni lui-même tout l'argent nécessaire pour acheter le bétail, 
les machines et approvisionnements ; ou bien en avoir reçu une partie 
du propriétaire des terrains, avec lequel il devra partager le bénéfice 
de l’exploitation. [1 peut donc être agriculteur propriétaire, ou agri- 
culteur locataire, ou encore agriculteur métayer. 

En agriculture, la propriété est la règle générale en France (80%), 
et Allemagne (86%), dans le sud de l’Europe, etc. Elle est l'exception 
en Belgique (20%), au moins pour les grandes et moyennes exploi- 
tations, la terre belge étant fort coûteuse. La propriété est, au con- 
traire, presque générale dans les colonies. 

Le cultivateur-propriétaire a l'avantage de détenir la terre en toute 
sécurité, et d’être certain qu elle passera à ses héritiers. Il peut donc 
l'améliorer, augmenter ses bâtiments et ses plantations, fumer abon- 
damment, sans craindre de travailler pour autrui. Il est indépendant 
techniquement et cultive comme il l’entend. Son indépendance finan- 
cière lui donne une indépendance morale, plus d'autorité et de crédit. 
En cas d'échecs répétés de sa culture, il peut vendre ou hypothéquer 
son bien. Enfin, s’il n’a pas acheté à prix trop élevé et s’il a notable- 
ment amélioré le terrain par son labeur, il peut le vendre avec sérieux 
bénéfice, le jour où il veut se retirer, ou devenir locataire, ou entre- 
prendre l’amélioration d’un nouveau domaine. 

Beaucoup de pionniers possédant une longue expérience dans les 
colonies achètent des terres pour les défricher, les cultiver pendant 
quelques années, et les revendre ensuite à de nouveaux colons, qui 
paient volontiers un prix plus élevé pour avoir de suite en mains une 
habitation et des champs tout défrichés, labourés ou même ensemencés 
ou clôturés. 


— 194 — 


Par contre, en Europe, le locataire a de sérieux avantages; le 
capital investi dans la terre lui rapporterait moins d'intérêt que s’il 
l’avait utilisé comme capital d'exploitation; de plus, avec un même 
capital initial, il peut exploiter une surface environ quatre fois plus 
grande que s'il avait acheté le terrain. 

Supposons un cultivateur disposant, avant guerre, de 125,000 
francs-or, à investir dans la zone limoneuse de la Belgique. Il pouvait, 
comme locataire, cultiver en excellentes conditions 100 à 120 hectares 
de terre. S'il voulait être propriétaire, au contraire, il ne pouvait guère 
acheter que 20 à 25 hectares (à environ 4,000 francs-or), en réser- 
vant 20 à 25,000 francs comme capital d'exploitation. Il aurait gagné 
notablement moins que sil avait été locataire, le terrain ne rapportant 
que 3 p.c., tandis que le capital d'exploitation rapportait 7 à 10 p.c. 
Aussi, nos cultivateurs belges sont-ils pour la majorité locataires et 
non propriétaires. 

En Afrique, au contraire, la terre peut être acquise à si bon mar- 
ché que l’agriculteur ou le planteur a le plus souvent intérêt à l’acqué- 
_rir en propriété. Ce n’est pas le cas cependant lorsqu'il s’agit d’éle- 
vages employant quelques milliers d'hectares : obligé de consacrer un 
grand capital à l'achat de bétail, l’éleveur préfère ordinairement louer 
les pâturages, au moins pendant les premières années de son exploita- 
tion. Aussi, les Gouvernements des pays de colonisation font-ils aux 
éleveurs des conditions spécialement favorables pour la location de 
terres de pâture avec option et pour la cession en emphytéose; nous 
en donnerons des exemples ci-dessous. 


Dans toutes les colonies tropicales et subtropicales, les t:rres de pâturaze 
sont concédées à des conditions plus favorables que les terres de culture et pour 
une période plus longue ou en pleine propriété. Un maximum de surface est 
ordinairement déterminé. Il varie pour un colon individuel entre 2,000 et 
5,000 hectares. Il n’y a pas de maximum pour les Sociétés disposant de grands 
capitaux. 

Dans l'Afrique du Sud, les pâturages de grande étendue peuvent être loués 
pendant cinq ans puis achetés, avec paiement par annuités réparties sur un 
terme de quinze à vingt ans. 

En Afrique Orientale Anglaise et Uganda, les terres domaniales peuvent être 
louées pour nonante-neuf ans. 

En Nouvelle-Zélande, les terres sont louées pour trente-trois ans, avec un 
droit perpétuel de renouvellement à l’expiration de chaque période de trente-trois 
ans, moyennant ajustement de la location à la valeur acquise par la PHORREE 
le loyer est de 5 p. c. de cette valeur. 

En Australie orientale, les pâturages sont vendus et payables en ét ans. 
L'Australie du Sud accorde des locations de pâturages pour vingt et un ou qua- 
rante-deux ans, et des achats payables en trente ans. Au Queensland, l'étendue 
maximum des locations de pâturages par un colon est de 24,000 hectares, et la 
durée de la location est de vingt-huit ans maximum. Dans la Nouvelle Galles 
du Sud, les locations de pâtures se font pour quarante ans pour un maximum 
par colon de 4,000 hectares, qui peuvent aussi être achetés et payés par annuités. 

Au Canada occidental, les locations de pâtures sont faites pour vingt et un 
ans et révocables; superficie maxima 40,000 hectares. 


Congo belge. — Concessions de terres de l’Etat (terres domaniales). 
Une concession de terres domaniales peut être accordée, si elle ne dépasse 
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pas 500 hectares, par le Gouverneur de la province où la terre est située. La 
concession est faite aux conditions du Règlement général sur la vente et la loca- 
tion des terres. 

Les terrains doivent être choisis parmi les terres vacantes non occupées par 
les indigènes et libres de toute destination d'utilité publique. 


1. Concessions et cessions de moins de 500 hectares. 


Les prix de vente et de location sont fixés par le Gouverneur de province. 
Les prix minima indiqués ci-dessous sont sujets à augmentation. Le colon se ren- 
seignera auprès du Service des Terres ou du Service Agricole. 

Province du Congo-Kasai. — Terres d'agriculture et d'élevage: 

1. À moins de 10 kilomètres des circonscriptions urbaines, des postes de 
l'Etat et des chemins de fer ou cours d’eau navigables: vente, 25 francs l’hectare; 
location, 5 p. c. du prix de vente. 

2. Au-delà de cette distance: vente, 10 francs minimum; location, 5 p. c. 
du prix de vente. 

Province Orientale. — Terres agricoles: 

1. Zone de 5 kilomètres tenant aux circonscriptions urbaines, chemins de fer 
et rivières navigables par bateaux à moteur mécanique: vente, 30 francs; loca- 
tion, 5 p. c. 

2. Zone de 5 kilomètres tenant aux zones précédentes ou de 10 kilomètres 
autour des postes de l'Etat: 25 francs ou 5 p. c. 

3. Autres situations: 10 francs ou 5 bp. c. 

4. Jardins et cultures maraîchères dans la banlieue des villes: location, 30 
à 50 francs par hectare et par an. 


Province de l’'Equateur. — Terres pour usage agricole et pour l'élevage: 

1. Dans les bandes de 150 mètres, le long des cours d’eau navigables: vente, 
1,000 francs par hectare; location, 50 francs (minima). 

2. Zone de 10 kilomètres contiguë aux circonscriptions urbaines, postes de 
l'Etat et bandes précédentes, 25 francs ou 5 p. c. 

3. Autres situations: 10 francs ou 5 p.c. 


Province du Katanga: 

A. Terres situées hors des territoires gérés par le Comité spécial: tarif ana- 
logue à celui de la Province Orientale. 

B. Terres gérées par le Comité spécial. 

cs terres rurales sont groupées en quatre classes, d’après leur situation par 
rapport aux localités urbaines, chemins de fer, rivières et lacs navigables. Prix 
de vente minimum de fr. 2.50 à 50 francs l’hectare. Location: 5 p.c. du prix de 
vente. 

L'acheteur ou locataire du terrain est tenu de l’occuper ou de le faire occu- 
per; à défaut d'occupation, le contrat est annulé. Les terres agricoles ne sont 
vendues qu'après une occupation provisoire de cinq années et l’accomplissement 
des conditions de mise en valeur. 

Sont considérées comme occupées et mises en valeur: 1. Les terres couvertes 
de constructions sur un dixième au moins de ieur surface; 2. Les terres cultivées 
sur un vingtième de leur surface en cultures alimentaires, fourfagères ou autres 
plantes non ligneuses; 3. Les terres plantées d’au moins 15 arbres par hectare; 
4. Les pâtures portant au moins une tête de gros bétail ou quatre têtes de petit 
bétail par dix hectares (1). 

Le prix de vente est payable au moment de l’enregistrement ou de l’entrée 
en possession; le premier loyer est payable à la signature du bail. Les baux sont 
conclus pour un terme maximum de quinze années, renouvelable au gré du 
locataire. Le locataire ne peut céder son bail ou sous-louer sans l’assentiment du 
gouverneur, ou de son délézué. Les frais de délimitation, bornage, enregistrement 
sont à charge du concessionnaire. 


(1) Voir le Règlement général sur la vente et la location des terres domaniales, 
publié par l’administration. Voir aussi dans la revue Congo (novembre 1920), l'étude 
de M. Th. Heyse, sur les concessions de terres rurales au Congo belge; elle expose 


notamment le but et l'application du régime d’emphytéose à certaines grandes 
concessions. 
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2. Concessions et cessions de plus de 500 hectares. 


Elles sont accordées var une convention spéciale entre l'Etat et les intéressés, 
convention aui doit être approuvée par les Chambres belges, après avis du 
Conseil colonial. Cette approbation est nécessaire aussi pour les cessions et con- 
cessions nouvelles qui, jointes à celles déjà accordées à la même personne, donne- 
raient à celle-ci une superficie de plus de 500 hectares. 

Les conventions relatives aux concessions de plus de 500 hectares sont libre- 
ment débattues et consenties par l'Etat, qui les rédige de manière à: 1) assurer 
la mise en valeur des terres; 2) sauvegarder les droits des indigènes; 3) pour- 
suivre la nationalisation du Congo. Le demandeur doit justifier de la possession 
d’un capital suffisant. 

Le respect de la propriété des indigènes est absolu; l’Etat ne dispose que des 
terres vacantes. Les autorités territoriales ont pour devoir d'assurer le respect 
des droits des indigènes lors des délimitations des terres. Les indigènes con- 
servent tous leurs droits de chasse, pêche, cueillette, pacage, affouage, etc. sur les 
terres non occupées effectivement, sauf accord avec les concessionnaires, sous 
l'approbation des autorités. “Æ 

Les conventions imposent que la société d'exploitation doit être belge ou 
congo'aise; compter la moitié au moins de personnel belge; acheter en Belgique 
. la moitié au moins de ses matériels et approvisionnements; exporter en Belgique 
la moitié au moins de ses exportations, etc. 

Pour les entreprises d'élevage, qui exigent des superficies considérables, les 
concessions se font aux conditions générales, ou bien suivant des conventions 
spéciales. 

L'Etat a récemment essayé de substituer à la vente ou à la location à très 
long terme, pratiquées dans les autres colonies africaines, une emphytéose avec 
paiement d’une rente annuelle minime, telle que fr. 0.25 par hectare. Ce système 
présente des avantages au point de vue de la mise en valeur de certains terrains 
agricoles de la Colonie. 

L’emphytéose est un contrat par lequel un Gouvernement concède l’usage du 
terrain, pour un temps limité, ordinairement trente à nonante-neuf ans, moyen- 
nant paiement d’une faible redevance annuelle, et obligation de mettre la terre 
en valeur. A l'expiration du contrat, la terre, les bâtiments et les améliorations 
foncières deviennent propriété de l'Etat, qui en dispose à son gré. 

Au Katanga, le Comité spécial accorde des terres d'élevage situées au moins 
à 5 kilomètres des voies ferrées, moyennant l'importation de bétail d’é'evage 
à raison de une tête par 20 hectâres ou par 10 hectares; construction de bâti- 
ments, plantations, etc. avec défense de vendre, louer ou hypothéquer, et obli- 
gation de maintenir au moins une tête de gros bétail par 10 hectares dont on est 
devenu propriétaire, sous peine d'annulation de la vente. 


2. Les améliorations foncières. 


On désigne sous ce nom les travaux exécutés dans les terrains 
pour en augmenter la valeur agricole. Elles peuvent avoir des effets 
temporaires (fumures, chaulages) ou permanents. C'est aux travaux 
à effets permanents ou très prolongés que l'on réserve le nom d’amé- 
liorations foncières. Ils comprennent notamment : 


I. Les  défrichements: de: terres -Amproducthives mede mie, 
brousses, eic.; 


2. La construction de voies de communication : chemins, ponts; 


3. L'aménagement des eaux: captation et distribution d’eau po- 
table, abreuvoirs pour bétail; drainages, irrigations, etc. ; 








Fig. 60. — Troupeaux en pâture dans une région de savane herbeuse. 


1 Halvaux 


74 





Fig. 61. — Habitation en pierre de la station d'élevage de l’Etat 
à Nioka (Congo belge). 
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4. L'installation d’abris contre les vents et les eaux (digues, plan- 
tations) ou de moyens de lutte contre les maladies (dipping-tanks) ; 

5. La construction d'habitations, étables, hangars, silos, clôtures. 
Les clôtures divisant les pâturages en enclos ou paddocks sont d’une 
grande utilité ; 

6. L'augmentation de la fertilité des prairies à la suite de modi- 
fications définitives des herbages par semis ou plantation d'herbes indi- 
gènes ou Exotiques ; 

7. La création de plantations d'arbres ou arbustes, arbres frui- 
tiers, arbres forestiers, etc. 

Les améliorations permanentes entraînent presque toujours des 
dépenses élevées, dont l’amortissement ne peut se faire qu’en un assez 
grand nombre d'années. Il faut donc, avant de les exécuter, calculer 
avec soin la dépense et le bénéfice qui en résulteront, et les exécuter 
de la manière la plus économique et la plus efficace. 


3. Les bâtiments. 


Ils comprennent les habitations de l’exploitant et de son personnel 
blanc et indigène, ainsi que les logements et enceintes abritant les ani- 
maux plus délicats ou malades ou servant à loger les troupeaux pen- 
dant la nuit (enceintes, kraals, corrals). 

Ces constructions nécessitent une immobilisation d'argent qu'il 
faut amortir ; elles entraînent de plus des frais annuels d'intérêts et de 
réparations. 

[1 y a donc lieu de réduire cette dépense au strictnécessaire, 
lorsque le climat le permet, comme c’est le cas dans la plupart des 
colonies tropicales. Cette réduction ne doit pas faire négliger, cepen- 
dant, l'avantage hygiénique et moral qui résulte du confort donné à 
l’Européen par une habitation bien conçue. 

Les bâtiments construits en briques ou pierres naturelles et cou- 
verts en tuiles ont, en Europe, une durée fort longue (au moins 100 
à 200 ans) et demandent fort peu d'entretien. Les bâtiments agri- 
coles coloniaux sont toujours de construction moins coûteuse, au 
moins dans les débuts. 


Le colon agricole à toujours grand intérêt à se contenter, pendant les pre- 
mières années, de bâtiments provisoires pour employer tout son capital à l’exploi- 
tation de ses terrains ou bien à l'acquisition ou au soin de son bétail. Pendant 
la période de prospérité factice aui suivit la guerre, beaucoup d'argent fut gas- 
pillé en habitations coûteuses, aux dépens des travaux productifs. 

Dans une exploitation de culture ou d'élevage, les habitations des blancs et 
des ouvriers indigènes sont toujours construites d’abord, à peu de frais, en maté- 
riaux trouvés sur place ou matériaux indigènes (murs de torchis ou pisé, toiture 
en chaume) aui sont peu coûteux et permettent de construire très rapidement. 
Ces bâtiments ne durent que trois ou quatre ans et demandent beaucoup d’en- 
tretien, mais leur construction est peu coûteuse. 

On emploie souvent aussi, pour les premières installations, des maisons en 
tôle ondulée, sur charpentes en bois ou métal, le tout exhaussé sur des piquets 
de 1 m. ou 150, pourvus de plaques protégeant contre les termites. Ces construc- 





Fig. 62. — Exemple de disposition de kraals, presse et bain. À gauche, schéma 
d’une presse à bétail : B cloison mobile, H corde et poulies serrant l’animal 
entre les deux cloisons, 
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Fig. 63. — Crèches en bois pour huit et quatre bêtes bovines. 
Type fixe et type déplacable. 
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tions dites démontables sont faciles à transporter et à construire et sont très 
employées dans toutes les colonies; lorsqu'elles sont bien établies (ventilation 
double ou triple de la toiture), elles ne sont pas trop chaudes. 

Au Congo belge, comme dans toute l'Afrique tropicale, les constructions 
souffrent des fourmis blanches ou termites, qui attaquent les bois de charpente 
et de menuiserie, si l’on n’a pris des précautions spéciales telles que le goudron- 
nage des bois, l'emploi d'enduits formifuges, l’intercalation de couches et pave- 
ments en ciment ou béton, des charnentes ou toitures en béton, etc. 


Prix de revient de constructions de Stations agr'coles avant-guerre. 


Habitations en matériaux indigènes: 


Yambata (Bangala), deux chambres et verandah ..............… fr.-or 1,334.— 
Gr CATUNRAMUN)IESR  R R e  t c O 550.— 
Ganda. Sundi -(MAvumMDE) nn de ce eme te A CE EE ee 1,200.— 


Habitations en briques: 


Gandi -Sundi. -(MATUMPE) NEA Re RP OR CARRE 15,000.— 
ik nr (Hans) ee ER TRE ARE 10,500.— 
Lula (2700 journées comptées à 66 centimes) ............:......... 6,200.— 
Habitation de trois chambres et verandah, 46,000 briques à fr. 6.50; 

1,350 kilos de ciment; 2,224 journées .…...........:.…. A A NE A 2,196.— 
Magasin en briques de 1550 x 5180—870 journées; 23,000 briques 

dr 20: 1rancs Te mien Re LR Ne anne NE ARS MERE 1,292.— 
Ecurie en briques de 16 m.x5 m.; 21,500 briques à fr. 6.50; 

027 JOUFRÉES  D'OUNTIEES A NE Rd ta ee Me de M ee 756.— 


Constructions d’une exploitation d’élevage. 


Les bâtiments et constructions d’une exploitation d'élevage sont peu nom- 
breux. 

Si l’on pratique le ranching pur, c’est-à-dire l'élevage en pâture de brousse 
pendant toute l’année et mour tous les animaux, les constructions comprennent: 

1. Les habitations du directeur ou propriétaire, éventuellement de ses 
adjoints; | 

2. Les habitations des ouvriers indigènes, ordinairement groupées en un ou 
plusieurs groupes où Camps; 

3. Les kraals et les logements des gardiens; 

4. Les baignoiïres ou dipping tanks; 

5. Les magasins à sel, provisions, médicaments, etc.; 

6. Les clôtures. 


Etables. 


Dans les élevages où des nuits très froides sont fréquentes en saison sèche 
(Katanga), il faut abriter les mères et les jeunes veaux dans des étables, où 
ils sont d’ailleurs aussi mieux protégés contre les fauves. Les taureaux sont 
nourris spécialement à l’étable ou sous hangar. Il faut aussi des étables pour 
les chevaux ou mulets de selle ou de voiture; éventuellement, un hangar pour 
automobile; une forge, une menuiserie et une charronnerie. 

Ces constructions sont groupées au même endroit, s’il s’agit d’un élevage peu 
important. Elles sont, au contraire, dans les grands élevages, réparties en 
plusieurs endroits, afin d'assurer la surveillance de tous les pâturages, et d’évi- 
ter que le bétail ne doive faire de longs parcours pour se rendre aux pâtures 
ou en revenir. Aussi, à Katentania, pour une étendue utilisée d'environ 
50,000 hectares, il y avait un poste central et sept postes secondaires (Ditanto, 
Kimpi, Vieux Poste, Sources de la Katentania, Esschen, etc.), distants l’un de 
l'autre d’environ 7 kilomètres. 
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Fig. 64. Schéma de la subdivision en champs de pâtures 
d’une concession de 10,000 hectares (élevages et cultures). 
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Les étables des régions tropicales doivent être largement ventilées: ce sont, 
en réalité, de grands hangars, formés de piliers en bois ou en maçonnerie 
supportant de larges toitures de chaume, de tuiles ou de tôles ondulées, et dont 
les parois sont formées de palissades ou cloisons à claire voie, ou d’un mur 
moins élevé que les piliers, laissant de larges ouvertures entre le mur et le toit. 
Ces ouvertures peuvent être grillées ou munies de treillages et ronces barbe- 
lées empêchant l'entrée des fauves. 

Dans les étables pour bêtes bovines, on adopte une superficie de 4 mètres 
carrés par animal adulte. Une étable mesurant 8 mètres de largeur et 30 mètres 
de long peut donc contenir 60 vaches. Il est préférable de donner a cette 
étable une longueur plus forte (35 mètres), en séparant une extrémité par une 
palissade de piquets distants de 50 centimètres: les veaux traversent aisément 
cette barrière pour boire le lait écrémé ou manger d’autres nourritures qu’on leur 
donne dans ce local; on les y enferme aussi pendant leurs premières semaines. 


Kraals. 


Les kraals ou corrals sont le plus souvent formés de troncs d'arbres ou de 
cloisons en planches. Dans les régions à termites, les bois devraient être créo- 
sotés, sinon leur destruction est rapide. 

Les kraals en troncs d'arbres ont 3 à 4 mètres de hauteur; les têtes des 
troncs sont fortement reliées entre elles au moyen de fils de fer (anciennes 
clôtures) avec addition de fils barbelés contre les fauves. On en ferme souvent 
l'entrée avec des barres horizontales glissant entre des piliers doubles. 


De meilleurs kraals, mais plus coûteux, employés aux Etats-Unis, sont formés 
de planches horizontales, d'environ 20 centimètres de largeur, et très épaisses 
(2 pouces: 5 centimètres) distantes l’une de l’autre de 10 à 15 centimètres, et 
clouées sur de forts poteaux écartés de 2250 et enfoncés à 1 mêtre dans le sol. 
La cloison doit avoir au moins 2 mètres de hauteur. S'il faut craindre les fauves, 
les cloisons seront armées de ronces artificielles. 


De telles enceintes ne sont guère employées en Afrique, à cause du danger 
de destruction par les termites, à moins qu’on ne puisse créosoter les bois, ce 
qui les préserve contre l'attaque par ces fourmis. 


Tout élevage doit disposer de plusieurs enceintes, kraals, étables ou han- 
gars clôturés, dans lesquels on tient séparées les diverses catégories d'âge et de 
sexe. Un de ces kraals doit être muni d’un ou deux petits kraals et d’un 
couloir avec presse (Crush) et bascule, pour le marquage, la castration et la 
pesée du bétail. Cette disposition facilite beaucoup les opérations et permet à un 
petit nombre d'hommes de manier un nombreux troupeau. Il est précieux pour 
l'exécution d’injections et de traitements divers. 

La presse est formée d’un panneau de bois, à claire voie, posé à 050 d’une 
cloison: des barrières forcent les bêtes à traverser une à une le couloir étroit 
dont le panneau mobile et incliné forme une des parois: au moment où l’animal 
qu'on veut traiter passe devant le panneau, on l’arrête par des perches glissées 
devant et derrière lui, et redresse le panneau mobile au moyen de cordes et 
poulies: l’animal est serré entre les deux parois et immobilisé. 


On peut, par exemple, annexer au kraal principal 1, deux kraals 2 et 3, où 
l'on fait entrer le bétail par petits lots pour le faire passer soit sur la bascule, 
soit dans le couloir de marquage, qui est muni d’une presse. Le bétail pesé, 
marqué, traité, etc. passe dans l'enceinte 4, d'où il est renvoyé en pâture, 
expédié au chemin de fer, etc. (Voir figure 62, page 199.) 


La superficie des kraals doit être mesurée de maniére que chaque animal 
adulte dispose au moins d’une superficie de 8 mètres carrés. Pour un troupeau 
Ge 50 têtes, le kraal devrait donc avoir une superficie de 400 mètres carrés, soit 
une dimension de 20 m. x 20 m., si le kraal est carré, ou bien, si le kraal est 
rond, un diamètre de 2250. 

Une autre forme de kraal est une enceinte entourée de plusieurs rangées de 
fil de fer barbelé, fixées sur des poteaux assez rapprochés (050), d’une hauteur 
de 2 mètres environ. La surface enclose est largement mesurée, de sorte que 


— 203 — 


les animaux disposent d'environ un demi-hectare par 100 ou 150 têtes. On établit 
le kraal en terrain élevé et sec, drainé par quelques rigoles, de manière que 
l'eau n’y séjourne pas. 

Lorsque le sol est pauvre, comme sur les Bianos, on peut remplacer les 
kraals fixes par des kraals déplaçables ou temporaires, formés de troncs bran- 
chus, couchés sur le sol, et qu'on déplace, après quelques jours, de manière à 
parquer le bétail succcessivement sur toutes les parties d’une prairie. Celle-ci, 
fortement fumée et piétinée par ce procédé, porte bientôt une herbe abondante 
et de meilleure qualité. 


Prairies — Paddocks. 


Les clôtures, divisant les pâturages en prairies, enclos ou paddocks, offrent 
de très grands avantages au point de vue de la conduite de l'élevage, de 1a 
Surveillance et de l’économie de main-d'œuvre. Aussi les applique-t-on de nos 
jours dans tous les pays de grand élevage, malgré le coût élevé de ces instal- 
lations. 

La clôture minima, adoptée en Afrique du Sud, est formée de 4 fils, suppor- 
tés par des poteaux en bois ou en fer, distants au plus de 18 mètres; des piquets 
ou soutiens en bois ou métal doivent être placés tous les 4 à 5 mètres. Les 
clôtures dites Jackalproef, à fils serrés dans le bas, excluant les chacals, hyènes, 
etc., sont beaucoup plus coûteuses. La clôture minima revenait, en 1925, à envi- 
fon 35 livres sterling par mille ou 22 livres sterling par kilomètre. 

La pose d’une clôture peut être rendue obligatoire dans l'Union Sud-Afri- 
caine si la ferme ou l'élevage est atteint ou suspect de maladies contagieusses. 
Les Compagnies de chemin de fer furent obligées de clôturer leurs lignes au 
moins d’un côté; ceci a permis de limiter la circülation du bétail en cas d’appa- 
rition d'une fnaïadie contagieuse. 

Afin de faciliter le ciôturage des propriétés, le Gouvernement sud-africain 
a permis à la Banque Agricole de consentir aux agriculteurs des prêts pour 
l'installation de clôtures. Le remboursement est fait en dix ans, par huit annuités 
égales, dont. la première est exigible la troisième année. L'intérêt est de 3 1/2 p.c. 


Dans les pays d'élevage perfectionné, on remplace les clôtures en fils barbe- 
lés, qui blessent les animaux, provoquent des attaques de screwiworm, des cas 
de charbon, etc. par des fils non barbelés ou mieux par des treillages tissés 
en carrés ou quadrilatères; ces clôtures sont excellentes mais coûteuses. On en 
fabrique en Belgique (Usine Bekaert, de Sweveghem) pour l'Afrique du Sud et 
l'Amérique. 


Dipping-tanks, baignoires et appareils d’'aspersion. 

Font partie indispensable de toute installation d'élevage en Afrique centrale 
et méridionale. Dans les élevages importants ou ayant plus d’une centaine 
d'animaux, on emploie des baignoires en maçonnerie de briques, construites 
d’après les plans et les instructions que nous avons données ci-dessus. 

Pour les petits élevages, on peut employer des tunnels d’aspersion ou des 
pulvérisateurs à main, mais leur usage exige beaucoup de main-d'œuvre et n’est 
pas aussi efficace que l'emploi d’un bain. Le système de baignage en caisses, 
décrit plus haut, est beaucoup employé aux Etats-Unis. 

Le nombre des dipping tanks doit être proportionné à l'effectif du troupeau: 
il faut au moins une baignoire par 1,000 têtes. 

La construction et l'emploi régulier d’une baignoire et de bains arsenicaux 
est devenue obligatoire au Congo belge comme en Afrique du Sud pour tout 
élevage comptant plus de 100 têtes de bétail. 


Mdgasins-silos. 


Un ou plusieurs silos pour la conservation de fourrage vert, d’autres pour les 
grains, et des hangars où meules couvertes pour la protection du foin, se voient 
dans beaucouv d’élevages. L'emploi d’ensilage est général aujourd'hui dans les 
fermes laitières. 
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b) CAPITAL MOBILIER OU D’INVENTAIRE. 


Ikcomprend'ié matériel et'lenbétair 


1. Matériel d'exploitation ou cheptel mort. 


Il se compose des instruments, outils, machines, véhicules, har- 
nais et du mobilier des bâtiments d'habitation, des magasins, des 
étables, éventuellement des pâturages. 


La dépense nécessaire pour l'acquisition du cheptel mort se réduit 
au minimum dans les exploitations qui ne font que de l'élevage; elle 
est beaucoup plus forte dans les fermes où l’on exécute des cultures 
et transporte des récoltes, exigeant des charrues, herses, semoirs, 
faucheuses, moissonneuses, chariots, etc. Elle est encore plus impor- 
tante lorsque la ferme ou plantation s’adjoint une industrie agricole 
(huilerie, moulin à farine, égrenage de coton, etc.). 


Dans les ranches et les élevages dont le bétail de tout âge et de tout s:xe 
passe toute l’année au pâturage et ne reçoit aucune alimentation supp'ém:ntaire, 
le matériel est presque nul. 

Au temos où les grands troupeaux de l'Ouest des Etats-Unis étaient survei lés 
par des cow-boys, ou vachers à cheval, l'équipement ne comprenait que les seïles 
et les harnais des chevaux, un assortiment de lassos, les fers à brûler ou mar- 
quer le bétail, un ou deux chariots légers ou camions, transportant la batterie 
de cuisine, aqueloues effets et provisions, et aquelaues toiles de tentes et piquets. 
Le tout se déplacait avec les troupeaux. 

Pius tard, l’arrivée de nombreux colons fit diminuer de olus en plus 1x 
superficie des ranches. Les cow-boys furent logés dans des dortoirs pacés pre; 
de la maison du propriétaire ou du directeur de l’exp'oitation. Le matériel devint 
un peu plus important, par suite de ia nécessité de taucher de l'herb: pou: 
en faire du foin, en vue d'assurer l'alimentation d'hiver: il fallut donc acheter 
des faucheuses, râteaux à foin, chariots, etc. 

Lorsaue l’usage de nourritures suppiémentaires fut adopté par les éleveurs, 
ces fourrages exigèrent l’empioi de mangeoires ou crèches en bois, disséminée; 
dans les pâturages. En même temps, et depuis un demi-siècle environ, le petit 
matériel des élevages fut perfectionné par l’addition de quelques instruments d>2 
chirurgie, d’une pharmacie vétérinaire, de pinces à écorner et à castrer, de 
pulvérisateurs pour l’aspersion et la désinfection; enfin, de bascules pour peser 
le bétail. D'autre part, lorsqu'on cuïitive des fourrages, l'emploi de charruss, 
herses, semoirs, houes, etc., devient indispensable, de sorte que le matériel d’éle- 
vage est d'autant plus abondant oue l’exploitation fait un plus grand usage de 
cultures fourragères. 

Ajoutons enfin, comme accessoires presaue indispensables, des grands éle- 
vages, des voitures ou automobiles légères, permettant au directeur de visiter, 
chaque jour, tous les troupeaux de la nropriété, les chargements de bétail au 
chemin de fer, etc. On emploie bsaucoun dans ce but des chevaux ou des mulet: 
de celle. 

Le marouage du bétail a pour but d'empêcher les vols de bétail. Il est obli- 
gatoire dans beaucoup de pays. Il se fait au moyen de fers chauffés. C:s fers 
sont formés de petites barres de fer (ou de cuivre, conservant mieux la chaleur), 
recourbées, de manière à former des lettres ou dessins très simples. Les lettres 
doivent avoir au moins 20 centimètres de hauteur, et être faites en barres larges 
d’un demi-pouce (12 millimètres) et hautes d’un pouce (25 millimètres) ou même 
plus, afin de ne ne pas se refroidir trop rapidement. Le tout est fixé sur une 
tige de fer de trois pieds de long, munie d’un manche en bois. 
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Les fers doivent être chauffés d'autant plus que le poil du hbétaii est plus 
long; il doit, en général, être chauffé au rouge, de manière à ne devoir être 
appliqué sur la peau aue pendant un temps très court. Des fers mal chauffés 
exigent une application plus longue, aui fait pénétrer la brûlure profondément 
et la rend beaucoup plus douloureuse. Le fer doit être appliqué jusqu’à ce que le 
poil soit traversé et la marque bien imprimé: sur la peau: une application 
insuffisante n’atteint aue le poil et disparaît bientôt. La mardue est p'acée sur 
le cou et assez haut pour au’on puisse là voir lorsque les bêtes sont massées l’une 
contre l’autre. Le dessin des marques doit toujours être fort simple: les marques 
compliquées ou netites sont difficiles à bien anpliquer et à reconnaître. La 
marque à la hanche ou à la cuisse diminue beaucoup la valeur du cuir. 

Pour marquer un grand nombre d'animaux, il est indispensable de disposer 
d’un couloir de marauage; on construira, si possible, à l’extrémité de ce couloir, 
une #resse, formée d’une cloison mobile permettant de serrer l’animal contre la 
cloison fixe et de l'empêcher de bouger pendant au’on le marque. Ce système est 
beaucoup préférable à l'emploi du lasso; celui-ci exigeait beaucoup de dextérité 
et soumettait les animaux à un traitement brutal: l’animal à marquer était pris 
au lasso par les pattes et jeté à terre, où on le maintenait de force jusqu'avrès 
marquage. 

Dans les élevages modernes, on ajoute aux marques des bêtes reproductrices, 
un numéro imprimé dans la corne, et inscrit dans le registre d'élevage. On peut 
aussi numéroter chaaue animal au moyen d'incisions dans les oreilles. Quelques 
élevages emploient des boutons métalliques fixés dans les oreilles. D’autres, 
enfin, surtout pour le bétail pur sang, numérotent au feu, à la fois sur la corne 
et sur l'oreille; cette dernière maroue peut être faite par un tatouage (piqûre 
avec encre de Chine, ou vernis d'auto), aui est indélébile. 


2. Bétail ou cheptel vivant. 


Comprend tous les animaux entretenus sur l'exploitation, tant 
les animaux de rente que les bêtes de trait. 


On groupe, sous la désignation d'animaux de rente le bétail qui 
. donne des produits autres que le travail ou la traction : les vaches lai- 
tières, les moutons à viande ou à laine, les bœufs à l’engrais, les tau- 
reaux, et tout le jeune bétail, qui augmente de valeur chaque année 
et donne comme produit un accroissement de poids et de valeur. 


Le rôle des animaux de rente est de transformer les fourrages 
en produits vendables : viande, beurre, lait, etc. 


Au Congo et dans la plupart des pays chauds, le cheval ne peut 
guère être employé que pour la selle et le bât; il est d’ailleurs encore 
très rare dans notre Colonie. Le mulet et l'âne supportent mieux la 
chaleur, mais peuvent, comme le cheval, souffrir d’ostéomalacie (1). 
Le bœuf est, en Afrique, l’animal de trait par excellence, exécutant de 
la manière la plus économique les labours et les transports sur route à 
faible distance (20 à 30 kilomètres). L’éléphant est utilisé dans l’Uelé 
pour les labours et la traction des véhicules: les Stations de l'Etat 


(1) Cette affection a sévi chez les chevaux utilisés à Kitobola et Stanleyille, 
tandis qu'elle ne s’est pas montrée à Zambi, dont les terres sont plus riches en 
phosphates. Les ânes placés à Nyangwe (Maniéma) en furent gravement atteints. 
A la Station d'élevage de Nioka, quelques cas se produisirent, mais disparurent à 
la suite du régime décrit plus loin par M. le vétérinaire Tobback. 
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situées à Api et Gangara ont dressé 125 éléphants dont une quaran- 
taine sont déjà employés aux labours et transports dans des Stations 
de l’État et de particuliers. 


Nous savons que l'intensité d’un élevage et d’une culture est 
mesurée d’après le nombre de têtes de bétail entretenu par hectare 
(y compris les bêtes de trait). En Belgique, où il est légèrement infé- 
rieur à une bête par hectare, le cheptel est estimé important s’il com- 
porte 500 à 600 francs-or par hectare; dans les régions pauvres, il 
descend à 300 ou 400 francs. Une ferme belge de 100 à 150 hectares 
enretenait, avant-guerre, un bétail valant 50,000 à 80,000 francs-or. 


Il n’existe encore au Congo qu un petit nombre de grands éle- 
vages de bêtes à cornes; mais la valeur de leurs troupeaux est fort 
élevée, comme le montrent les exemples suivants. 


Inventaire, au 31 décembre 1924, 
du bétail de la Station d’élevage de l'Etat, à Katentania. 


Un exemple d’un troupeau important peut être pris à Katentania, Station 
d'élevage de l'Etat, située au Katanga, sur le plateau des Bianos. 

Les chiffres ci-dessous indiquent la valeur commerciale du troupeau fin 1924; 
cette valeur est encore inférieure de moitié aux prix qu’atteint le bétail en 
Belgique. 


CCE EP EE 





2 Taureaux demi-sang importés en 1919 ............... fr. 1,500.— 3,000.— 

1 » » » TOI Ter, era 2,200.— 2,200.— 

5 » » » LODS rrRREe 7,300.— 36,500.— 

9 » » » ODA RNA 7,800.— 70,200.— 
75 Bœufs nés en 1921 et années précédentes ............ 1,000.— 75,000.— 
161 » DE PEL SU Ten 750.— 120,750.— 
147 » ee) 2 CP TE RS PTT 500.— 73,500.— 
210 » D ODA NE ne rs el A ARE LAS ESS 250.— 52,500.— 
40 Taurillons trois-quarts sang 1924 .................,......... 600.— 24,000.— 
195 Vaches nées:de I918 4 10916 600.— 117,000.— 
269 » » LOTS, LORD Ne NN En 800.— 215,200.— 
53 » » 1020 172 :SART mr. ne Rat ae 1,500.— 79,500.— 
43 » » 1920 Lis crie 1,000.— 43,000.— 
154 Vachés importées en 1922 aie ne tcentenre 1,000.— 154,000.— 
LÉO » LOIR RME RTE 650.— 7,150.— 
19 Génisses. nées en 19211/1/25et 5/8 sang... 1,500.— 118,500.— 
60 » » 1921 1/4 Ce ere ee 800.— 48,000.— 
140 » » 10992 2 00/9) 0 OUEN PRE REX 1,000.— 140,005.— 
166 » » 1923 1/2 CESR TELE :700.— 116,200.— 
218 Veaux femelles née en 1924 1/2, 5/8 et 3/4 sang 400.— 82,200.— 
2,038 Têtes 1,578,400.— 
2CHevals CMOS rime or M sd AR ES ARE 14,000.— 


Total: 1,592,400.— 
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Inventaire du bétail de la Station de Nioka (1926) 


La ferme expérimentale de l'Etat, à Nioka (pays de Kilo, Haut-Ituri), avait, 
au 31 mars 1926, le bétail suivant, évalué à sa valeur commerciale (valeur du 
franc belge à cette époque): 








PuTaureaux 3/4 Sang Shorthorn ...:..,...… à fr. 5,000.— 10,000.— 
A PAUTEAES ETES AM enr ricmenteoodendnce 1,000.— 2,000.— 
OU NACRE INT IP MES M A unes tee cosondoesess 800.—  200,000.— 

G21Croisés ShorthommAles es. Ris es sesosces 800.— 49,600.— 

54 Croisés Shorthorn femelles ,..................,... 1,000.— 54,000.— 

SR UES Ie DEA ne mentor ecenn es unes nc 800.— 64,800.— 

ÉTÉ COMTE Red ii Pons ir: ——  380,000.— 
PARTAIONNOCMI SANDER Le LA AR na hetens te 4,000.— 4,000.— 

HP THIMONES OENLESANE 0 ii nets 3,000.— 39,000.— 
ROOMS IR ue ne AR nm a enn es Lun 1,500.—  10,700.— 
POUCES RS UE Ne Re bee de cd 2,000.—  10,000.— 

CL TE PRES 07e te OR ee LR Le PE NE TE AR Ten A A 2,000.— 4,000.— 
Chevaux eLIANES sie uen Îr. 67,700.— 

32 MOULONS  MÉTIMOS DU SAME 1... 2,000.—  104,000.— 

15 Moutons Romney Marsh pur sang ..........…. 1,500.— 22,500.— 

250 Croisés Mérinos INTIgÈmes - 1... 100.— 25,000.— 

102 Croisés Romney indigènes ....................... 100.—  10,200.— 

50 Croisés SUOlK indigènes 1... 150.— 7,500.— 

NTOUEO SR ER ee D en ta a 1 4 ———— 169,200. — 
PRIE PRE RO ET OR ET 100.— 7,400.— 
QE dom te een dede it a ——— 7,400.— 

NO PA SATA DS Eee ne a ne too 5,000.— 
5,000.— 
DS de Te Re ES D RE fr. 629,700.— 





Au 31 décembre 1932, la Station d’'Elevage de Nioka possédait 
le cheptel suivant : 





Bêtes à cornes: 


CPOISÉS ÉHIeSA A A en srnce do rat da teueer eue têtes 304 

PÉCDISeS TO NOTAIDÉEN ne rame tenues ci si anse ne 469 

HS DE NENM 8 RETRO EE ER 220 

PC DIS ÉCRDOUVLIONS ON ue. nn mate ea ae 421 

OLA têtes 1,414 

GOT CRETE ER ne DR PA PR EC EN CIS TRE EN 25 
Moutons: 

EUR ADS Néon NE er a nues mi. 31 

(DRE TES AR OT AY OMR ETE 570 

COS MR ONE VENTALER Se rene oasosicace 438 
Chèvres: 

PO) PEN PRE M D ON RENTE TRE E 100 

NUDie Arte ANT CO DT E ARE T ER 15 

Porcs 87 


Total général... têtes 2,790 
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Ces exemples montrent l'importance des capitaux nécessaires pour garnir 
de bétail, et surtout de bétail amélioré, une grande exploitation d'élevage. 

Ces entreprises doivent pouvoir disposer de très grandes surfaces de pâtu- 
rages et devraient consacrer à leur achat des sommes fort éievees, qui rédui- 
raient outre mesure l'argent disponible pour l’achat de matériel et de bétail et 
les frais d'exploitation. Aussi tous les Gouvernements qui veulent provoquer 
l'utilisation des pâturages naturels dans les pays tropicaux concèdent-ils les 
pâturages à des prix d'achat ou de location extrêmement réduits, comme nous 
l'avons indiqué plus haut. 


c) FONDS DE ROULEMENT OÙ CAPITAL CIRCULANT. 


Se compose de l'argent ou des produits dont le cultivateur, lors- 
qu'il aura garni sa ferme de bétail ou de matériel, doit encore dispo- 
ser pour payer chaque jour les dépenses courantes et notamment: 


1. Les salaires et l'entretien des ouvriers et domestiques ; 

2. Les achats courants d'animaux, de machines, etc.; 

3. Les réparations aux bâtiments et appareils, etc. ; 

4. Les achats de semences, fourrages, engrais chimiques, etc., 


=: 


matières premières indispensables à l'exploitation; 


5. L'entretien de la famille de l’agriculteur : alimentation, vête- 
ment, mobilier, etc.; 


6. Les impôts, assurances et dépenses diverses de toute nature. 


Le rôle du capital circulant est évidemment des plus importants. 
Aucune exploitation agricole ou industrielle n’est possible ou tout au 
moins profitable, sans un fonds de roulement suffisant. D'où la situa- 
tion inextricable dans laquelle se placent les cultivateurs qui entre- 
prennent des exploitations plus fortes que leurs ressources ne le justi- 
fient, ou qui achètent des terres à haut prix sans conserver de quoi 
les cultiver comme il convient. 


Hans les fermes mixtes, heureusement, il n’est pas nécessaire que 
le cultivateur ait en mains tout l’argent requis pour payer le total des 
dépenses courantes pendant toute l’année (1). En effet, s’il se pro- 
duit des dépenses presque journellement, il se fait aussi des recettes 
hebdomadairement, au moins dans les petites et moyennes exp'oita- 
tions intensives. L'argent investi dans une spéculation n’y reste que 
rarement immobilisé pendant tout un an; le plus souvent, il est récu- 
péré, augmenté d’un bénéfice, après quelques mOis ou quelques jours, 
et peut ainsi être employé à nouveau. 


(1) La ferme mixte, type ordinaire de nos exploitations rurales belges, est celle 
qui pratique plusieurs cultures et élevages simultanément. Elle a donc des recettes 
fréquentes ou même journalières. Au contraire, dans les exploitations qui prati- 
quent la monoculture où n’ont que deux ou trois cultures, il ne se fait de recettes 
qu’une ou deux fois par an. 

Il en est souvent de même dans les fermes d'élevage; aussi doivent-elles fré- 
quemment emprunter en banque ou bien à des sociétés de crédit mutuel, pour 
payer les dépenses courantes, achats de jeune bétail, etc. 
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Il est évident que le capital circulant pourra être d'autant moins 
élevé que le retour ou roulement de l’argent sera plus rapide, donc que 
les spéculations seront de plus courte durée. 

Le cultivateur a donc grand intérêt à multiplier les spéculations 
qui donnent leurs produits et bénéfices après quelques mois, quelques 
semaines où même quelques jours. 

Citons avant tout, comme exemples, l'achat d'aliments pour les 
vaches laitières, avec vente hebdomadaire du produit (de là l’exten- 
Sion toujours croissante de la laiterie en Belgique) ; les porcs achetés 
et engraissés en deux mois; l'élevage de porcelets vendus à huit 
semaines ; les bœufs engraissés en trois à quatre mois, etc. 

D'autres spéculations ont une durée très longue : les élevages de 
chevaux et de bêtes à cornes, par exemple, ne donnent leur produit 
qu'après un ou deux ans, si le bétail est précoce, et après trois à 
cinq ans si le bétail est tardif. 

Parmi les cultures aussi, il y a des différences notables quant à 
la rapidité de roulement. L’orge, le lin, l’avoine n'immobilisent néces- 
sairement les capitaux que pendant quelque cinq à six mois; les fro- 
ments et les seigies pendant près d’un an. Au Congo, le maïs donne sa 
récolte après trois mois, le coton après cinq mois, le manioc doux 
après un an; le manioc amer après dix-huit mois. Ces différences ont 
une grande influence au point de vue économique. 

L'importance du capital circulant varie donc grandement d’après 
les conditions de l'exploitation. Nous pourrions, pour la Belgique, en 
culture intensive, admettre comme moyenne assez rapprochée le 
chiffre de 200 francs-or par hectare, ce qui correspond actuellement 
à 1,400 francs-papier. Dans les exploitations des colonies tropicales, 
ce capital circulant n’est souvent que de 10 à 20 francs-or par hec- 
tare, mais dans les entreprises mixtes et perfectionnées, il s2 rap- 
proche des chiffres usuels en Belgique. 

Dans les colonies les plus avancées, diverses organisations (war- 
rants, syndicats de vente) ont pour but d'accélérer le roulement des 
fonds : leur influence peut être très heureuse lorsqu'elles sont établies 
d’après des principes rationnels. Mais on rencontre aussi des combi- 
naisons financières qui, sous le nom d'avances de fonds, pratiquent 
en réalité l’usure et tiennent le cultivateur à leur merci. Des spécula- 
tions de ce genre, communes en Orient et même en Afrique du Nord, 
sont très nuisibles à la prospérité de la population indigène et des 
blancs qui sont obligés d'y avoir recours. 

Lorsque le capital circulant est insuffisant, toutes les entreprises 
de l'exploitation en souffrent, car les dépenses, faites en mauvaises 
conditions, sont loin de rapporter le bénéfice dont elles étaient suscep- 
tibles. L'une des premières conséquences de la crise agricole qui 
régnait en Belgique vers 1875, fut la ruine de tous les agriculteurs 
qui s'étaient laissés entraîner, souvent par ambition, à acheter des. 
terrains au moyen d’une part trop forte de leurs fonds de roulement. 
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Les effets néfastes de l'insuffisance du fonds de roulement sont 
les suivants pour la Belgique ; ils sont analogues au Congo belge : 


1° Nécessité de réduire au minimum toutes les dépenses de culture 
(labours, sarclages, achats d'engrais et d’amendements). Consé- 
quences inévitables : les terres sont peu fertiles ; elles sont infestées de 
mauvaises herbes; les récoltes deviennent de moins en moins abon- 
dantes. 


2° Impossibilité d'acquérir en bonnes conditions les engrais et 
fourrages. On est forcé de les acheter au dernier moment, par petites 
quantités, alors que les prix sont élevés. Trop souvent, on doit les 


acheter à crédit, ce qui entraîne toujours un prix surfait et souvent 
une marchandise de qualité inférieure. 


3° Ventes prématurées et défavorables. Les animaux domestiques 
doivent souvent être vendus prématurément pour faire face à un 
besoin d'argent. Quand on est obligé d’acheter du bétail pour rempla- 
cer des bêtes malades ou accidentées, ou pour se procurer des jeunes 
bêtes d'élevage, ou des vaches laitières, ou des reproducteurs, on doit 
les choisir parmi les sujets les moins coûteux, qui sont ordinairement 
les moins bons et les moins profitables. 


4 Alimentation parcimonieuse du bétail; on n'achète, en fait 
d'aliments concentrés, que le strict nécessaire et souvent moins. Les 
produits des animaux se ressentent immédiatement de ces économies 
forcées ; ils sont moins abondants et donnent peu ou pas de bénéfice. 


5° Le matériel, mal entretenu, se dégrade rapidement: les acqui- 
sitions nouvelles de machines, outils, etc., sont impossibles ou ne se 
font pas en temps opportun. Les machines, vieilles et usées, sont à 


réparer à tout instant; il en résulte que les travaux urgents sont en 
retard ou faits précipitamment et d’une manière défectueuse. 

6° Toute perte imprévue est dure ou impossible à supporter ; 
l'équilibre budgétaire est d’une instabilité extrême et les moindres 
contretemps le compromettent. Lorsqu'il est rompu dans un sens 
défavorable, il devient très difficile à rétablir, et la situation s’aggrave 
ordinairement d'année en année, pour aboutir finalement à un dé- 
sastre. 

Ces conséquences sont bien connues des agriculteurs de pro- 
fession. 


d) CAPITAL D’EXPLOITATION. 


On emploie souvent en agriculture le terme de capital d’exploi- 
tation. 

Le capital d'exploitation est la somme qu’un culivateur doit pos- 
séder pour pouvoir exploiter en bonnes conditions une ferme qu'il 
loue d’une autre personne : il comprend le cheptel mort, le cheptel 
vivant et le capital circulant. 
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On peut aussi envisager le cas où la ferme appartient à l’exploi- 
tant. Le capital d'exploitation est alors la somme totale réservée pour 
l’achat du bétail et du matériel, et comme fonds de roulement. 


En Belgique, dans les bonnes fermes de dimensions moyennes, 
le capital nécessaire à l'exploitation se rapprochait avant guerre des 
chiffres suivants (par hectare cultivé et en francs-or). 





CAPITAL Sables des Flandres Campine Hesbaye Polders Condroz Ardenne 
D'EXPLOITATION 10 hect,. 30 hect. 10 hect. 100 hect. 100 hect. 50 hect. 
JL RTE: VE SAR 70 60 4% 50 100. 11 50 50 
LÉ RIRE 600 5050 72 % 300 500 55 300 390 
Fonds de roulement … 150 150 20 100 300 33 % 200 100 
Total par Ha. fr.-or. 820 760 450 900 550 500 





x 


Comme on le voit, dans ces fermes mixtes, faisant à la fois 
cultures et élevages, la plus grande partie du capital possédé par l’agri- 
culteur (55 à 75 p.c.) est consacrée à l'achat du bétail. Ajoutons 
qu'une part très importante du fonds de roulement est réservée à 
l’achat de fourrages (tourteaux, farines, sons), ainsi qu'aux frais de 
culture des fourrages. C’est une conséquence de l'importance prépon- 
dérante acquise en Belgique par les spéculations animales. 


Avant 1914, l'exploitation d'une ferme de 150 hectares en Hes- 
baye exigeait au minimum, pour que le cultivateur soit « à l'aise », un 
capital de 100,000 francs-or. 


Une ferme de 100 hectares en zone limoneuse ne pouvait être 
garnie de bons chevaux et de beau bétail, être bien entretenue et bien 
fumée, que si le cultivateur disposait d'environ 80,000 francs. 


Une ferme de 25 à 30 hectares en terre sablonneuse demandait 
un capital d'exploitation de 25,000 francs. 


Pour exploiter en culture intensive et dans les meilleures condi- 
tions des fermes, même de faible superficie, il faut donc disposer de 
sommes déjà fort élevées. 


Il faut infiniment moins de capital d'exploitation pour entreprendre 
une culture dans les régions moins peuplées et plus jeunes. Ainsi, il 
suffisait aux Etats-Unis (centre et ouest), Canada, etc., de 70 à 100 fr. 
or par hectare pour le bétail, et 40 à 50 francs pour le matériel; les 
bâtiments valaient 50 francs ou au plus 100 francs par hectare. Le 
capital circulant était assez élevé, vu l’espacement des livraisons et 
donc aussi des recettes. 
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2. Le travail des hommes, des animaux et des machines. 


Nous employons dans les fermes de culture et aussi, mais en 
moindre quantité, dans les fermes d'élevage, le travail de l’homme, le 
travail des animaux et le travail des machines. | 


a) Travail de l’homme. — Main-d'œuvre. 


Il comprend le travail d'organisation, de direction ou adminis- 
tration de l'exploitation, et le travail d'exécution, fait ordinairement 
par des ouvriers salariés et, dans les petites cultures, par les exploi- 
tants eux-mêmes. 

Le nombre total de journées d’ouvrier exigé par l'exploitation 
d'une ferme de culture pendant une année, dépend de la surface cul- 
tivée, de la manière dont les travaux sont exécutés, de la nature des 
terres et du. climat; enfin; du genre de culture pratiqué certames 
plantes exigeant beaucoup plus de travail que d’autres. Ces exploi- 
tations demandent en général beaucoup de main-d œuvre; lorsqu'elles 
emploient les machines, cependant, elles peuvent fonctionner avec 
fort peu d'ouvriers. 

Les fermes d'élevage exigent moins de main-d'œuvre que les pré- 
cédentes, surtout si elles n’ont guère que des pâturages et pratiquent 
principalement l'élevage et l’engraissement en pâtures. Dans les 
régions où la main-d'œuvre est coûteuse, ce qui résulte toujours de la 
rareté des ouvriers agricoles, les agriculteurs donnent une grande 
extension aux prairies, même jusqu'à couvrir d'herbe 70 à 89 p. c. 
de la surface. L'économie de travail qui en résulte est très importante : 
les dépenses pour salaires sont réduites au tiers ou au quart. 

L'économie de main-d'œuvre est plus grande encore dans les éle- 
vages de savane ou de brousse, où le bétail pâture en troupeaux de 
80 à 150 têtes, surveillés chacun par deux gardiens. 

Enfin, cette économie est maxima lorsque les pâturages sont divi- 
sés en parcs ou enceintes clôturées, telles que les potreros de l’Amé- 
rique du Sud et les paddocks de l’Afrique méridionale : il suffit d’un 
ouvrier par 500 têtes de bétail. 

La direction d’un élevage de brousse peut être faite par un seul 
blanc, lorsque le troupeau ne dépasse guère 2,000 têtes. Et encore 
est-il recommandable de disposer toujours de deux hommes au courant 
de l’élevage, de sorte qu'on ne soit pas dépourvu de personnel compé- 
tent si le Directeur devait quitter l'exploitation pour congé, maladie 
ou résiliation de son engagement. 

Les grands élevages demandent moins de personnel: il suffit 
d’un blanc par 2,000 à 3,000 têtes. Lorsque les pâtures sont clôturées 
en paddocks, un blanc peut prendre charge de 4,000 à 5,000 têtes de 
bétail. Le nombre de bouviers indigènes est de 1 pour 509 têtes en 
pâtures clôturées, sinon de 2 hommes par troupeau d’une centaine de 
têtes. 
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Si la ferme porte aussi des cultures importantes, le nombre des 
agents blancs sera notablement plus élevé : il faut 1 blanc par 500 hec- 
tares cultivés de céréales et fourrages. 


Au Congo belge, le travail des terres est fait le plus souvent 
d’après la méthode la plus antique et la plus coûteuse en main- 
d'œuvre, c’est-à-dire le labour à bras au moyen de petites houes indi- 
gènes. C'est encore à la houe que s'effectuent les binages et sarclages. 
Pour couper le riz, les herbes et la brousse, les. ouvriers noirs se 
servent ordinairement de machettes ou de couteaux indigènes, rare- 
ment de faucilles fabriquées en Europe. L'abatage des arbres est fait 
au moyen de la petite hache indigène, dont les noirs se servent avec 
grande dextérité. Dans les plantations ou fermes dirigées par des 
blancs, on munit les travailleurs d'outils fabriqués en Belgique et de 
type belge ou anglais : haches, houes, machettes et scies. 


La surface travaillée par homme et par jour diffère grandement 
d'après la difficulté du travail, l’abondance ou l'absence de souches 
ou racines, les dimensions des arbres ou de la brousse à abattre, la 
profondeur du labour, la nature du sol, le soin qu’on fait appliquer 
à toutes les opérations. Ainsi, le défrichement d’un terrain couvert 
de forêt peut coûter 50 à 100 journées de travail dans une forêt claire, 
aux arbres peu nombreux et de faibles dimensions; il peut coûter dix 
fois plus dans une forêt lourde. 

En général, les labours à la main (houages) se font à faible pro- 
fondeur (10 à 12 centimètres) ; les labours à la charrue ne dépassent 
pas 15 centimètres, la couche arable étant fort peu épaisse; un labour 
trop profond diminuerait la fertilité immédiate en ramenant trop de 
sous-sol à la surface, mais en bon terrain limoneux le labour profond 
donne après un ou deux ans d'excellents résultats. 


Les surfaces suivantes peuvent être prises comme représentant la 
moyenne du travail d'un ouvrier indigène au Congo: 





Abatage d’une forêt claire, troncs de 15 à 20 cm. de diam. 4 à 5 ares par jour 


ADATASEN UNE TOTÉLUIMOYVENNE, ii uen as emonnes des dnedcé PE ES OR » 
Coupe dela brousse à A MACHÉLE 2 ordi aueetoaenceee 15 42! » » 
Houage ou labour à 15 centimètres de profondeur .......…. DRE » 
RE COOP LCA NM Le D mie sos dde tes Bt Se AUTO) » 
Creusement de trous de plantation: 40x60*x49 centim. 50 à 60 trous par jour 
Coubetdinerbe 2114 tmMmachelten. niet tlie des rasvre cause fra v2%ares Dar jour 





On rencontre au Congo belge toutes les catégories d'ouvriers agrico es que 
l'on voit en Belgique: les ouvriers où travailleurs permanents ou saisonniers; 
les domestiques, désignés ordinairement sous le nom de boys; les ouvriers 
tâcherons. 

Les salaires des ouvriers indigènes diffèrent d’une région à l’autre. Dans 'es 
districts centraux, ils sont d'environ 1 franc par jour, nourriture comprise; dans 
les régions minières, ils atteignent le double ou le triple. En Afrique du Sud, 
ils vont de 1 à 2 livres par mois, plus la nourriture. 


— 214 — 


En Afrique du Sud, les travaux de culture sont faits souvent par des familles 
indigènes qui s’établissent sur la ferme et font gratuitement les labours, semis 
et récoltes, à condition que le colon laboure pour chaque famille avec ses atte- 
lages et ensemence un terrain suffisant pour planter 150 kilos de maïs et 75 ki- 
los de sorgho (environ 2 hectares), et qu’il permette à l’indigène de faire pâturer 
sur ses terres 2 à 3 bêtes à cornes et quelques moutons. Les femmes de ces 
indigènes font des travaux de sarclage et récoltes; les enfants gardent le bétail. 


L’Africain n’aimant pas le travail prolongé, le travail à l’entreprise est de 
plus en plus employé au Congo: chaque homme reçoit une tâche journalière 
qu’il accomplit en quelques heures, ayant ainsi plusieurs heures de repos par 
jour. On le charge, par exemple, d'entretenir un hectare de plantations, de 
construire par jour 10 mètres de chemin, de saigner journellement 300 arbres, etc. 

Les travailleurs sont logés dans des huttes ou habitations, d’un type indi- 


gène ou européen, groupées en camps ou villages. Près de là, les femmes 
cultivent des plantes alimentaires. Dans certaines exploitations, ces cultures 








Fig. 65. — Attelage de quatorze bœufs Barotse 
à la Station d'élevage de Katentania (Katanga). 


suffisent à la nourriture des ouvriers, qui touchent un salaire plus fort, mais 
doivent s’alimenter eux-mêmes. La femme reçoit souvent un salaire spécial pour 
exécuter des travaux légers: cueillir du café, du coton, nouer des cultures, etc. 
Enfin, les ouvriers permanents recoivent encore des couvertures et pagnes et 
des soins médicaux ou médicaments, etc. 


Dans ces dernières années, les entreprises agricoles ont suivi, autant qu'elles 
pouvaient le faire, l'exemple des industries et amélioré les conditions de travail 
de leurs ouvriers, en leur donnant meilleur gîte et nourriture, des primes pour 
la bonne exécution des travaux, etc. On s'efforce de rendre familiale et agréable 
la vie dans les camps, de grouper les travailleurs d’une même race et de réduire 
ou supprimer les travaux trop fatigants, par exemple en remplaçant le portage 
par des transports par attelages ou camions mécaniques, le labour à la houe par 
le labour à la charrue ou au tracteur, etc. Enfin, on organise de petits maga- 
sins où les noirs peuvent se procurer des étoffes, outils, etc. Ces mesures sont 
très efficaces au point de vue du recrutement de la main-d'œuvre. Malheureuse- 
ment, au Congo le labour à la charrue est économiquement impossible dans la 
plupart des régions. 


ne 
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Dépenses et inventaire d’une ferme Sud-Africaine (1910). 





Voici l'inventaire d’une ferme sud-africaine de 500 hectares; la ferme est 
entourée d’une clôture pour laquelle le Gouvernement à avancé les fonds néces- 
saires par l'intermédiaire de la Banque Agricole (année 1910). 














Bétail: 8 bœufs de trait, âgés de 4 ans, à £ 8.0.0 .......…. 64. 0 
S0tieunes vaches, 4 0700... acer 210. 0 
PORTES PETER OEC 7. LiRe Luis mnnudececumade sien 30. 0 
LPS NE ne à ie SION OR EE UE 2:70 
DRICUROOMÉRMES DUO MS nan cesbosveomdiueuveule tan 5. 0 
DE USE OO EE RC A 6. 0 
PCI CIE SOIT RS nn ma ane 15. 0 

| 332. 0 
Matériel: SCORE LE COUR de lo on ec rte 18. 0 
DR mm ane Susan 4. © 
INSEMOMATdEUX TAnSS DOUL MAÏS 28.54... 12; "0 
ATCHIEVATENTS EL MOME MM ne ur endne tee bi renrae 7:10 
l'iauchéusenet lhrileautarchevabe nn 25. 0 
1 Chariottde 16FDIEUS d'OCCASION :.. eue seche 30. 0 
ARTElASE DOUT IVINE LU DŒULS un de cinsrethsenco des ea 6. 0 

102. 0 
Constructions: Une habitation en pierre (deux chambres, cuisine) 35. 0 
Hassan pour ChArIO!, AVEC ÉEUTIE un ho: 40. 9 
Appentis pour machines agricoles ........................ 15:01: 
Deux kraals de 30x20 m.x1"80 en pierre ......…. T0 
Clôtures intérieures en fil de fer (paddockKs) ....…. 100. 0 

HORDE IMMO RE Re En its 207. 0 

OUEN dt AN Rp ET AR AS ee £ 647. 0 


Soit 16,175 francs-0or. 





Le prix du terrain dans la région où la ferme était établie (Heidelberg, 
Transvaal) était de 2 1/2 à 3 livres sterling par morgen, soit 77 à 93 francs-or 
par hectare. Les dépenses comprennent le salaire des ouvriers Caffres (2 familles 
en permanence; 2 ouvriers supplémentaires pour les sarclages du maïs pendant 
trois mois et 10 hommes pendant un mois pour la récolte; total 26 livres ster- 
ling). Ces dépenses étaient évaluées comme suit: 





Deux ouvriers pour les sarclages en décembre, janvier et février à 


nd a at a our us eh du due nee era = 6. 0 
Dix ouvriers pour la récolte pendant un mois à £ 2 par mois ............... 20. © 
Deux familles de Caffres: semences et usage des attelages .................. 10. 0 
Semences: 15 sacs de maïs à & 1, froment, avoine, sorgho ................ 25. 0 
Socs de charrue, réparations, pièces de rechange ........:....................... 10. 0 
POSE SOURIS AO D ND NCE la in sresdtucecuunse auseus deu eco de 27.0 
ISERE EN RS CR EN CE CCR PR 21,0 
PRIS RC VÉES umo ne Te Ra ne Re SR EE PR NN TE ER PT MISES 25,10 
Dépenses personnelles du fermier: nourriture, etc. ....................,....,,,., 60. 0 
te eo de te ra et ne eue lutiaulete déourmse eu 30. 0 





Total...£ 238. 0 


Le capital requis pour exploiter cette ferme était estimé à 800 livres sterling 
ce qui suppose un fonds de roulement d'environ £& 150 ou 3,750 francs-or. 
Le capital total d'exploitation investi dans cette exploitation était donc de 
20,000 francs-or ou 40 francs-or par hectare. Si l’on suppose que le colon achète 
le terrain, la répartition du capital sera la suivante: 
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Capital total: 65.000 francs-or. 


Capital immobilier : 








Terres (pour mémoire) environ... fr. 45,000 = 100 
Bâtiments el Clones ESC ERP PR Re D'ÉTD 
orale T0 17 = TT 
Capital mobilier: 
PB ÉCA REe Niue cond der a TA ET EL LEE 8,300 
NATION Pen emo ote e E C ES D EE 2,550 
OLA 1r/410:850 —=°216:8 
Capital circulant: JM1001— 0906 
FOCAEA.. LE fr. 64715 — 1000 





b) Travail des animaux de trait. 


Le cheval et la mule ne sont pas encore utilisés au Congo pour le 
travail des terres et les transports agricoles, bien qu'ils le soient déjà 
dans beaucoup de régions équatoriales et tropicales. Leur emploi s’in- 


troduira lorsqu'on aura réussi à les immuniser contre les maladies les: 


plus fréquentes: horse sickness, piroplasmose, trypanosomiase, etc. 
On utilise déjà, dans les régions où les tsé-tsés sont absentes, quelques 
chevaux et mules pour les voyages, la surveillance des élevages (Ka- 
tanga, Ituri, Bas-Congo) et les transports en ville (Elisabethville). 


Le bœuf est, en Afrique, l'animal de trait le plus employé et le 
plus économique. Son ailure lente lui fait accomplir moins de travail 
par jour que le cheval, mais il se contente d’une nourriture grossière 
et peut pêturer la nuit. Toutefois, les bœufs africains sont générale- 
ment mal nourris et faibles, de sorte qu il faut en atteler plusieurs 
paires par charrue ou chariot. Comme on emploie des charrues à deux 
ou trois secs, que les terres sont souvent dures et les chemins mau- 
vais, l'emploi de cinq à dix paires de bœufs est fréquent. 


Le prix de revient du travail d’un attelage d'animaux de trait se calcule 
d’après le schéma suivant, appliqué à un attelage de douze bœufs, achetés 
800 francs, travaillant cinq ans et valant ensuite 400 francs pour la boucherie. 
Prix d’achat des bœufs: 9,600 francs; de la charrue trisoc: 3,000 francs; des 
chaînes et jougs: 1,000 francs; d’un chariot: 7,000 francs. 








Dépenses: 
Nourriture. ‘Par année: 100 fPANCS DAT COLE M AR ER fr. 1.200 — 
Salaire et nourriture de deux conducteurs à 2 francs par jour ..........…. 1,440.— 
Service du Capital: intérêt aAmMOrUsSseEmMEeNnt NS RL M NT D 1,080.— 
Frais -divérs-'ipertes. TAarnais. élC MERE SE 500.— 
fr. 4,229.— 
Recettes: 
Nombre de journées de travail, de labourage, etc. 200 





OS ES PT I SR EN ES 


PR, PS 


sue." fé né D Dé 


éd cmd. dé 
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L'attelage ci-dessus travaille 200 jours par an. La journée de travail revient 
à fr. 21.10 et la journée d’un bœuf à fr. 1.75, conducteur compris. 

Le prix de la journée est très variable d’une ferme à l’autre; il est minimum 
lorsque les pâturages sont assez riches pour que les bœufs de trait n'aient besoin 
d'aucun supplément, ce qui est rare. 

Une charrue trisoc attelée de huit à douze bœufs laboure 1 à 2 hectares 
par jour. Dans l’exemple ci-dessus, le coût d’une journée de travail de l’attelage 
revient à fr. 21.10; s’il fait en moyenne 1 hectare 50 par jour, le prix du labour 
sera d'environ 14 francs par hectare. 


c) Travail des machines. 


Les élevages du Congo seront un jour obligés de pratiquer des 
cultures plus ou moins étendues pour l'alimentation de leur personnel, 
et la culture de fourrages supplémentaires pour les animaux reproduc- 
teurs, et peut-être pour la production de graines et tourteaux oléagi- 
neux. Ils auront donc à utiliser quelques machines agricoles. Aucun 
d'eux ne pourra d’ailleurs se passer d'employer des véhicules, moulins 
ANPAELNÉ, etc. 


Les machines agricoles modernes ont été combinées en vue: 


1° De remplacer le travail manuel et de rendre les fermiers indé- 
pendants de la rareté, de l’inexpérience et de la négligence des ou- 
vriers ruraux; telles sont les moissonneuses, faneuses, arracheuses de 
racines, etc. ; 


2° De permettre à chaque ouvrier de faire plus d'ouvrage en un 
temps donné et d’abaisser ainsi le prix de revient du travail (polysocs, 
semoirs de grande largeur, tarares, etc.) ; 


3° De faire un travail que l’ouvrier ne saurait exécuter économi- 
quement à la main (semoirs en ligne et en poquets, triage des graines, 
pulvérisateurs, etc.) 

L'introduction des machines agricoles s’est faite très rapidement 
dans les pays où les ouvriers sont rares et payés à très hauts prix 
(Etats-Unis, Angleterre), de même que dans toutes les grandes exploi- 
tations; lentement, au contraire, dans les régions de petite culture, à 
main-d'œuvre abondante et peu coûteuse. 

Au Congo belge, l’usage de machines agricoles est encore peu 
développé en ce qui concerne le travail du sol, l'emploi de charrues 
étant rendu impossible par l'absence de bétail de trait, dans la presque 
totalité de la Colonie. L'usage de tracteurs mécaniques est limité par 
le prix. de revient élevé du travail de ces appareils. Les termitières, 
si nombreuses en Afrique centrale, opposent un grand obstacle à la 
multiplication des labours par charrues et tracteurs. Les labours méca- 
niques ne se voient jusqu'ici que rarement et seulement dans deux ou 
trois régions : Bas-Congo, Haut-Ituri, Haut-Katanga et Lomami. 
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CHAPITRE XV 
PREVISIONS D’ACCROISSEMENT DES TROUPEAUX. 


Tout colon ou tout administrateur de Société qui projette l’éta- 
blissement ou l’achat d’un élevage de bêtes à cornes doit estimer le 
capital nécessaire à cette entreprise ou le prix qu il peut en donner, la 
rapidité de l'accroissement du bétail en nombre et en valeur, les dé- 
penses annuelles et les recettes probables; enfin, le bénéfice qui 
pourra résulter des ventes périodiques. 


Il doit donc établir des prévisions. Celles-ci portent sur des opé- 
rations assez nombreuses et doivent tenir compte de facteurs com- 
plexes; elles ne sont donc pas aussi faciles à établir qu'elles le pa- 
raissent à première vue, surtout si l’on ne se contente pas de prévisions 


sommaires mais désire au contraire le détail des résultats probables. 


1. Résultats moyens de l’élevage en Rhodésie du Sud. 


On peut calculer rapidement l'accroissement approximatif d’un 
troupeau de bêtes bovines en se servant des accroissements moyens 
réalisés dans les pays africains dont les conditions ressemblent à celles 
des régions du Congo belge où le troupeau est établi. 


Par exemple, pour les pâturages du Katanga, on peut se servir 
des accroissements obtenus en Khodésie du Sud. Pour les années 1917 
à 1920 et pour l’ensemble des élevages de ce pays, les statistiques du 
Département de l’Agriculture donnent les chiffres suivants : 





Troupeaux des colons européens Troupeaux des indigènes 


Nombre Accroissements Nombre Accroissements 
DOTE A Se 532,311 13.6 551,652 12.2 
POS ue 600,447 126 610,100 10.6 
PORT eo: 678,508 13.0 652,776 7.0 


NSP RAR 772,891 13.9 744,402 14.0 





Ces chiffres indiquent les accroissements annuels, déduction faite 
des animaux abattus ou exportés. Nous pouvons donc admettre qu'ils 
représentent l'accroissement de troupeaux en régime normal, c’est- 
à-dire des troupeaux dont on vend chaque année pour la boucherie 
ou pour l'exportation une proportion normale des produits. Cet 
accroissement est d'environ 13 p. c. pour le bétail des fermes euro- 
péennes, et d'environ 10 p. c. pour le bétail des indigènes. 


RO sé 
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Kemarquons bien que ces chiffres ne donnent nullement le total 
des animaux produits. Ainsi les Européens possédaient fin 1917 envi- 
ron 532,000 têtes de bétail; ils en ont élevé les produits et vendu, 
chaque année, un certain nombre de bêtes; fin 1920, leurs troupeaux 
comprenaient cependant encore environ 773,000 têtes. 


Sur les cinq années 1914-1919 l'accroissement moyen des trou: 
peaux fut de 14.6 p. c. pour les fermes européennes, et 10 p. c. pour 
le bétail indigène. Pendant la même période les troupeaux des Euro- 
péens ont doublé leurs effectifs. 


Les ventes et exportations étant estimées à environ 8 p.c., l’ac- 
croissement total moyen est de 13+8-=21 pour cent, non compris la 
consommation à la ferme. Ce taux d’accroissement total est normal 
dans les pays d'élevage. 

La composition moyenne des effectifs dans les fermes rhodé- 
siennes dirigées par des Européens est approximativement la suivante : 





AR EURE US en PU MAleS ! NZ 
Vaches de plus de 3 ans ...…. 80 De | 
Génisses de 2 à 3 ans ............ Todpai; mremelles 59.5 » 
Esmisses de 14 2 ANS... 10 » | 
Génisses de moins de I an .… 12 » | 
Bœufs de plus de 4 ans ..….. D ni) 
BPŒUrSIdérs Ad ANS si LL DD] 
BŒœuls Ge 2418 4881.52. HO M BCE HIS. 39.5 » 
BŒutidettar2rans...::....... 105] 
Bœufs de moins de 1 an ...……. 12). 0] 
100 % 





On peut donc admettre que ces troupeaux se composent d'environ 
60 pour cent de femelles, environ 40 pour cent de bœufs et 1 pour 
cent de taureaux. 


Le nombre de têtes de bétail livrées annuellement à la boucherie 
ou à l’exportation est d'environ 8 pour cent de l'effectif total. 


Le taux de natalité est en moyenne, dans les fermes européennes, 
supérieur à 75 pour cent. Dans un certain nombre d'exploitations, il 
dépasse 90 pour cent. Les deux tiers des élevages ont une natalité 
d’au moins 75 pour cent. On peut donc admettre ce taux de 75 pour 
cent comme taux normal en Rhodésie du Sud: il donne, par vache, 
trois veaux en quatre ans. 


La natalité la plus faible se constate dans les élevages où l’on suit 
encore l’ancien système, c’est-à-dire où les bêtes pâturent en trou- 
peaux surveillés par des gardiens, et rentrent le soir dans des kraals, 
très favorables à la transmission de maladies. Dans ces conditions la 
natalité tombe à 65 pour cent et descend exceptionnellement jusqu'à 
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55 pour cent, taux qui ne donnent par vache que deux veaux en 
trois ans ou un veau en deux ans; ces taux inférieurs ne se présentent 
que dans un vingtième environ des élevages. 

La mortalité des veaux est très différente d'une exploitation à 
l’autre. Elle est maxima dans le système des kraals de nuit, où elle 
peut aller de 8 à 17 pour cent. Dans les élevages bien conduits elle se 
tient entre 3 et 8 pour cent et descend parfois à 1 pour cent et même 
à 0.5 pour cent, ce qui démontre l’extrême importance des précau- 
tions d'hygiène pour assurer l'accroissement des troupeaux. 

La mortalité des adultes est en général de 3 à 4 pour cent, mais 
descend jusqu'à 1 à 1.5 pour cent. Dans neuf grands élevages ayant de 
1,000 à 21,000 têtes de bétail, la mortalité a oscillé entre 2 et 5 pour 
cent. | 

Le nombre de dipping-tanks est actuellement supérieur à 1 par 
1,000 têtes de bétail : cet équipement est la cause principale des grands 
accroissements constatés dans l'élevage et de la réduction des mala- 
dies, notamment de la piroplasmose et de l’East Coast fever. 

Les génisses sont livrées à la reproduction à deux ans et donnent 
leur premier veau vers trois ans. Les bœufs croisés n'atteignent la 
maturité économique qu'à l’âge de quatre ans; les bœufs indigènes à 
cinq où Six ans. 

Notons que la Rhodésie du Sud est un pays beaucoup plus 
avancé en agriculture que le Congo Belge, ce qui est dû au grand 
nombre de colons européens qui s’y sont établis, ont introduit du 
bétail européen, les machines, les engrais chimiques et, d’une ma- 
nière générale, mais en petit, la plupart des perfectionnements de 


l’agriculture européenne. 
52 * Se 


2. Résultats de l’élevage à la Station de Katentania. 


Comparons à ces chiffres de Rhodésie des résultats obtenus à la 
Station d'Elevage de l'Etat, à Katentania (Katanga), où l'élevage 
prospère mais où nous savons, cependant, que la pauvreté du sol et 
des herbages ne crée pas des conditions particulièrement favorables. 

En 1914, les vaches du premier troupeau, introduites depuis trois 
ans, ont donné une natalité de 61.6. Des vaches importées l’année 
même, au nombre de 733, ont donné une natalité de 54.3 pour cent, 
ce qui est considéré comme satisfaisant pour du bétail introduit avant 
l'arrivée du rail: il a dû, en effet, parcourir à pied des centaines de 
kilomètres, au prix d'une grande fatigue: huit mois de voyage à 
travers la brousse et les rivières. 

En 1923, le taux d’accroissement total du troupeau de 1,705 têtes 
a été de 21.8 p. c. Le taux de natalité fut de 57 p. c. La mortalité totale 
fut de 2.20 p. c. et celle des veaux n’atteignit que 3.5 p. c. Ces chiffres 
de mortalité sont satisfaisants, mais le taux de natalité est faible. 
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En 1924, l'accroissement total du troupeau fut de 24.7 p. c. Le 
taux de natalité ne fut que de 59 p. c., ce qui paraît attribuable non 
seulement à la faible fertilité du sol, mais aussi à l'insuffisance du 
nombre des taureaux (1 taureau pour 43 vaches). 


La nécessité de garnir les élevages d’un nombre largement suffi- 
sant de mâles vigoureux est prouvée aussi par la mortalité plus forte, 
que l’on observe dans l'effectif des taureaux; cette mortalité est géné- 
ralement de 4 à 5 p. c., c'est-à-dire presque égale à celle des veaux 
et notablement supérieure à la mortalité des autres adultes, ce qui 
résulte de la mission épuisante à laquelle les taureaux sont assujettis. 
Le taux élevé de cette mortalité prouve aussi la nécessité de donner 
aux mâles une alimentation spéciale. 


En 1932, la mortalité fut de 3.25 pour cent; le taux de natalit: 
atteignit 71.36 pour cent. L’accroissement s'établit à 20 pour cent. 
L'’effectif au 31 décembre 1932 comprenait les 3,334 animaux suivants : 


AA ES RS da vive DO TPNTACIRES ER Per Er ane PAS 
POÉMO NS, nn mreuuoue DÉLMCTÉRMISS SUR RE Ra er SL 
SEE OMR PE ESS SR PE EN ER "OGT FVeAUX TeMelleSs ess 354 
LACET Oh ET EC RRR SERNE 204 NEhEVAUS UE RE 7 


Elevages de la Compagnie des Produits (Ile de Mateba). 


L'élevage de Mateba, le plus ancien des élevages de la Colonie, 
fut fondé fin 1889, au capital de 300,000 francs, par M. de Roubaix, 
d'Anvers. L'île de Mateba mesure 15,000 hectares, dont 7,009 hec- 
tares sont actuellement transformées en pâturages; la Compagnie 
utilise de plus 3,600 hectares à la rive du fleuve. Le bétail initial, de 
race d'Angola (1,000 têtes en 1891) atteignit en dix ans un efïfectif 
de 4,300 têtes (en 1909), auquel il fut maintenu dans la suite, sauf 
vers 1920, où le chiffre baissa par suite d’une attaque d’avortement 
épizootique. 

Afin de préserver ce bétail contre les maladies contagieuses, 
toute introduction de bétail étranger fut interdite dès les débuts de 
l'élevage. À partir de 1910 jusqu'en 1930, la direction fut confiée à 
des vétérinaires, qui étudièrent les maladies communes dans Îe bétail 
du Bas-Congo et prescrivirent, à la suite d'expériences prolongées, 
les traitements et mesures diverses à appliquer pour chacune d'elles. 
Aujourd'hui, la surveillance sanitaire est assurée par l'Inspecteur- 
Vétérinaire du Bas-Congo, qui inspecte périodiquement le troupeau. 


De 1930 à 1932, le taux des natalités par rapport à l'effectif des 
vaches varia de 75 à 79.5 pour cent et de 24.8 à 30.3 par rapport à 
l’efefctif total; dans la même période, les mortalités furent de 0.62 
42.1 pour cent. 
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Les ventes et abatages annuels furent de 1,000 à 1,200 têtes 
entre 1900 et 1920; au prix moyen de 1.10 à 1.75 franc-or par kilo 
sur pied Matadi. Actuellement, le prix oscille entre 4.25 et 5 francs 
belges. 


L'amélioration de la qualité du bétail fut entreprise en 1912 par 
l’achat, en Angleterre, de taureaux Hereford. En 1922, la Société 
importa d'Afrique du Sud des taureaux pur sang Hereford, Devon, 
Friesland et Ayrshire. En 1927, elle acheta au Bothaland (Afrique du 
Sud-Ouest) des croisés Afrikaander, et quelques Sussex et Friesland. 


3. Résultats des élevages de la Société d’Elevage 
et de Culture. (S. E. C.). 


Les élevages les plus importants du Congo Belge sont actuelle- 
ment ceux de la Société d’Elevage et de Culture au Congo Belge et 
des entreprises d'élevage dont cette société dirige l'exploitation. 


La Société d'Elevage et de Culture, ordinairement désignée sous le 
nom de S.E.C., emploie un capital de 38 millions et possédait, au 
31 décembre 1931 et 1932, le cheptel ci-dessous : 


1931 1932 

À AVES OU CN NT RC ES 301 213 
RAMETIONS RO Ne Menaces 318 138 
PCOULLS Mr CET A TR nn 297 407 
BOUVATIONS An LC EN Mare 6,347 8,757 
MACRO Re de ane 7,466 1,925 
CÉNISSÉ SLR RON NE RER TS 0.010 6,310 
MEME MERE CR Re Re 3,946 S 110 
Béêtes TÉIONmMÉES, Landau es. 811 862 

24,999 28,426 





L'accroissement du troupeau fut de 24.56 p.c. en 1931: de 
20:31 p. C: en 1932: 


Les pertes au cours de ces années montèrent à 2.12 p.c. en 1931: 
AM OT pe. en 1932 


Le nombre de naissances par 100 vaches atteignit 83.24 p. c. en 
1931 ;iltutide 75.6 bp. 0. en1992: 


Ces résultats fort remarquables sont dus à l’habileté de la direc- 
tion de ces élevages, confiée depuis l’origine à M. le médecin-vétéri- 
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naire Carlier, administrateur-directeur de la société. Les chiffres ci- 
dessus sont égaux ou supérieurs aux meilleurs résultats obtenus dans 
les élevages d’autres pays. 


4. Exemple de prévisions détaillées. 


Les publications agricoles qui traitent des élevages aussi bien des 
pays tempérés que des régions tropicales, ne donnent, au sujet des 
prévisions d'accroissement des troupeaux, que des indications fort 
sommaires ou même presque nulles. 


L'exemple suivant montre un calcul des accroissements pour un 
élevage débutant par 100 femelles reproductrices de race tardive (indi- 
gène). 


Les prévisions d'accroissement données dans cet exemple per- 
mettent de calculer, par une simple multiplication, les résultats pro- 
bables d’un troupeau de race tardive d'importance initiale quelconque. 


Par exemple: supposons deux élevages débutant l’un avec 
‘700 vaches, l’autre avec 2,360 vaches; on veut savoir combien ces 
troupeaux compteront de têtes de bétail de chaque catégorie dans la 
quatrième année. 


La réponse est obtenue très facilement: en effet, en consultant 
l’exemple détaillé ci-dessous, nous voyons qu'un élevage qui débu- 
terait avec 100 vaches aurait, la quatrième année, 85 vaches, 30 gé- 
nisses de deux ans, etc. 


L'élevage débutant avec 700 vaches en aura sept fois plus, donc 
595 vaches, 210 génisses, etc. 
Quant au grand élevage dont le troupeau initial compren- 
drait 2,360 vaches, il compterait, la quatrième année, 85 x 23,60 — 
2,006 vaches, 30 x 23,60-708 génisses de deux ans, etc. 


Remarquons, toutefois, que ces prévisions n’ont quelque valeur 
que si les bases du calcul sont celles adoptées dans l'exemple donné, à 
savoir : 


Taux de natalité 70 p.c.: 100 vaches donnent 70 veaux à la fin 
de chaque année. 


Taux de mortalité : 5 p. c.: de 1U0 vaches existant au 1” janvier, 
ibn-en reste que 95 à M fin de l’année. 


Ces chiffres de base sont profondément influencés par les condi- 
tions particulières de chaque élevage, car les vaches peuvent être plus 
ou moins fécondes et plus ou moins saines. Un élevage peut d’ailleurs 
avoir bonne ou mauvaise chance, ne perdre que peu de bétail, ou 
subir au contraire des pertes répétées. 
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Cependant, les bases adoptées pour le calcul ci-dessous corres- 
pondent aux résultats moyens d'élevages bien conduits et pourront 
donc guider les éleveurs dans l'établissement de leurs premières pré- 
visions : l'expérience leur fera connaître plus tard les modifications 
à introduire. 


En ce qui concerne les prévisions de dépenses, l'usage des chiffres 
donnés dans cet exemple n’est pas aussi facile que pour les prévisions 
d’accroissement : la proportion des dépenses varie d'après cuil s’agit 
d’un petit élevage ou d’un élevage important. Il suffit d’un blanc et de 
5 à 20 noirs pour diriger un élevage de 1,000 têtes de bétail; il en 
faudra tout autant pour un petit élevage de 500 ou 600 têtes, dont les 
frais seront donc proportionnellement plus forts. 


D'autre part, les chiffres adoptés pour les prix d'achat et de 
vente du bétail et pour les salaires des ouvriers ne sont pas applicables 
dans toute la Colonie : ils correspondent à peu près aux prix et salaires 
pratiqués au Katanga fin 1924, et non à ceux de 1934. 


Chacun devra donc refaire les calculs en les adaptant aux condi- 
tions particulières de son élevage et de l’année pour laquelle le calcul 
est établi. 


Il faut aussi tenir compte d’une ccendition d'importance capitale : 
la précocité ou rapidité de production du bétail que l’on élève. Un 
troupeau de bétail tardif produit beaucoup plus lentement et beaucoup 
moins qu'un troupeau de bétail précoce. 


Pour éviter toute confusion, l'exemple est calculé en supposant 
que le bétail est tardif et subit les mortalités moyennes d’un troupeau 
dé-brousse (Sp: ch" 


Prévisions pour un troupeau de bétail de race tardive (indigène) 





Effectif initial: 100 femelles reproductrices, âgées de 5 à 7 ans. 


Frais de premier établissement (Katanga, fin 1924): 


Bétail: 1 taureau demi-sang à 4,600 francs ............ fr. 4000 
2 taureaux quart-sang à 2,000 francs ..........…. 4,000 

100 vaches indigènes à 530 francs .................. 53.000 

6 -bœufs de traità H00MÉFANCSOL IR ARR 3.000 


———— 64,000 (1) 


(1) Le calcul suivant ne tient pas compte des bœufs de trait. 
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Constructions: . 1 habitation (bois et tôles) ................,..,.... fr. 2,500 
RON D ES A a ec Lane ag ace sante c 15,000 
DR AIS mani eee nes ns nnctegu nas Dos ee 1,500 
—— 19,000 
Matériel: Charrue, haches, houes, semences ....................... LE: 6,000 
POLE Pete 15 89,000 
Pâturages: loyer de 3,000 hectares (pour mémoire) (1) .......…. — 
Capital circulant ou fonds de roulement ................................ 21,000 
Capital total. … fr: 110,000 





Les diverses catégories de bétail sont portées aux valeurs sui- 
vantes. En pratique, ces valeurs subissent de fortes variations d'après 
les cours du marché, la race, la conformation et l’état de chaque ani- 
mal, etc. Les prix sont supposés payés pour le bétail pris sur place, 
au pâturage. Chaque éleveur devra modifier ces chiffres d’après les 
prix moyens du pays qu'il habite. 





Taureaux 1/4 sang Bœufs Femelles 
Veau de l’année ............... D &e 200 195 150 
Jeune (béte de? an  ....:....…. 500 250 300 
Jeune bête de 2 ans ............ 1,000 300 350 
Jeune bête de 3 ans ............ 1,500 350 400 
BTE AE DE ee 2,000 400 500 





Un inventaire du troupeau est dressé à la fin de chaque année 
(inventaire de sortie), donc le 31 décembre, si l'exercice commence le 
{* janvier. Un nouvel inventaire est dressé au début de l’exercice 
suivant (inventaire d'entrée). Comme ces deux inventaires se suivent 
à vingt-quatre heures d'intervalle, ils devraient être presque iden- 
tiques. 

Mais c'est à ce moment que l’on inscrit les génisses pleines dans 
le troupeau des vaches reproductrices : on aura, par exemple, le der- 
nier jour de la quatrième année, 81 vaches et 29 génisses de trois ans, 
fécondées; le jour suivant, premier jour de la cinquième année, on 
inscrit 81 vaches + 29 génisses pleines — {10 vaches. 


x 


Ces génisses sont comptées à une valeur plus élevée que celle 
qu'elles avaient l’année précédente : l’inventaire d'entrée accuse donc 
encore de ce chef un chiffre supérieur à l'inventaire de sortie. 

Si l'élevage est conduit de manière à grouper les vêlages dans une 
période déterminée, qui est ordinairement le début de la saison des 
pluies, on peut faciliter la tenue des comptes et registres d'élevage 


(1) La concession d’un terrain d'élevage entraîne des frais de mesurage, bor- 
nage, etc... ! 
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et de culture en plaçant à ce moment le début de l'exercice. Dans le 
sud du Katanga, par exemple, on pourrait commencer l'exercice ou 
année agricole au 1” septembre. Cependant, pour maintenir la concor- 
dance avec d'autres opérations ou comptabilités, on adopte souvent 
le 1* janvier comme début de l'exercice. 


Premiere année, 








Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
JACANTEAUSE ER ER NERS fr. 8,000 D: TAUTEAUX 2: Lennon tit fr. 8,000 
109 vaches à 550 francs. "2 53,000 95 VaCheS.. LES à fr. 500 47,500 
— =——— 35 veaux femelles à 150 5,250 
103 têtes. Fr. 61,000 35 veaux mâles  :...:..:..: à 125 4375 
168 Valeur totale ............... fr. 65,125 
Plus-value de l’année .......... fr 4125 
Note. — Ces chiffres appliquent aux vaches le taux de mortalité 


de 5 p. c. et ne comptent pas de mortalité pour les taureaux, qui sont 
supposés jeunes et bien nourris. Les naissances donnent ordinaire- 
ment des nombres égaux de veaux femelles et de veaux mâles. Ces 
derniers sont châtrés à trois ou quatre mois et classés comme bouvil- 
lons la deuxième année, plus tard comme bœufs. Les vaches subissent 
chaque année une certaine diminution de valeur ou amortissement, 
qui est ici fixé à 25 francs. Au moment de l’achat, elles ont coûté 
500 francs pièce plus 30 francs de frais qui sont immédiatement 
amortis. 


Deuxième année. 








Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
ARLAUTEANS SR de fr. 8,000 D LAUTÉAUSS Si ee fr. 7,000 
95-vAChES' Rs à fr. 500 47,500 90 vaches" sisi à fr. 475 42,750 
35 veaux femelles ......... à 150 5,250 32 veaux femelles .........à 150 4,800 
2H DOUVILONS Lu à 125 4,375 32 veaux mâles ........!… à 125 4,000 
—_— —_———— 33 génisses de 1 an ...…. à 300 9,900 
168 têtes. Fr: 65,125 33 bœufs de 1 an ........…. à 25016 ,250 
223. Valeur--totaleé 42.2 tr. 76,700 
Plus-value de l’année .....…..…. fr. 11578 
Note. — La mortalité du jeune bétail est portée à 5 p.c.; elle est 


souvent moindre. La natalité est calculée sur 92 vaches (nombre 
moyen de l’année). Nous supposons que la valeur des 3 taureaux a 
diminué de 1,000 francs, et que la valeur des vaches a baissé en 
moyenne de 25 francs par tête. Remarquer que ces diminutions de 
valeur ne sont pas encore inévitables [a troisième année. 
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Troisième année, 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 


AU ES cu dr, fr. 7.000 D'AUTEUR rene fr. 6,000 
M VACHES Lee: à fr. 475 42,750 BOLVACRES de à fr. 450 38,250 
32 veaux femelles .......…. à 150 4,800 31 veaux femelles .......….. à 150 4,650 
SA IDOUVIHONS. uote à 125 4,000 SÉvealux  mAles "5... 4.125: : 3,875 
33 génisses de 1 an ..……. à 300 9,900 30 génisses de 1 an ..…... à 300 9,000 
J9-DŒUIS de LAN à, 201. 8,250 30 bœufs de l'an ......… à 250 7,500 

——— a 31 génisses de 2 ans ...……. à 350 10,850 
223 têtes. Fr. 76,700 31 bœufs de 2 ans à 300 9,300 
212 Naleurototalé 5.4.4" fr. 89,425 
Plus-value de l’année ........ 11 127129 





Note. — La valeur des 3 taureaux est encore réduite de 1,000 fr., 
et celle des vaches est encore diminuée de 25 francs par tête. Les 
génisses les plus âgées ne sont pas encore assez développées pour 
être livrées à la reproduction: elles seront saillies l’année suivante et 
donneront leur premier veau dans leur quatrième année. Les jeunes 
bœufs de deux ans ne sont pas encore assez forts pour être vendus. 


Quatrième année. 








Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
SOA D HOLD OP RE ET fr. 6,000 D DAUPEAURS D ice eccue ÉF...-5:000 
D NVACAE Se AN à fr. 450 38,250 DAC NS nn à fr. 425 34,425 
3l veaux femelles ......... à 150 4,650 29 veaux femelles ......... à 150 4,350 
HE DOUVIIONSI 1 uses CR PA TE 29 veaux mâles ............ à 125 3,625 
30 génisses de 1 an .…..…. à 300 9,000 29 génisses de 1 an ....…. à 300 8,700 
0 DœŒuisrde L'AN .......… à 250 ‘7,500 292DŒULS JE ITA 1... 41250..7,250 
31 génisses de 2 ans ....…. à 350 10,850 28 génisses de 2 ans ...…... à 350 9,800 
31 DŒœufsS de 2 ans ....... à 300 9,300 23 bœufs de 2 ans ...…....… à 300 8,400 
—— ———— 29 génisses de 3 ans ....…. à 400 11,600 
272 têtes. Fr. 89,425 291Dœuis des ans à 350 10,150 
314 Valeur totale .......:..... fr. 103,300 
Plus-value de l’année .......…. fr. 13,875 
Note. — [Les valeurs des taureaux et des vaches continuent à 


baisser. Les génisses qui atteindront leur troisième année auront été 
_Saillies : elles passeront dans la catégorie des vaches au début de l’exer- 
cice suivant. On introduira trois taurillons, achetés à un autre élevage 
pour éviter la consanguinité et qu'on préparera pour remplacer les 
taureaux âgés. 


— 228 — 


Cinquième année. 














Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
DAC AUES CN PRES fr. 4,000 
D'AUTEUR rune fr. 4,500 STAUPTITONST à fr.1,000 3.000 
s TAUTIIONS 4" à fr. 500 1,500 | 104 vaches: 77 à 400 ........ | 
110 vaches: 81 à 425... | DT à 500 0 [44.300 
2972100 er [ 48.925 37 veaux femelles ..… à fr. 150 5,550 
29 veaux femelles ... à fr. 150 4,350 37 veaux mâles ............ à 125 4625 
2OCDOUVIHONS- "rer Rte A125009.029 27 génisses de 1 an ..….. à 300 8,100 
29 génisses de 1 an ..….…. à 300 8,700 21 PŒUurS de. dt an... à 250 ‘6,150 
29/bœuis de! 1. an... à 250 7,250 27 génisses de 2 ans ....…. à 350 8,450 
28 génisses de 2 ans ....…. à 350 9,800 27 bœufs de 2 ans .......…. à 300 7,100 
28 Dœufs de 2 ans :.....…. à 300 8,400 26 génisses de 3 ans ...……. à 400 10,400 
29 bœufs de.3.AnSs........ à 350 10,150 26-bœuts der ans... à 350 9,100 
314 têtes. Fr:107%700. | 3540WValeur totale ÉCOLES 
Plus-value de l’année ......... fr" 3000 
Vente de 29 bœufs....….........……. fr. 15,000 
Note. — Les 3 vieux taureaux seront vendus à mesure qu'ils 


n'auront plus la vigueur voulue ou seront devenus méchants; s'ils sont 
de bonne race et bons reproducteurs, on les conservera le plus long- 
temps possible pour les vaches du lot initial. Les taurillons feront ser- 
vice l’année suivante. Les 29 bœufs âgés de trois ans au début de 
l’année auront été vendus: nous supposerons qu'ils rapportent 
15,000 francs ; dressés pour le trait, ils auraient rapporté 18,000 francs. 


Remarquer que la plus-value indiquée pour chaque année est 
l’augmentation de valeur du troupeau, donc la différence entre la 
valeur de ce bétail au début de l’année et sa valeur à la fin de l’année. 
Ainsi on a commencé l’année avec 314 bêtes valant 107,700 francs, 
et terminé avec 354 bêtes valant 111,375 francs. Augmentation ou 
plus-value : 3,600 francs. 


Mais on a de plus encaissé une somme de 15,000 francs par la 
vente de bœufs. Au total, l’avoir de l’éleveur a donc augmenté de 
18,600 francs. 


Il faudra probablement, à partir de la cinquième ou de la sixième 
année, éliminer annuellement un certain nombre de vaches. Suppo- 
sons que le lot initial ait compris en nombres égaux des vaches de 
quatre, cinq, six et sept ans, et qu'on décide d'éliminer chaque année 
toutes les bêtes de plus de douze ans. Il faudra donc, la sixième année, 
vendre ce qui reste des vaches qui étaient âgées de sept ans au début 
de l'élevage. Il y en avait 25, mais la mortalité de 5 p.c. a probable- 
ment réduit ce nombre à une quinzaine, qui seront vendues l’année 
suivante. 
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Sixième année. 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
3 jeunes taureaux à 1,000 fr. 3,000 3 jeunes taureaux à 1,500 fr. 4,500 
DAMON EQAULEAUX 2.0... 4,000 | 118 vaches: 58 à 400 .........…. | 
140 vaches: 77 à 400 | 63.300 COR Pol an 16/20 
63-242500 5.2 fon 45 veaux femelles .. à fr. 150 6,750 
37 veaux femelles … à fr. 150 5,550 AS Veau MAIES, 7... @ 125, 15:025 
SMDOUVARONS ANS. Farm à 125 4,625 35 génisses de 1 an ..….. à 300 10,500 
27 génisses de 1 an ....…. à 300 8,100 MrbŒUtS dent An *:.:.. à 250 6,250 
2r-bœtts-de 1 an... à 250 6,750 25 génisses de 2 ans ....…. à 350 8,750 
27 génisses de 2 ans à 350 8,450 25 bœufs de 2 ans... à 300 7,500 
27 bœufs de 2 ans ......... à 300 7,100 25 génisses de 3 ans ....…. à 400 10,000 
26-bœufs de 3 ans... à 350 9,100 25 bœufs de 3 ans .......…. à 350 8,750 
354 têtes. Fr OMO OMS 01 Valeur. totale .2.....:... fr. 121,825 
Plus-value de l’année .......…. fr. 1,850 
Vente de 3 taureaux ............... 4,000 
Vente de 15 vaches ............…, 6,000 
Vente des bŒœuis 2 Lis 13,000 


Total des ventes fr. 23,000 





Note. — II sera vendu, cette année, 3 vieux taureaux (4,000 fr.) ; 
15 vieilles vaches à 400 francs — 6,000 francs; et 26 bœufs de trois ans, 
que nous supposerons rapporter 13,000 francs. Recettes totales pour 
ces ventes: 23,000 francs. On vendra, l’année suivante, 15 vaches 
âgées et 25 bœufs de trois à quatre ans ; 25 génisses pleines passeront 
dans le troupeau des vaches. L’avoir de l’éleveur a augmenté la 
sixième année de 23,000 + 1,850 —24 850 francs. 


Septième année. 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 
3 taureaux à 1,500 francs, fr. 4,500 3 taureaux à 2,000 francs, fr. 6,000 
145 vaches: 58 à 400 :...:..…. À abs 123 vaches: 43 à 400 .:."..... | 
DE A ON 2 he f__ 65,700 SDb a HO rs [ 97,200 
45 veaux femelles .. à fr. 150 6,750 46 veaux femelles .. à fr. 150 6,900 
FPDOUVITIONS EE... 41125 209025 46 Veaux males... 44129, 57100 
35 génisses de 1 an ..…... à 300 10,500 43 génisses de 1 an ..….. à 300 12,900 
35 bœufs de 1 an .......… à 250 8,750 43 bœufs de 1 an ......... à 250 10,750 
25 génisses de 2 ans ....… 4 350 18,70 33 génisses de 2 ans ...…. à 350 11,550 
2H DŒUIS Ge 2° ANS + à 300 7,500 33 bœutfs de 2 ans à 300 9,900 
25 bŒœuis de 3 ans ........… à 350 8,750 23 génisses de 3 ans ....…. à 400 9,200 
— a — 23 DŒULS dés ans... à 350 8,050 
381 têtes. Fr. 126,825 | — ——— 
416 Valeur totale... fr. 138,200 
Plus-value de l’année ........ fre 14970 
Vente de 15 vaches ............... 6,000 
Vente de'25 bœufs .….:.........2 12,500 


Total des ventes fr. 18,500 





Note. — Les ventes de la septième année comprennent 15 vaches 
âgées et 25 bœufs de trois à quatre ans; produit total 6,000 + 12,500 
= 18,500 francs. L'augmentation de l'avoir est de 11,375 + 18,5C0- 
29,875 francs. 
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Pour résumer l'accroissement du nombre des vaches reproduc- 
trices, groupons les femelles dans un tableau qui montrera clairement 
les variations de l'effectif. Nous y porterons comme âgées les vaches 
du lot acheté la première année et, plus tard, les vaches de plus de 
douze ans. 


Accroissement du nombre des femelles 
si l’on ne vend aucune femelle jeune ou en âge de reproduction. 





Effectif des vaches Eliminées Femelles Veaux Effectif 
ANNEE au début de l’année Mor- reprod. femel- Génisses total 
Agées Jeunes Total Vielles talité(moyenne) les lan 2ans 3ans ‘emelle 


TERRA 100 — 100 —— 5) 98 35 — — — 133 
PS ARR RS 95 — 95 == o 03 32 33 — — 158 
SRE EE 90 on 90 = 6) 88 31 30 31 — 180 
(SR EREET 85 — 85 — 4 83 29 29 28 20 0198 
CRÉES 81 295.110 — 6 107 37 27 27 26 224 
Dr Re ie E fa 63 140 15 1°» 129 45 39 25 25 259 
A TRS es 58 85 143 13 1 11133 46 43 33 23 2178 
CE ENTER 43 103 146 12 7 155 04 44 41 31 325 
RIRE TE 31 134 165 12 8 155 04 92 42 39 342 
JU er tea — 165 165 — 8 161 56 92 50 40 353 
LP a — 205 205 — 10 200 70 54 00 48 422 
Da eee — 253 253 — 12 247 86 66 51 48 498 
OR RR R atnte — 301 301 — 15 293 102 82 62 48 587 
LAS STE 20 329 349 10 17 CO4O AO 93 78 59 689 
Tor 30 388 418 20 20 398 139 … 115 88 13 COLE 








D'autre part, puisque les nombres de véaux mâles et de bœufs 
sont en pratique, les mêmes que ceux des femelles, nous pouvons 
aussi dresser le tableau suivant, qui donne, les effectifs totaux du 
troupeau et le nombre de vaches âgées et de bœufs de trois à quatre 
ans vendus chaque année. Nous v ajoutons le nombre d'hectares 
nécessaire à ce troupeau. 


Accroissement total du troupeau de bétail tardif 
si l’on ne vend que des bœufs et des vaches âgées. 





Total Total Effectif Nombre 


des des Total Bétail à vendre total d'hectares 

ANNEE Taureaux femelles femelles des Vaches Bœufs de àla de pâturage 

repro- de bœufs âgées 3à4ans fin de (à 10 hect. 

ductrices tout âge l’année par adulte) 
RO eee 3 98 133 395 — — 171 1,330 
POMPES ue 3 93 158 65 — — 226 1,580 
SC EPST 3 88 180 92 — — 275 1,800 
AR, RASE 3 83 198 115 — — 316 2,270 
D ARR 3 107 224 117 —— 29 344 2,500 
CONS CCR E 6 129 259 130 15 26 395 2,840 
RTE eee 3 133 278 145 15 25 426 3,010 
(e  S 6 155 325 170 12 23 501 3,960 
Se Re 6 155 342 187 12 31 039 3,810 
DOS se 6 161 399 198 — 39 563 3,990 
ii] CPP PES 8 200 422 222 — 40 652 4,700 
NA 10 247 498 251 — 48 759 5,460 
LESPORRRR TE 12 293 587 294 — 48 893 6,350 
MAN +: oie. 15 340 689 349 10 48 1,053 7,480 


DORE. 15 398 811 413 20 59 1,239 8,840 


D RAD LD PRE T2 2 DNS ES OS TE VE EI OP SPC PO SPP ORDRE GE RC PEN MRPMOSRERES 
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Prévision d'accroissement pour un bétail croisé et précoce. 


L'exemple précédent suppose que les génisses ne peuvent servir 
à la reproduction qu'à l’âge de trois ans, et donnent leur premier veau 
à quatre ans. Un bétail précoce, s’il est placé dans des pâturages riches 
ou S'il reçoit des suppléments de nourriture, gagnera une année: les 
génisses vêleront à trois ans, et les bœufs pourront être vendus entre 
deux et trois ans d'âge. 


D'autre part, dans une exploitation de ce genre, toutes les précau- 
tions seront prises pour éviter des pertes par maladie, attaques de 
fauves, débilité, etc. La mortalité sera réduite à 3 p. c. pour les vaches, 
à 2 p.c. pour le bétail de un à deux ans. Le taux des naissances sera 
de 70 p.c. Enfin, la valeur du bétail croisé est beaucoup supérieure à 
celle du bétail indigène : on pourrait adopter les chiffres suivants : 





Taureaux Bœufs F'emelles 
MONS URL AE 2. Le citer 500 250 400 
APE GORE re En NT EE et 1,000 500 600 
Se PR one 1,500 600 700 
SA DS CR A Re RES 2,000 700 800 





Les taureaux croisés demi-sang auront, en général, une valeur 
supérieure à celle que nous indiquons ici. Des taureaux pur sang 
européens auraient des valeurs encore plus élevées. Mais nous sup- 
posons ici que l’éleveur a pu se procurer à bon marché de jeunes 
taureaux croisés; il les aura probablement achetés fort jeunes, à 
moins d'un an peut-être, et ils n'auront guère occasionné de frais d’en- 
tFÉtLEN- 


Les vaches achetées au début de l’entreprise sont âgées de trois et 
quatre ans, cinquante de chacun de ces âges. Elles seront éliminées 


vers leur douzième année. 

Nous donnons ci-dessous les inventaires probables des trois pre- 
mières années : leur comparaison avec les trois premières années de 
l'exemple précédent suffit à montrer les grands avantages de la 
précocité. 


Premiere année, 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 


3 taureaux de 2 ans à 1,500 fr. 4,500 3 taureaux de 3 ans à 2,000 fr. 6,000 


100 vaches 1/4 sang à 800 fr. 80000 JAVACHES EN EE 2. à fr. 800 77,600 
—— — 35 veaux femelles .......…. à 400 14.000 
103 têtes. Fr. 84,500 AD VeAUX M MAlIESS. see à 250 8,750 

110 Valeur tCOCale 22... fr. 106,350 


Plus-value de l’année .......….. fr. 21,850 
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Deuxième année, 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 


3 taureaux de 3 ans à 2.000 fr. 6.000 3 taureaux de 4 ans à 1,500 fr. 4,500 





SVNACNES en 0 a 4 fr. 800 77,600 9J5:VACRES 42. -rr re à Î1,-175%,73625 
35 veaux femelles .......…. à 400 14,000 34 veaux femelles .......…. à 400 13,600 
39 POUVONS: AURA à 250 8,750 34. veaux mâles... 1.47 à 250 8,500 
— — 34 génisses de 1 an à 600 20,400 
170 têtes. Fr. 106.350 34 bœufs de l'an... à 500 17,000 

234" Valeur-totale 'r:m.et fr, 137:625 


Plus-value de l’année .......…. fr2 3127 





Troisième année. 





Inventaire d'entrée: Inventaire de sortie: 


3 taureaux de 4 ans à 1,500 fr. 4,500 3 taureaux de 5 ans à 1,000 fr. 3,000 





Vaches tr te à 10715 013625 92:vaches isa à fr. 750 69,000 
34 veaux femelles .......…. à 400 13,600 33 veaux femelles .......…. à 400 13,200 
34 veaux mâles ..........… à 250 8,500 33 veaux mâles .…......... à 250 6250 
34 génisses de 1 an ..……. à 600 20,400 33 génisses de i an ...……. à 600 19,800 
34 bœufs de 1 an ......….…. à 500 17,000 33 bœufs de !L an... à 500 16,500 
— ee 33 génisses de 2 ans ....…. à 700 25.800 
234 têtes. Pr.197029 53 bœufs de 2 ans... à 600 19,800 
293: Valeur. totale... fr. 175,350 

Plus-value de l’année ........…. fr. 37,125 

Note. — Les 3 vieux taureaux seront vendus l’année suivante, 


après la saillie des vaches, à moins qu'ils n'aient une valeur très éle- 
vée comme reproducteurs. On vendra aussi les 33 bœufs de deux ans, 
après les avoir engraissés ou dressés comme bœufs de trait. Nous sup- 
poserons que, dans les deux cas, ils se vendront 800 francs par tête. 
Les génisses de deux ans auront été saillies par de jeunes taureaux 
venant d'un autre élevage. 


Les conclusions qui dérivent à l'évidence de ces chiffres peuvent 
s exprimer comme suit: 

Partout où l’éleveur dispose de pâturages ou de fourrages assez 
abondants, il aura avantage à élever du bétail précoce (bétail croisé 
de sang européen). 

S'il ne dispose que de pâturages dont la production est trop irré- 
gulière ou de qualité médiocre, et qui ne semblent convenir qu'à du 
bétail tardif, il procédera, si possible, à l'amélioration de ses pâtures 
et à la culture de plantes fourragères, de manière à pouvoir remplacer 
un jour le bétail tardif par du bétail précoce ou demi-précoce. 

Toutefois, il ne peut jamais perdre de vue que le bétail précoce, 
croisé de sang européen, est non seulement plus exigeant quant à la 
nourriture, mais aussi plus sensible aux maladies africaines : l’éleveur 
devra donc, tout en améliorant l'alimentation de son bétail précoce, 
prendre toutes les précautions possibles contre les maladies et acci- 
dents du bétail, comme on le fait en Afrique du Sud. 
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DEUXIEME PARTIE 


Les Maladies du Bétail. 


PAR 


L. TOBBACXK, 


Docteur en Médecine vétérinaire, 
Attaché au Ministère des Colonies. 


Deuxième partie : 


Les Maladies du Bétail. 


Les chapitres qui suivent sont particulièrement destinés aux 
colons, aux missionnaires et aux éleveurs qui, au cours de leurs essais 
d'élevage au Congo Belge, sont journellement aux prises avec maintes 
difficultés. On y trouvera la description sommaire des affections pou- 
vant se rencontrer chez la bête bovine et qui, pour la plupart, ont été 
diagnostiquées soit au Congo soit dans les colonies voisines. Nous 
savons que ce travail n’est pas absolument complet, mais nous croyons 
avoir réuni ce qu'il faut connaître pour être à même de sauver, dans 
bien des cas, la vie des animaux domestiques ou pour en obtenir un 
meilleur rendement. 


C’est à dessein que nous avons évité d'employer des expressions 
trop scientifiques dans l'exposé de l’évolution des maladies. 


La présence de certaines de ces maladies étonnera peut-être le 
lecteur averti; mais nous estimons que le fait de les voir signalées 
assez régulièrement par les services vétérinaires des pays limitrophes 
du Congo Belge justifie leur description et la place que nous leur 
avons donnée dans notre travail. Leur connaissance s'impose en vue 
de compléter l'éducation médicale de l'éleveur et de le mettre à l'abri 
des surprises. 


Nous avons développé plus spécialement l'étude des affections 
essentiellement tropicales, telles que la peste bovine, les piroplas- 
moses, les trypanosomiases, les helminthiases, et de celles qui présen- 
teraient une gravité exceptionnelle (pleuropneumonie contagieuse, 
avortement épizootique, tuberculose) si elles venaient à s'installer 
ou à s'étendre parmi les élevages européens ou indigènes de la 
Colonie. 


Les mêmes raisons nous ont fait consacrer un chapitre spécial 
à quelques considérations générales et d'ordre exclusivement pratique 
sur deux problèmes importants qui Se posent partout et toujours 
lorsqu'un élevage est créé au Congo Belge : la lutte contre les Tiques 
et celle contre les Tsétsés. 


Nous remercions les Docteurs-Vétérinaires sud-africains, et tout 
particulièrement le distingué Directeur des Services Vétérinaires, 
D' P. ]. du Toit, de nous avoir autorisés à reproduire certains des 
clichés qui illustrent les intéressantes publications de l'Union Sud- 
Africaine sur cette matière. 


Dr ECM 
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CHAPITRE PREMIER 


Hygiène du bétail. - Santé et maladie. 


L’hygiène (du grec vyera— santé) a pour objet l’étude des moyens 
propres à assurer la conservation de la santé des individus, considérés 
dans les rapports qu'ils ont entre eux et avec les agents du milieu 
extérieur. 

L’hygiène et la médecine se complètent. La première conserve et 
améliore même les organismes; la.seconde s’efforce de rétablir la 
santé au cours des atteintes nombreuses et parfois violentes qu’elle 
subit. 

Tous les animaux domestiques ont des fonctions spécialisées. Ils 
produisent du travail, de la viande, du lait, de la laine, des œufs, etc. 
Les lois de l’hygiène, bien appliquées, doivent favoriser au maximum 
l’activité de ces fonctions et augmenter leur rendement dans des pro- 
portions aussi élevées que possible. 

La longévité, si importante en médecine humaine, n’est plus 
dans l'exploitation des animaux qu'une question secondaire. Le fer- 
mier ou l’éleveur s'attache à assurer aux animaux une longévité 
relative. Le point capital est de protéger la « machine animale », pen- 
dant sa période de production, de tous les accidents et de tous leg 
processus pathologiques susceptibles de compromettre sa marche 
régulière ou son rendement utile. 

Indirectement, l'hygiène du bétail a son importance sur l’huma- 
nité par le fait que, dans certaines circonstances, les animaux 
cessent d’être une source de bien-être pour l’homme et peuvent même 
devenir dangereux pour la collectivité lorsqu'ils sont atteints de mala- 
dies qui lui sont transmissibles (tuberculose, rage, charbon). 

La santé des animaux est tributaire de plusieurs facteurs qui 
peuvent la modifier profondément. Un des plus importants est le mi- 
lieu. Celui-ci est régi par une foule de circonstances qui lui donnent 
ses caractères, ses qualités ou ses défauts et qui sont: le climat, le 
sol, l’aire géographique, l'alimentation, l'hygiène proprement dite, 
la gymnastique fonctionnelle. 


Climat. — Le climat intervient par ses principaux facteurs consti- 
tutifs : la chaleur, la lumière, l'humidité, l’altitude, les météores, etc. 
Dans les régions tropicales, l’épiderme des animaux s’épaissit et se 
pigmente pour s'opposer aux méfaits de la lumière. Dans les régions 
froides, le derme s'hypertrophie et des dépôts graisseux se forment 
_dans son épaisseur. 

Les animaux élevés dans les régions basses et humides diffèrent 
de ceux nés et élevés sur des terrains secs ou à de grandes altitudes. 

Exemple : races des lagunes (Dahomey}) comparées à celles des 
hauts plateaux (Kivu). 
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Sol. — Le sol exerce une influëénce prépondérante sur le déve- 
loppement et la santé, par la nature et la valeur des plantes et par la 
qualité de l’eau qui sont les principes essentiels de l'alimentation na- 
turelle des animaux. Ces principes varient du reste avec la structure 
géologique et les caractères physiques des sols (siliceux, calcaires, 
argileux, argilo-calcaires, granitiques, etc.). 


Aire géographique. — Sur les vastes continents, on rencontre 
des animaux de grande taille; dans les régions insulaires, la taille et 
le poids des animaux sont plus réduits. 


L'’habitat joue aussi un rôle important. S'il est naturel, il est uni- 
quement conditionné par le climat; s’il est artificiel, il dépend direc- 
tement de l’état des étables et abris construits pour les animaux et de 
la période de stabulation qui leur est imposée. À chaque habitat corres- 
pondent des réactions vitales caractéristiques (caractère du poil, fonc- 
tions cutanées, lactation). 


Si l’on a recours au régime mixte qui consiste à laisser les ani- 
maux au grand air en été et à les maintenir en stabulation en hiver, 
la transition entre l’élevage au grand air et celui en stabulation doit 
se faire avec prudence et d’une façon progressive. 


Alimentation. — L'alimentation doit être normale et répondre aux 
besoins de l'organisme, afin de lui permettre de croître rapidement 
et de se développer avantageusement en donnant un rendement rému- 
nérateur. 


La sous-alimentation est toujours préjudiciable, car elle crée 
de nombreux troubles. Elle affecte tout spécialement les races exi- 
geantes, précoces, à grand rendement et, par conséquent, à pouvoir 
d’assimilation élevé. Les animaux mal nourris sont retardés dans leur 
croissance. Lorsque la sous-alimentation n’est que partielle, elle déter- 
mine les états spéciaux de déficience. Le jeune sujet privé de ma- 
tières minérales augmente en volume, fait de la graisse, mais ses 
membres restent mous et faibles {rachitisme, ostéomalacie). 


La suralimentation présente aussi des inconvénients sérieux, tels 
que la stérilité, l’engraissement prématuré, la diminution de la lacta- 
tion et la réduction de la taille chez les jeunes sujets. 


Hygiène proprement dite. — L'application des règles de l'hygiène 
assure le développement harmonieux de tous les organes, permet 
l’accomplissement de toutes les fonctions naturelles et garantit l’orga- 
nisme contre les agents ambiants nocifs. 


Gymnastique fonctionnelle. — L'exercice méthodique produit 
une suractivité nutritive des tissus et des organes et une augmentation 


ae -smthttotin 
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de la fonction, soit en intensité, soit en durée (entraînement). L'hyper- 
activité d’un appareil ou d'un organe (locomotion, lactation) entraîne 
tout naturellement celle des poumons, du cœur, de l'appareil digestif. 

- La gymnastique fonctionnelle s'applique à l'appareil de la diges- 
tion (changements de régime, alimentation spéciale), à l'appareil de 
la lactation (influence de la traite) et à l'appareil de la locomotion 
(développement des os, tendons, ligaments et muscles par l'exercice). 


En résumé, l'observation raisonnée de ces conditions, aussi nom- 
breuses que variées, l’organisation méthodique du travail et de l’exer- 
cice dans de bonnes conditions d'hygiène, la distribution d'une ali- 
mentation rationnelle contribuent à maintenir les animaux en bonne 
santé et à créer des individus forts et résistants. C’est ainsi que les 
familles et les races d'animaux sains se conservent et se perpétuent. 


L'hygiène du bétail embrasse donc un champ d action excessi- 
vement vaste et doit prévoir ou résoudre de nombreux problèmes 
d'ordre divers. 


L'état de santé est troublé par les maladies et la contagion, par 
les empoisonnements, les accidents, les défectuosités dans les mé- 
thodes zootechniques adoptées. 


S il est indispensable à l’agriculteur européen d'observer les signes 
extérieurs de maladie de son bétail, cette nécessité est certes plus 
grande encore pour l'éleveur des pays tropicaux. En effet, les animaux 
domestiques des pays chauds sont sujets non seulement à la plupart 
des accidents et maladies qui attaquent le bétail des régions tempérées, 
mais ils sont, de plus, affectés par des maladies spéciales aux régions 
chaudes ét dont plusieurs sont très contagieuses. 


x 


D'autre part, ces bestiaux sont confiés à des indigènes, souvent 
ignorants ou négligents, surtout S'ils n’appartiennent pas à l’un des 
peuples pasteurs adonnés depuis des siècles à l'élevage du bétail. 

Enfin, nous savons que le colon ne peut recourir que rarement 
aux conseils et à l'intervention de vétérinaires, non seulement parce 
que le nombre de ces techniciens est toujours fort réduit en comparai- 
son de l'étendue des territoires d'élevage, mais aussi parce que les 
distances sont énormes, et qu'il s'écoulera ordinairement plusieurs 
jours avant l'arrivée du vétérinaire. 

Malgré ces circonstances défavorables, les élevages des pays 
_chauds sont d’une importance considérable et entretiennent des mil- 
lions de bêtes bovines, de moutons et de chèvres. Ceci n’est possible 
que parce que les éleveurs de ces régions tropicales connaissent les 
précautions à prendre contre les accidents et maladies auxquels leur 
bétail est exposé. 
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Au début d'une publication traitant de certaines maladies des 
troupeaux de l’Union Sud-Africaine, on peut lire la remarque sui- 
vante : « Le fermier sud-africain n’a pu recourir aux avis d’un vétéri- 
naire que depuis peu d'années; il a donc toujours étudié avec grande 
attention les signes extérieurs des maladies du bétail, ainsi que les 
lésions internes qu'elles occasionnent. Il enterre rarement un animal 
sans en avoir fait l’autopsie. » 

Cet exemple doit être suivi par tous les Belges qui dirigent ou 
projettent une entreprise d'élevage au Congo. Le cultivateur et l’éle- 
veur établis dans une colonie tropicale sont ordinairement dans l’im- 
possibilité de consulter un vétérinaire lorsqu'un cas de maladie ou 
un accident se produit dans leurs troupeaux : ils doivent donc s’éver- 
tuer à reconnaître eux-mêmes les maladies les plus communes ou les 
plus dangereuses, et savoir aussi appliquer les traitements et les 
mesures de prévention ou de sécurité qui peuvent favoriser la guérison 
ou tout au moins entraver la propagation du mal. 


CARACTÈRES DIFFÉRENCIANT L'ÉTAT DE SANTÉ DE L'ÉTAT DE MALADIE. 


Appétit et rumination. — Un des premiers signes de l’altération 
de l’état de santé est la perte de l’appétit. Elle s’observe facilement 
chez les animaux nourris à l’étable; pour les troupeaux vivant « en 
ranching », ce symptôme sera renseigné par le gardien, ou bien le 
propriétaire lui-même remarquera le soir, au retour du pâturage, que 
certains animaux reviennent « vides ». 

Ce signe n'est cependant pas absolu, car il existe des maladies au 
cours desquelles l’appétit est conservé (East coast fever). 

L'arrêt de la rumination est, dans beaucoup de cas, le premier 
symptôme d’une affection qui s'établit. 

L’appétit dépravé indique une affection dépendant d’une défi- 
cience alimentaire. 

Un autre signe qui marque le début d’un état pathologique est la 
tendance que présente l’animal à se tenir à part ou même à s’isoler 
du troupeau, ou à se coucher tandis que les autres pâturent. 

Si le troupeau doit se déplacer, poussé par des gardiens, les ani- 
maux malades se trouveront parmi ceux qui suivent péniblement « en 
queue ». 


L’œil. — L’œil de l’animal en bonne santé est clair et brillant. 
L'œil terne dénote de la douleur ou un état fiévreux. Les yeux enfon- 
cés dans leur orbite se remarquent dans les maladies graves et dans 
les états chroniques. 

Dans les maladies nerveuses et dans certains empoisonnements, 
l’œil a une apparence sauvage (hyperexcitabilité). Le larmoiement 
séreux ou purulent est un symptôme de maladies locales ou générales 
(peste bovine, pasteurellose, certains empoisonnements). 
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Les muqueuses. — Les muqueuses sont les membranes roses qui 
font suite à la peau et bordent l’intérieur des paupières, des lèvres, 
de la bouche, des naseaux, etc. Chez l'animal en bonne santé, elles 
sont d’un rose pur. Dans les processus inflammatoires, les muqueuses 
sont d'un rouge plus ou moins accusé (peste bovine). 


Dans certaines maladies du sang, elles prennent une teinte plom- 
bée; d’autres fois, elles sont parsemées de petites taches hémorra- 
giques (pétéchies, ecchymoses). 

Les muqueuses sont pâles ou anémiques après de fortes pertes 
de sang ou au cours de maladies chroniques qui détruisent les globules 
rouges et dans certaines affections parasitaires. 


Les muqueuses sont jaunes ou jaunâtres dans certains états 
pathologiques. 


Le mujle. — Chez la bête bovine en bonne santé, il est humide 
et froid. Les naseaux ne doivent présenter aucun écoulement. 


La respiration. — La respiration, normalement calme, devient 
accélérée ou laborieuse chez les animaux malades. Dans le coma, elle 
devient calme et bruyante. 


Parfois la respiration est pectorale, on remarque surtout les mou- 
vements des côtes; dans d’autres cas, elle est abdominale, c’est-à-dire 
que l’action des muscles de l'abdomen est prédominante (pleuro- 
pneumonie). 


Le pouls. — Le pouls se tâte chez la bête bovine à l’extérieur de 
la joue ou à la face inférieure de la queue. Il indique la gravité de 
l’affection et non la nature de celle-ci (exception faite pour les 
troubles éépendant du cœur). 


La température. — Les indications données par le thermomètre 
sont très utiles. Son usage est des plus simple. Il faut cependant veil- 
ler à ramener le mercure en dessous de la normale entre deux usages, 
car il n° y revient pas spontanément (les thermomètres médicaux sont 
à maxima). : 

Il faut, en s’attachant à interpréter les données qu'il donne, se 
souvenir que si la hausse de la température est un des premiers symp- 
tômes dans beaucoup de maladies, il arrive souvent que des animaux 
font passagèrement de la température en l’absence de toute affection 
grave. 


La peau. — La peau des animaux en bonne santé est mobile, 
douce et brillante. Dans les états maladifs, elle est dure et sèche (para- 
sitisme intestinal). Elle est adhérente aux flancs dans les états de ma- 
ladie chronique. 
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En Afrique, on remarque souvent que les tiques ne sont pas éga- 
lement nombreuses sur tous les animaux d’un même troupeau. Les 
animaux malades sont généralement remplis de tiques. Il est assez 
difficile d'expliquer exactement ce fait: la présence des tiques est-elle 
la cause de la mauvaise condition de l'animal ou cette mauvaise con- 
dition de la peau attire-t-elle plus particulièrement les tiques ? 


Chez les malades, le poil se présente souvent hérissé, comme si 
l'animal avait froid. 


Par la palpation des extrémités (pieds, membres, oreilles, 
cornes), on constate parfois que celles-ci sont froides, ce qui dénote 
une certaine déficience du cœur ou un état fébrile léger. Dans d’autres 
cas. elles sont chaudes (états inflammatoires) ou alternativement 
chaudes et froides (fièvre). 


Les oreilles. — Le port des oreilles peut donner une indication. 
Droites et dressées chez les animaux sains, elles sont tombantes chez 
les sujets malades. 


Les boiteries ou raideurs. — La raideur d’un membre ou la boite- 
rie est parfois le premier symptôme signalé (charbon bactérien, lam- 
ziekte, certains empoisonnements). 


Les matières fécales. — Leur examen renseigne si les aliments 
ont été bien digérés et complètement mastiqués. Il peut démontrer 
l’existence de parasites internes (vers ou œufs). 


Leur état, couleur et consistance donnent des indications impor- 
tantes. 


L'urine. — L'urine est peu abondante et foncée dans les états 
fébriles. Elle est abondante dans les états diabétiques (excrétion de 
sucre par les urines). Les mictions sont parfois fréquentes et doulou- 
reuses (inflammation des voies urinaires). L’urine peut contenir di- 
vers sédiments et avoir une forte odeur ammoniacale ou présenter 
une couleur rouge dans la Redwater, brune (café) dans la fièvre bi- 
liaire, ou être colorée par la bile dans certaines affections du foie. 


Ce sont là des symptômes généraux de maladie, aisés à recon- 
naître, et qui imposent une surveillance étroite de l’animal. Dans la 
plupart des cas, il sera indiqué d'isoler aussitôt le malade et de suivre 
de près le développement de ces symptômes qui pourraient révéler 
l'existence d’une maladie grave et surtout d’une maladie contagieuse. 
Si plusieurs animaux d'un troupeau manifestent les mêmes symp- 
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tômes, le cas devient aussitôt plus grave et il faut non seulement 
isoler les animaux atteints, mais empêcher aussi que le troupeau dont 
ils font partie ne vienne en contact avec les troupeaux sains. De plus, 
les pâturages où le troupeau suspect a pâturé pendant les derniers 
jours doivent être aussitôt interdits au bétail sain, car il est à craindre 
que les herbes et le sol ne soient infectés de germes de maladie. 


Nos éleveurs devront donc rechercher les symptômes de maladie, 
et observer régulièrement les attitudes et la manière d’être de leurs 
animaux, de façon à constater sans retard si l’un d'eux présente des 
caractères anormaux. 


Aussi est-il de règle, en Afrique, que le propriétaire ou directeur 
de l'élevage assiste, matin et soir, à la sortie et à la rentrée des ani- 
maux et quil inspecte les troupeaux au pâturage pendant le courant 
de la journée. S'il s'agit d'un grand élevage, en savane où en brousse, 
il est presque indispensable de disposer de chevaux de selle, de mu- 
lets ou d'une voiture, permettant de parcourir les vastes pâturages 
sans fatigue exagérée. Cette surveillance se fait plus facilement si le 
bétail est réparti dans des pâtures clôturées; mieux encore s'il s’agit 
de bêtes nourries à l’étable ou rentrant chaque soir dans une enceinte 
de faible étendue. 


Afin de faciliter cet examen journalier et de pouvoir compter le 
bétail tous les jours, Seul moyen de constater les pertes, on dispose 
ordinairement les portes ou barrières des kraals, de telle façon que 
les bêtes ne puissent passer qu’une à une. 

Dans un troupeau pâturant en liberté, sur de vastes pâturages, 
un éleveur, au courant des habitudes de son bétail, voit bien vite si 
une ou plusieurs bêtes sont dans un état anormal. 


Pour peu cue les symptômes soient graves, il faut recourir aux 
conseils d’un vétérinaire. Lorsque la maladie paraît contagieuse, 
et surtout si l'on suspecte une maladie contagieuse, elle doit 
être signalée aux autorités et aux élevages voisins et des mesures 
doivent être prises pour que les malades et suspects soient tenus à 
l'écart sous bonne surveillance. (Voir Chap. VIII. Eléments de police 
sanitaire.) 

Les grands élevages de bétail peuvent adjoindre à leur personnel 
un ou plusieurs vétérinaires, qui interviennent aussitôt que se pro- 
duisent des cas de maladie, mais les colons individuels et les élevages 
peu importants ne peuvent compter que sur les services des vétéri- 
naires de l'Etat. 


Pour les animaux domestiques comme pour les hommes, il vaut 
toujours mieux prévenir que guérir. Les éleveurs du Congo belge 
doivent donc connaître les mesures préventives s'appliquant aux 
maladies les plus communes en Afrique. 

Les notes qui suivent leur indiqueront les caractères des princi- 


x 


pales de ces maladies, les précautions à prendre pour les éviter, les 
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médicaments et traitements qui peuvent être employés en l'absence 
d’un vétérinaire ou en attendant l’arrivée de ce praticien. 


Ces mesures sont aujourd’hui bien connues de tous les agricul- 
teurs des pays d'élevage d'Afrique, d'Amérique et d'Australie: les 
Départements d'agriculture de ces contrées les publient dans de nom- 
breuses brochures et revues qu'on distribue gratuitement par milliers 
d'exemplaires aux agriculteurs intéressés. 


L'enseignement ainsi organisé produisit, aux Etats-Unis et en 
Afrique du Sud, des effets rapides et fit disparaître presque entière- 
ment de grands défauts dans l'exploitation des élevages. Il permit 
notamment d’extirper complètement, sur des territoires énormes, cer- 
taines maladies fort répandues antérieurement (piroplasmose). 

Une action analogue est organisée dans notre Colonie par la publi- 
cation du Bulletin agricole du Congo belge, destiné aux colons, aux 
missionnaires ainsi qu'aux agents du Service agricole. Cette revue, 
fondée en 1910, a publié un nombre considérable d’études sur les 
cultures tropicales, sur les élevages et les maladies des animaux do- 
mestiques. 

Ces études furent de grande utilité, mais il est indispensable de 
les compléter et de les multiplier. La plupart des entreprises agricoles 
qui existent au Congo, sauf quelques exceptions, datent à peine de 
quelques années; les grands élevages n existent que depuis la guerre. 
Les plus vieux colons même manquent donc de renseignements et 
d'expérience. 

Des publications élémentaires, rédigées en vue de la pratique des 
élevages en Afrique centrale, leur sont indispensables. À peine nos 
coloniaux ont-ils commencé à s'intéresser aux élevages qu'ils ren- 
contrent des difficultés et subissent des pertes, dues aux conditions 
spéciales de la zone équatoriale. 

Les renseignements que nous allons donner sur les affections les 
plus communes ou les plus redoutables en Afrique centrale seront 
forcément assez sommaires. Le colon qui veut approfondir l’étude de 
ces questions devra se procurer des ouvrages plus développés. 


NORMES PHYSIOLOGIQUES DE LA BÊTE BOVINE. 


L'examen d'un animal comporte, entre autres observations, le 
contrôle de sa température, du nombre de pulsations et de respira- 
tions. Ces données varient suivant certaines conditions spéciales (ani- 
maux fatigués, effrayés ou surexcités, variations atmosphériques) et 
dans les états pathologiques. 


Le refroidissement humide amène une baisse notable de la tem- 
pérature. | 
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Température moyenne des animaux sains (1): 


Six premières semaines... autour de 40°. 


VEFS-SER MOIS 2 ru. entre 39° et 400. 
Vers-neuf Mois... entre 38°8 et 3995. 
Au-dessus d’un an ......…... entre 38° et 39° (moyenne: 3806). 


Nombre moyen de pulsations par minute : 


À 20 SA JR OC EE 36 à 48. 
Butte d'engrais Te due 48 à 60. 
LE HO en Mi 70 à 80. 
Ve USA, Le An 2... 70 à 100 et au-delà. 


Nombre moyen de respirations par minute : 


OUEN RE CR PR ie Ne et à 18 à 20. 
ÉDITER en uma da nb es ds 15 à 18. 
NOUS Se ee nas Lin ere nt a 12 4 15. 


Durée de la gestation : 


E PORIQUMN 7... 240 -jours. 
Nombre de jours RU 320 » 
Nombre de jours habituel (9 1/2 mois) ...…... 285 » 


Durée moyenne des chaleurs : 1 à 2 jours. 
Réapparition des chaleurs après le part: 15 à 20 et même 28 jours. 


Répétition des chaleurs chez les femelles non fécondées : 


Toutes les 3 semaines environ. 


(1) Echelles thermométriques. — A la lecture des revues et ouvrages anglais 
on est souvent arrêté par des renseignements de température donnés en degrés 
Fahrenheit. | 

Pour transformer les degrés Fahrenheit en degrés centigrades, on doit en 
déduire 32 degrés puis multiplier le reste par 5/9. 

L’échelle thermométrique centigrade (ou Celsius) est à l'échelle Réaumur 
comme 10 est à 8. 


TABLEAU COMPARATIF. 








C. R. 15 C: R. EF cz SR (as EF 
100 80 212 38,3 30,7 101 35 28 95 22,2 007,802 
93,3 ‘74,7 200 38,1 30,4 100,5 34,4 27,6 94 211016, 70 
65,6 52,4 150 37,8 30,2 100 33,3 26,7 92 20 16 68 
444 35,5 112 37,5 30 99,5 32,2 25,8 90 18,99 15,1 66 
43,3 34,7 110 91:24 29,8 "99 31,1 24,9 88 17,8 14,2 64 
42,2 33,8 108 36,9 29,5 98,4 30 24 86 16,7 13,3 62 
41,1 32,9 106 36,7 29,3 98 28,9 23,1 84 15,6 12,4 60 
© 40,6 32,4 105 36,4 29,1 97,5 27,8 22,2 82 14,4 11,6 58 
40 32 104 36,1 28,9 -97 26,7 21,380 13:38" 10,7 56 
39,4 31,6 103 35,8 28,7 96,5 25,6 20,4 78 12,2 9,8 54 
38,9 34,1 102 35,6 28,4 96 24,4 19,6 ‘76 M1: 8,902 


38,6 30,9 101,5 35,3 28,2 95,5 23,3 18,7 ‘74 0 0 32 


— 244 — 


Durée de la lactation dans les principales races bovines: 


HOANTAÏSE- 21. It MOIS Fémelne tree 8 mos 
Flimandés - 2.658 2e 10 » SACS LAN AENORERRE en TI 
NGFMANOE: (ERA LUNCNEPEA 10 > GaronnAise: West 6-7» 
JETSOYARSÉ. LL essences eseede 10 » ChaArTOAISe =: Nocturne 5109 
Bretonne ri etre 9 » Herelond': Le RS) 
BOLeIAISEN 4. Cie re 9 » DUPONT Ne re ee a) 

Æ CHNIOZ ALT TEL NAT eee 9 » 


La castration chez la vache prolonge la durée de la lactation qui 
atteint, suivant l'aptitude laitière, 15, 18 mois ou 2 ans et, tout à fait 
exceptionnellement, 2 ans et demi à 3 ans. 


DE L'AUTOPSIE. 


Tout le monde connaît la valeur des renseignements donnés par 
l’autopsie et aucune branche de la science vétérinaire ne fournit d’in- 
dications aussi importantes et aussi précises qu'un examen post- 
mortem bien conduit. C'est la raison pour laquelle, en cas de mort 
d'animaux par maladies, tous les fermiers et éleveurs font générale- 
ment l’autopsie des cadavres, mais pour que ces recherches donnent 
de bons résultats, il faut qu'elles soient complètes et faites avec mé- 
thode (1). 


Les indications qui suivent sont données pour les éleveurs isolés 
qui sont dans l'impossibilité de recevoir immédiatement la visite 
d’un praticien. L'examen post-mortem doit, en effet, être effectu 
aussitôt que possible, parce que, au Congo surtout, la décomposition 
du cadavre se produit très rapidement et, quelques heures après la 
mort, l'apparence de la plupart des organes est tellement altérée qu'il 
n'est souvent plus possible de poser un diagnostic. 


En premier lieu, il est indispensable de noter attentivement 
et avec le plus de précision possible tout ce que l’on remarque et de 
rédiger ainsi un petit rapport qui aidera énormément le vétérinaire à 
déterminer la cause de la mort. Dans ce rapport, il faut décrire les 
caractères de la maladie dans l'exploitation, date de son origine, 
nombre d'animaux morts ou atteints, âge, race, etc., et les principaux 
symptômes observés. 


Il est opportun d'attirer l'attention des colons, des missionnaires 
et du personnel noir, sur les dangers que présente le maniement 





(1) Remarque : Dans certains cas, cependant, il est prudent de ne pas procéder 
à l’autopsie. Par ex. : s’il y a suspicion de charbon bactéridien dans la région, il 
faut se borner à faire des frottis de sang et procéder, immédiatement et sur place, 
à la destruction du cadavre, suivant les prescriptions du rêglement de police sani- 
taire (incinération). - 


— 245 — 


de produits virulents ou suspects. Cette remarque s'applique surtout 
au sang, au pus et aux portions d organes. L'opérateur doit avoir à 
sa portée une solution fortement antiseptique dans laquelle il se lavera 
les mains et rincera les instruments souillés par des produits qu'il 
suspecte d’être virulents. Il ne fera pas l’autopsie s’il a des plaies ou 
des blessures aux mains. 

L’autopsie, en Afrique, se fait généralement à l'endroit où l'ani- 
mal est mort ou à proximité. On choisit de préférence un endroit frais 
et herbagé, à l’abri des vents et des poussières. 


Matériel nécessaire pour pratiquer l'autopsie. — X} faut le disposer 
à sa portée avant de commencer, afin de ne pas devoir interrompre 
le travail et commettre des erreurs ou omissions. 


: : à 
\ LCA A 
7 a Pi / 
> ET N À _ ; V7 À 
>= 2 - - lt ; 
À ” £ — = LÉ 3: - 5 
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Fig. 66. — Le trait noir &, b, ©, d, indique les incisions à faire, 


Il se compose de: 


Un écorcheur (genre couteau de boucher); 

Une paire de ciseaux solides (boutonnés de préférence); 

Une scie de charpentiér; 

Une hache; de la ficelle; un papier et un crayon; 

Une solution antiseptique (blessure accidentelle de l'opérateur). 
De l’eau à volonté afin de pouvoir rincer les organes; 

Des lames de verre pour faire des frottis; 


Quelques vases ou récipients, avec un liquide conservateur, pour recueillir 
des spécimens. 


Caractères extérieurs du cadavre. — Il faut noter l'espèce ani- 
male, âge, sexe, race, robe, état (maigre, ou en bonne condition) et 
toutes les particularités de la peau, du corps et des membres, ainsi que 
des muqueuses (recueillir quelques tiques, par exemple). 


Ouverture du cadavre. — On couche généralement le cadavre sur 
le côté droit. On enlève le pis chez la vache et les organes génitaux 
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externes chez le mâle. Par une incision en arrière de l’épaule, on 
enlève le membre antérieur gauche. (Voir lignes noires a-d et b-b de la 
fig. 66.) (Les fig. 66, 67 et 69 à 72 ont été reprises d’une publication 
du Docteur-Vétérinaire De Kock, M.R.C.V.S. (Division of Veteri- 
nary Education and Research, Onderstepoort.) 

On ouvre la cavité abdominale en coupant suivant la ligne c c’ 
(fig. n° 66) et, en rabattant cette partie de la tunique abdominale, 
on peut observer les principaux organes ainsi qu'ils sont représentés 
dans la figure 67. 

Signaler s’il y a du liquide dans la cavité abdominale (quantité, 
nature, couleur). 

Pour ouvrir la cavité oo e on incise le diaphragme suivant 
la ligne pointilliée a et on scie le sternum et l'extrémité supé- 
rieure des côtes suivant les lignes b-b et c-c (fig. 67). 





Fig. 67. — Aspect des organes abdominaux et thoraciques (mouton). 
1. Cœur. — 2. Poumon gauche. — 3. Rate. — 4. Rein gauche. — 5. Caillette. 
6 et 7. Parois costale et abdominale rabattues. 


En rabattant ce volet, on peut examiner la cavité thoracique et 
les organes du côté gauche. Il faut noter également si elle contient du 
liquide (quantité, couleur, etc.). 


Examen des organes abdominaux. — Par une traction lente et 
soutenue et en disséquant un peu le rumen, pour le séparer de la 
paroi abdominale, on enlève les quatre estomacs (1) et la rate; on 


(1) La constitution anatomique de l'estomac est assez particulière chez la 
bête bovine (de même que chez les autres ruminants). Il se compose de quatre 
réservoirs ou compartiments : 

19° Le rumen qui, à lui seul, occupe les trois quarts de la cavité abdominale, 
peut atteindre une capacité de 200 litres et même davantage. Il occupe une posi- 
tion inclinée depuis la partie supérieure du flanc gauche jusqu’à la partie inférieure 
du flanc droit. C’est donc dans le flanc gauche que l’on observera la « météorisa- 
tion » ou distension par les gaz et c’est là qu’il faudra éventuellement pratiquer 
la ponction au trocart pour les évacuer; 

20 Le réseau (bonnet) est un diverticule du rumen, de volume réduit, divisé 
en multiples alvéoles par les replis de la muqueuse. Le réseau intervient dans la 
régurgitation des aliments durant la rumination; 
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sectionne ensuite l’œsophage à l’endroit où il traverse le diaphragme 
et l'intestin grêle dans sa première portion (2). 

L'examen des quatre estomacs doit porter sur leur contenu, sur 
l’état des muqueuses et sur la recherche des parasites. Si un empoi- 
sonnement est suspecté, il faut recueillir des matières digestives des 
quatre estomacs aux fins d'analyse par le laboratoire. 


Des’ ee 
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Fig. 68. — Schéma montrant la disposition des quatre estomacs 
et le processus de la rumination. — N. La majorité des vers 


se rencontrent dans le quatrième réservoir (caillette). 


30 Le feuillet, de volume réduit, est caractérisé par les replis de la muqueuse 
disposée comme les feuilles d’un livre; 

40 La caillette est le réservoir qui secrête le suc gastrique; elle joue un rôle 
digestif capital, surtout chez le jeune être qui ne reçoit que des aliments liquides. 
Ceux-ci parviennent directement dans la caillette par la gouttière œsophagienne. 

(2) Pour travailler proprement lorsqu'il s’agit de sectionner une partie du tube 
digestif, il est bon de faire deux ligatures assez rapprochées (quelques centimètres) 
et de couper entre ces ligatures. 

Cette précaution s'applique également à l'examen d’une anse intestinale, de la 
vessie ou de la vésicule biliaire. En agissant ainsi, on évite de souiller inutilement 
tous les organes et de perdre le contenu à examiner. 
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Fig. 69. — Position des organes abdominaux (côté droit). 
1. Gros intestin. — 2. Intestin grêle. — 3. Caillette. 
4, Vésicule biliaire. — 5. Foie. — 6. Rein droit. — 7. Pancréas. — a) Rectum. 


















































































































































Fig. 70. — Anses intestinales et position des ganglions mésentériques. 
1. Intestin grêle. — 2. Ganglions mésertériques. 
3. Cœcum. — 4. Gros intestin. — 5. Pancréas. — a) Rectum. 





Fig. 71. — Vue du poumon gauche et du sac péricardique ($S. P.) 
après enlévement de la paroi thoracique. 





Fig. 72. — Vue des organes après enlèévement de la paroi thoracique gauche 
et des poumons. 
1. Ganglions médiastinaux. — 2. Trachée. — 3. Gros vaisseaux. 
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L'enlèvement des intestins se fait en sectionnant le gros intestin 
au niveau du rectum (au point a fig. 69), en remontant tout le circuit 
intestinal d’arrière en avant et en le libérant de ses adhérences. On 
examine par portions (sur une table ou sur une planche) le contenu, 
la muqueuse, et on recherche les parasites. 


Les figures 69 et 70 montrent mieux que toute description la dis- 
position des circonvolutions intestinales. 


En suivant la ligne pointillée À B (fig. 70), l'intestin grêle peut 
être séparé du gros intestin. 


Examen de la rate et du foie. — I] est toujours utile de prélever 
un fragment de ces organes et de les envoyer au laboratoire. 


Le joie sera enlevé en disséquant son adhérence au diaphragme. 
Noter son volume, sa forme, sa couleur, sa consistance, la présence 
de nodules, abcès, cysticerques, parasites, etc. 


La vésicule biliaire sera examinée avec soin (voiume, caractères 
de la muqueuse et de la bile). 

S'il y a suspicion d’empoisonnement, il faut joindre un morceau 
de foie de 100 grammes environ, sans liquide préservateur ou immergé 
dans l'alcool méthylique. 


On enlève ensuite les reins en signalant la quantité et les carac- 
tères de la graisse qui les entoure. Noter leur forme, dimension, cou- 
leur et consistance, en faisant une coupe dans le sens longitudinal. 


Noter les caractères de la vessie et de l'urine qu'elle contient 
(quantité, limpidité, couleur, etc.). 


Examen des organes thoraciques. — II faut successivement exa- 
miner : 


1° Les ganglions (médiastinaux, mésentériques, etc.) dont on 
fera des sections (tuberculose) et éventuellement des frottis. 


2° Le sac péricardique et le cœur. — Noter la présence de 
liquide (quantité et caractères) en incisant suivant la ligne pointillée 
(fig. 71). Le cœur peut être enlevé en sectionnant les gros vaisseaux 
suivant le tracé pointillé (fig. 72). Examen extérieur, (pétéchies) inté- 
rieur et contenu (caractères du sang). 


3° Les poumons. — On les enlève en sectionnant la trachée. 
Jl faut noter leur volume, couleur, élasticité; voir s'ils flottent où 
coulent à fond dans l’eau, rechercher les cysticerques, les parasites, 
nodosités, abcès, indurations, etc. 


Les autres organes: langue, pharynx, larynx, trachée et œso- 
phage doivent être examinés (extérieur et muqueuse). Une coupe 
dans la partie charnue de la langue permettra la recherche des cysti- 
cerques. 
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L'annotation minutieuse des symptômes qui précédèrent la mort 
et des lésions constatées à l’autopsie mettra le praticien consulté sur 
la bonne route, mais le plus souvent il ne sera possible de poser un 
diagnostic certain que par les méthodes de laboratoire: examen 1i- 
croscopique, cultures et inoculations. 

Pour que ces recherches ultérieures soient possibles, il faut en- 
voyer au vétérinaire le plus proche ou au directeur de laboratoire 
outre les résultats de l’autopsie avec détails, des frottis et des prélè- 
vemenis. 

Le bactériologiste ne pourra tirer parti de ce matériel et conclure 
que si les prélèvements ont été recueillis et expédiés dans de bonnes 
conditions et si les frottis sont réussis. Nombreuses sont les 
maladies dont la nature peut être déterminée par le laboratoire: la 
tuberculose, les charbons, la pleuropneumonie contagieuse, l’avorte- 
ment épizootique, les nécrobacilloses, l’actinomycose, les trypanoso- 
miases, les piroplasmoses, l’East Coast Fever, le heartwater, les gales 
et teignes, les verminoses, diverses inflammations d'organes, les em- 
poisonnements, etc., etc., sont dans ce cas. 


Des frottis. — [Les frottis de sang, suc ganglionnaire, pus, séro- 
sité, se font par étalement sur des lames de verre. Le sang est pré- 
levé dune des veines superficielles de l'oreille préalablement 
nettoyée ou au moins débarrassée des poussières ou autres souillures. 
Une aiguille quelconque ou un canif pointu conviennent pour cette 
piqûre. On peut aussi pratiquer une légère incision du bord de 
l'oreille au moyen des ciseaux ou d’un bistouri. Dès que le sang 
apparaît, le frottis doit être fait avant que le sang ne se coagule. 

Comment jaire un frottis > — La première précaution à prendre 
est de préparer des lames de verre minutieusement propres, récem- 
ment polies au moyen d'une peau de chamoiïis ou d'un linge doux et 
Sec. 

Pour faire le frottis, on prend une lame (par les bords), en la 
tenant horizontalement entre le pouce et l’index de la main gauche et 
on dépose sur la face supérieure de cette lame une petite goutte de 
sang (fig. 73 et 74). De la main droite, on étale la goutte de sang avec 
- une seconde lame que l’on tient par un de ses bouts. On traîne immé- 
diatement la seconde lame dans sa position inclinée tout le long de la 
première lame et dans le sens de la flèche en lui imprimant un mouve- 
ment régulier, sans arrêt ni reprises, et en appuyant légèrement. 

Si l’on ne dispose pas de lames proprement dites, fournies par 
le laboratoire, on peut se servir de n'importe quel morceau de verre 
transparent à condition qu il soit propre et sec. 

Il faut laisser sécher le frottis au contact de l’air, mais pas au 
soleil, en évitant les poussières et les mouches qui auraient vite fait 
de consommer la fine pellicule de sang. 


Co e 


Quand le sang est bien séché, on emballera chaque frottis dans un 
morceau de papier mince, avant de les réunir et de les placer dans des 
boîtes ou des enveloppes. Il ne faut jamais envoyer des frottis hu- 
mides ni en placer plusieurs dans le même papier protecteur. 

Il importe aussi de les étiqueter ou de les numéroter de suite par 
un chiffre qui sera repris dans la note explicative donnant tous les 
détails sur le cas qui fait l’objet des recherches. 
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Fig. 78. — Position des lames de verre au début du frottis. 


Pour le pus, les sérosités, le lait, les produits de ponction gan- 
glionnaire, les frottis seront effectués de la même façon. 

L'’éleveur ou le colon qui aurait intérêt à faire des frottis de suc 
ganglionnaire demandera au vétérinaire de District, lors d’une visite 
à sa ferme, les instructions indispensables pour effectuer correcte- 


ment cette petite opération. 
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Fig T4 "Position a la fin dumfrottis: 


À l'autopsie, les frottis peuvent se faire avec le produit de râclage 
de divers organes après incision. Parfois, il est intéressant de faire des 
frottis par impression en appliquant délicatement la surface de section 
de l'organe sur la lame, sans frotter. Ce procédé a l'avantage de con- 
server la forme des éléments cellulaires et de respecter leurs rapports 


naturels avec les parasites ou les microbes recherchés. 


sé tn mi til 
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Le frottis épais, ou la goutte épaisse, est destiné à permettre de 
découvrir, dans le sang, des parasites qui y existent en très petit 
nombre. On dépose à une extrémité de la lame une grosse goutte de 
sang que l’on étale circulairement. La couche de sang doit avoir une 
épaisseur uniforme et pas trop considérable. Laisser sécher à l'air 
à l'abri des poussières. 

Dans la recherche del East Coast Fever, les frottis seront faits, 
après incision de la rate et des ganglions Iymphatiques; en cas de 
suspicion de charbon symptomatique, ils le seront avec la sérosité 
qui s écoule des tumeurs. 


Des prélèvements. — Le prélèvement est le but le plus important 
de l’autopsie. S'il est bien fait, il doit éclairer le praticien consulté ; 
s'il est mal fait, il ne permettra aucune conclusion ou il deviendra la 
cause de graves erreurs. 

D'une manière générale, tout produit prélevé doit être recueilli 
en suivant toutes les règles de l’asepsie, afin que le diagnostic bacté- 
riologique ne soit pas faussé par la présence de germes étrangers. 
Voici quelques conseils à suivre dans la technique générale des pré- 
lèvements. 


1° Pratiquer les sections ou les piqûres avec des instruments 


x 


flambés. Les sections seront faites à l’aide d'instruments bien tran- 


x 


chants, de façon à couper sans écraser ; 


2° Opérer très rapidement et, au Congo surtout, choisir le ma- 
tériel aussi frais que possible et immédiatement après la mort; 


3° Ne pas envoyer d'échantillons sans un liquide conservateur 
(excepté dans les suspicions d’empoisonnement où le contenu de 
l'estomac doit être expédié dans un bocal propre, sans addition de 
liquide conservateur) ; 

4° Les fragments de pièces pathologiques seront de petits cubes 
qui ne dépasseront pas 2 centimètres de côté ; 

5° Veiller à ne pas placer trop d'échantillons dans le même bocal 
et à ce qu'il y ait toujours au moins dix fois plus de liquide conser- 
vateur que de matériel ; 

6° L’embailage des colis sera étanche et résistant à l’écrasement 
et aux chocs; 

7° Le meilleur et le moins cher des liquides conservateurs pour 
les fragments d'organes est une solution de formol à 10 p.c.; 

8° Les parasites internes seront immergés dans l'alcool ou dans 
l’alcool-glycérine à parties égales ; 

9° Les parasites externes (acariens, insectes) seront expédiés 
avec soin dans des boîtes partiellement remplies de coton; 

10° Les échantillons destinés à l’examen bactériologique ne 
doivent pas être mis au contact d'antiseptique. Utiliser à parties 
égales glycérine et eau bouillie. 
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Prélèvement de sang à la veine jugulaire en vue d'un sero- 
diagnostic : 

a) Désinfecter la peau à la teinture d'iode au niveau du point 
d'élection ; | 

b) Passer une corde autour de la base du cou de l'animal et la 
serrer pour faire gonfler la veine: 


c) Ne retirer le trocart stérile de son enveloppe qu'au moment de 
l'emploi ; 

d) L'implanter dans la veine; 

e) Recueillir 10 à 20 cm’ de sang dans un flacon ou un tube 
en verre stériles. Changer de trocart pour chaque prise d’échantillon. 


Si le même trocart doit servir à plusieurs reprises, le faire bouillir 
avant de l’employer à nouveau; 


J) Reboucher soigneusement le tube; 

g) Laver le trocart à l’eau simple et le sécher ; 

h) Marquer chaque tube d'un numéro désignant l'animal dont 
l'échantillon provient ; 

i) Emballer soigneusement et expédier aussitôt. 


Lorsqu'on a besoin de quantités importantes de sang pour des 
ensemencements ou des inoculations, on opère avec une pipette Pas- 
teur ou une seringue stériles, en suivant les instructions du vétérinaire. 
Les pipettes seront scellées à la flamme. 


Prélèvement de pus. — Couper les poils et désinfecter la sur- 
face de l’abcès à l'alcool ou à la teinture d’iode. Ponctionner celui-ci 
au trocart ou à la seringue et récolter le contenu dans une fiole stérile 
que l’on bouchera hermétisuement. Autant que possible éviter l’arri- 
vée du sang. Si toutes les lésions sont ouvertes (plaie anfractueuse), 
recueillir le pus ou la sérosité en curetant légèrement la surface de la 
lésion, ou le fond des fistules, sans faire saigner. 


Prélèvement d'urine. — Chaque fois que ce sera possible, sonder 
la vessie. Sinon, employer un urinal ou, au pis aller, recueillir, à 
l’aide d'une éponge, l'urine répandue sur le sol. Dans ce cas, la 
filtrer sur papier ou ouate. Pour une recherche microscopique ou 
chimique qualitative, une petite quantité d'urine peut suffire. S'il s’agit 
d'un dosage (ex.: albumine, sucre), envoyer au moins 150 grammes 
et mentionner l'analyse désirée. 


Prélèvement de produits cutanés (poils, squames, croûtes) pour 
la recherche des parasites de la peau. — Au moyen d’un scalpel, grat- 
ter la surface de la peau malade assez profondément pour être certain 
d'atteindre les parasites. Mettre le produit du raclage dans un tube 
propre et bien fermé. 
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Prélèvement de matières fécales en vue de la recherche de para- 
sites. — Recueillir une petite quantité (10 à 20 cm‘) dans un récipient 
propre et bien étanche. 


Prélèvement d'un os long (os à moelle). — Quand on se trouve 
en présence de cadavres dont la putréfaction est rapide comme c'est 
le cas dans certaines maladies (charbon, pasteurellose), il est indi- 
qué d'envoyer au laboratoire un os long intact (désarticulé et non 
scié), débarrassé de toutes ses parties molles (muscles, tendons, etc.) 
et enrobé dans du son ou de la sciure de bois. Lorsque tous les 
organes du cadavre sont envahis par les germes multiples de la putré- 
facon clé centre de l'os lonp (moele).est touché en dernier lieu. 
Les métacarpes ou les métatarses sont les os qui conviennent le mieux 
à cet effet. 


Prélèvement de parasites. — L'importance considérable que 
prend le parasitisme dans les pays tropicaux et les désastres écono- 
miques qui résultent du rôle pathogène des divers parasites justifient 
d'attirer l'attention toute spéciale des colons et éleveurs sur la 
recherche des parasites. Ceux-ci appartiennent à divers groupes 
zoologiques. 


1° Parasites internes: Les Helminthes se rencontrent à l’état 
adulte dans les excréments après l’ouverture de l'intestin. Le net- 
toyage des parasites s'effectue par agitation dans une solution de 
serum physiologique. 


La méthode de fixation et de conservation la plus pratique est 
l'immersion du parasite dans l'alcool à 70°, chauffé à 50 ou 60° (mé- 
thode de Loos). 


2° Parasites externes: Les plus importants appartiennent au 
groupe des Ixodidés (tiques) ou des Diptères (mouches). Des 
recherches méthodiques permettent de rencontrer des tiques chez 
presque tous les animaux domestiques et sauvages des contrées tro- 
picales. Chez la bête bovine, il faut explorer soigneusement le pis, 
le scrotum, le pourtour de l’anus, les oreilles (intérieur de la conque) 
et la naissance de la queue. | 


Les tiques doivent être détachées de leur hôte avec le plus grand 
soin pour éviter d’arracher leurs pièces buccales. Il ne faut pas les 
enlever de force ou par un choc brutal. La méthode la meilleure 
cshla suivante: saisir la tique entre le pouce et l'index et enfoncer 
l’ongle ie plus loin possible en pressant en même temps sur le corps 
de la tique. Dans la plupart des cas, avec un peu de patience, on finit 
par forcer la tique à lâcher prise, ce qui permet de la recueillir intacte. 


Les mouches et les moustiques intéressent l’éleveur en tant 
qu agents de transmission de nombreuses affections tropicales. En 
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expédiant les diptères, il est utile de signaler les endroits où ils ont 
été récoltés (sur le bétail, intérieur des étables, endroits secs ou hu- 
mides). 

On les prend généralement au filet (ou au piège) et on les tue en 
les enfermant dans des flacons spéciaux contenant du cyanure de 
potassium entre deux couches de plâtre. 


- LES LABORATOIRES VÉTÉRINAIRES AU CONGO BELGE 


Les examens de laboratoire sont à la base de tout diagnostic pré- 
cis: premier pas à faire dans le traitement rationnel des maladies, 
dont dépend l'efficacité des mesures sanitaires et médicales qui seront 


adoptées. 

Pour arriver à un résultat, les vétérinaires ne peuvent rien sans 
l’aide et le concours des colons et des éleveurs, à qui l'intérêt primor- 
dial de leurs entreprises commande de consulter en toute circonstance 
les laboratoires de recherches vétérinaires et le docteur-vétérinaire Île 
plus proche. 

Chaque vétérinaire en fonctions au Congo possède un petit ma- 
tériel de recherches permettant de poser les diagnostics courants. 

Il y a de plus au Congo et au Ruanda-Urundi quatre laboratoires 
vétérinaires importants et bien équipés. 

Ils sont situés à Kisenyi (Ruanda-Urundi), à Elisabethville, à 
Luputa (Lomami) et à Gabu (Kibali-Ituri). 


Laboratoire de Kisenyi. — Le laboratoire de Kisenyi a été foncé 
après la guerre au moment où la Société des Nations remit à la Bel- 
gique le mandat sur les territoires du Ruanda-Urundi. 


Depuis sa fondation, le laboratoire de Kisenyi a été dirigé par 
des docteurs en médecine vétérinaire belges, formés spécialement par 
des séjours dans les laboratoires étrangers. La direction a été successi- 
vement confiée à MM. Van Saceghem, Pigneur et Gillain. 


Durant ces dix dernières années, le laboratoire a fourni de nom- 
breux travaux documentaires et de recherches sur les maladies sui- 
vantes (1). Etude sur les trypanosomiases: description, diagnostic, 
traitement chimio-thérapique, essais d’immunisation. — Peste bovine 
et fabrication de serum et vaccin. — Bronchite vermineuse des bovi- 
dés. — Piroplasmoses. — Heartwater. — Theilerioses et plus spécia- 


(1) De nombreuses études sur ces questions ont été publiées en leur temps 
dans le Bulletin Agricole du Congo Belge. 


re Dbiee 


lement East Coast Fever. — Echinococcose du mouton. — (ŒÆstres 
du mouton. — Coryza contagieux des poules. — Charbon bactéridien 
et lutte anticharbonneuse (vaccination). 


Le laboratoire prépare le vaccin antivariolique qui, après con- 
+Fole est livré aux médecins du Congo Belge et des Territoires 
Occupés. 

Un vaccin contre le choléra des poules a été fourni aux éleveurs 
de la région. 


Des souches de bacilles charbonneux atténués provenant du !abo- 
ratoire vétérinaire d'Onderstepoort (Prétoria) sont conservées et 
entretenues au laboratoire de Kisenvyi et servent à la préparation du 
vaccin anticharbonneux. 


La présence de nombreux cas de furonculose et de blennorragie 
parmi la population indigène et européenne a amené le laboratoire à 
mettre au point un vaccin antistaphylococcique et un vaccin antigono- 
coccique. La visite médicale gratuite des indigènes fut organisée dans 
les dépendances du laboratoire. Les indigènes atteints de la maladie 
du sommeil furent récensés et soignés périodiquement. Depuis quel- 
ques années, un médecin a été désigné pour le poste de Kisenyi et 
ce praticien a repris la direction de ces différents services. 

Les prévisions actuelles du service vétérinaire sont de deux mé- 
decins attachés au laboratoire de Kisenvi. 


Kisenyi est doté d'un matériel scientifique de premier ordre et 
<onstitue un centre d’études et de recherches important. Il est tout 
désigné pour organiser la lutte contre la peste bovine, les trypanoso- 
miases, le charbon bactéridien, les piroplasmoses, etc. et une foule de 
maladies microbiennes et parasitaires qui causent au cheptel du 
Ruanda-Urundi des pertes considérables. 


Laboratoire de Gabu. — II existe à Gabu, à quelques kilomètres 
de la station expérimentale de Nioka, un laboratoire vétérinaire dont 
Je maintien et l'extension s'imposent. I] a été fondé en 1926, en vue 
de protéger le cheptel des régions Nord-Est de la Colonie. 

Le bétail de la région des mines, les troupeaux de Nioka, et ceux 
des colons de l’Ituri se composent de sujets de valeur de races amé- 
liorées dont il faut assurer la conservation et la multiplication à l'abri 
des maladies. 


Le laboratoire de Gabu possède le matériel suffisant et est appelé 
à devenir, sous la direction de bons techniciens, un centre de 
recherches pathologiques et d’études zootechniques de premier plan. 


Laboratoire du Comité Spécial du Katanga à Elisabethville. — 
Le Comité Spécial du Katanga chargea d’abord le D' Schwetz 
de diverses missions de prospection dans la Province du Katanga. 
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Ses connaissances approfondies de l’entomologie de la région lui per- 
mirent de décrire en détail les zones infestées par des glossines (1). 


| Au début de 1927, un laboratoire de recherches vétérinaires fut 

fondé et placé sous la direction d’un docteur-vétérinaire ayant un ou 
deux assistants. Plus tard, on y ajouta d’autres sections (botanique, 
chimique et toxicologique) dirigées par des spécialistes. 


Le laboratoire vétérinaire a dans son activité: 1° le diagnostic 
des maladies des animaux domestiques par l’examen du matériel qui 
lui est envoyé; 2° le service des autopsies et l'identification des pièces 
pathologiques; 3° la fabrication des vaccins: avortement épizootique 
(cultures vivantes et tuées), vaccin antidiphtérique des volailles, vac- 
cin antivariolique en collaboration avec le service médical; 4° la con- 
servation en dépôt pour les besoins des colons du vaccin antibac- 
téridien d'Ondestepoort et de la tuberculine ; 5° des expériences di- 
verses de zootechnie et de traitement de maladies et le dosage de la 
teneur en arsenic des solutions de « dip » utilisées dans la région: 
6° l’organisation d'un élevage de vaches laitières sélectionnées (Fries- 
land) et l'exploitation d’une laiterie modèle en coopération avec les 
fermiers. 


Les diagnostics et les vaccinations sont faits gratuitement. Les 
assistants vétérinaires du laboratoire visitent les fermes des colons, 
soignent les animaux et donnent leurs conseils dans le domaine 
zootechnique et hygiénique de l'exploitation de la ferme. Les médi- 
caments sont fournis au prix de revient ou gratuitement suivant le cas. 


Les sections botanique et toxicologique rendent de grands ser- 
vices à l'élevage en recherchant et propageant les plantes de valeur 
utilisées par le bétail, en repérant les gîtes à tsétsés et en identifiant 
les plantes vénéneuses qui causent de nombreuses mortalités par 


intoxication. 


Laboratoire de Luputa. — Sur la proposition de la Société 
d’Elevage et de Culture, les Sociétés d'élevage du Lomami-Kasai ont 
installé à Luputa un laboratoire de diagnostic et de recherches vété- 
rinaires. Les réserves de terrains s'étendent sur mille hectares, en- 
viron. 

Le personnel se compose d’un directeur, docteur en médecine 
vétérinaire, d’un assistant de laboratoire et d’infirmiers noirs. 


Le laboratoire de Luputa a pour objet: 1° la recherche, le dia- 
onostic et le traitement des maladies du bétail de la région; 2° la pro- 
duction et la fourniture à tout éleveur, missionnaire ou colon des vac- 


L Lé 


cins, sérums ou produits quelconques de nature à prévenir ou guérir 


(1) Etudes et Notes d'Entomologie Médicale sur le Katanga, par Dr J. Schwetz 
(publications du -C. S. K.). 
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les épizooties; 3° la formation adéquate du personnel blanc et du per- 
sonnel indigène, pour les mettre à même d'aider utilement des vété- 
rinaires. 


Le laboratoire a organisé la lutte contre l’avortement épizootique 
des bovidés qui sévissait dans tous les élevages. Il a mis au point un 
abortoscope pratique et il fournit le vaccin contre cette affection. 
Pour détruire les tiques, le laboratiore a composé une solution arse- 
nicale parasiticide qui porte le nom de « Dipsec » utilisée pour baigner 
les troupeaux. 


Le Congo Belge et le Ruanda-Urundi possèdent donc actuelle: 
ment quatre laboratoires vétérinaires bien équipés: Kisenyi, Gabu, 
Luputa, Elisabethville. 


En 1931, il fut décidé de construire à Léopoldville (Est) un labo- 
ratoire vétérinaire et un office vaccinogène. Les compressions budgé- 
taires obligèrent le Département des Colonies à renoncer à ces pro- 
jets qui seraient cependant de grande utilité pour l'étude et le diagnos- 
tic des maladies rencontrées dans les élevages des provinces de Léo- 
poldville et de Coquilhatville. 


Le projet d'établissement d’un laboratoire vétérinaire à Kabare et 
à Stanleyville est abandonné pour concentrer tous les efforts à Gabu 
(Province de Stanleyville). 
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CHSBIDPRENTE 


AFFECTIONS BACTERIENNES 


CHARBON BACTERIDIEN. 


Miltvuur. 


Synonymie. — Sang de rate; Fièvre charbonneuse; Anthrax; 
Splenic Fever ; Malignant Pustule; Woolsorter’s Disease; (langage du 
Ruanda-Urundi: Butaka). 


Aire géographique. — Affection mondiale (Europe, Asie, Amé- 
rique du Nord et du Sud, Australie, Afrique), particulièrement fré- 
quente dans les régions tropicales et subtropicales. 

Cette maladie est connue depuis les temps les plus reculés. Elle 
doit son nom de « Charbon » à la couleur noire du sang des malades. 
Sa contagiosité fut signalée en 1836 par Eilert. La bactérie charbon- 
neuse, découverte par Davaine et Rayer (1850), fut cultivée pour 
la première fois par Koch, En 1876, "Clpar Pasteur cn te7re 


Symptômes. — La bête bovine fait la maladie (charbon interne) 
sous plusieurs formes: suraiguë, aiguë, subaiguë. 
Forme suraiguë. — Caractérisée par des tremblements violents 


et une inquiétude subite. Cyanose (couleur bleuâtre) des muqueuses, 
battements du cœur violents et pouls imperceptible. L'animal pousse 
quelques beuglements, puis s’affaisse. La mort survient en quelques 
minutes ou parfois dans l’espace d’une à deux heures. 

Forme aiguë. — Fièvre violente (41° à 41°5), état d’abattement, 
pouls rapide et filant, muqueuses injectées, respiration haletante, fris- 
sons et tremblements musculaires. Les signes de stupéfaction appa- 
raissent. Le malade souffre de coliques (évacuations liquides striées 
de sang) et d’hématurie (1). La mort arrive après dix à vingt-quatre 
heures. 

Forme subaiguë. — Symptômes plus vagues. Abattement, coli- 
ques, diarrhée, boiteries, variations de la température (élévation 
brusque de celle-ci à 41-42°, puis retour à la normale), disparition 
de l’appétit et apparition des tremblements musculaires. Les malades 
succombent vingt-quatre heures après la manifestation des symptômes 
aigus. La maladie, sous cette forme, évolue en deux à cinq jours et 
peut être suivie de guérison. 

Le charbon externe survient à la suite d’une infection de la peau 
(anthrax charbonneux) et se manifeste par une tumeur localisée, 
chaude et œdémateuse (pustule maligne de l’homme). 

Les symptômes généraux succèdent à l’apparition de la tumeur 
et rappellent ceux des formes aiguë ou subaiguë. 


(1) Urine chargée de sang en nature. 
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Agent pathogène et infection. — « Bacillus anthracis » ou la 
bactéridie de Davaine vit dans Je sang des malades et dans les lésions 
des cadavres. Dans des conditions favorables, il se maintient dans 
les milieux extérieurs en produisant des spores très résistantes qui 
peuvent persister presque indéfiniment. À cause de cette particu- 
larité, les endroits où l’on a enterré des cadavres charbonneux ont 
été qualifiés de « champs maudits ». C'est par l’action des pluies et 
des vers de terre que les spores sont ramenées à la surface du sol. 


Sous l'influence de l'air et du soleil, la bactéridie est détruite en 
quelques heures (de quinze à quarante-quatre heures). 

L'infection est généralement réalisée indirectement du malade 
au sujet sain et s opère par l'intermédiaire des substances sporifères 
(porteuses de spores) pouvant se trouver à portée des animaux 
(liquides organiques, sécrétions, excréments, os, terre, fourrages et 
objets souillés). Sur les pâturages contaminés, le bétail ingère des 
spores ramenées en surface. 

Chez l’homme, l'infection peut aussi se faire par inhalation (tra- 
vailleurs des cuirs, de la laine et des brosses, respirant un air conte- 
nant des poussières et des spores). 

Les conditions climatériques ou de saison ont une influence mar- 
quée. En Belgique, on constate des cas plus nombreux en automne. 
En Afrique du Sud, le nombre des cas constatés en été est le double 
de ceux signalés en hiver. Au Congo, la recrudescence de l'affection 
est remarquée pendant la période d'octobre à janvier. 

Les mouches (Hippobosca) qui se nourrissent sur le bétail avec 
grande lenteur, interviennent comme agents propagateurs de la mala- 
die. Certains animaux sauvages (chacals, chiens, vautours) possèdent 
une forte résistance naturelle, qui leur permet de consommer impu- 
nément de la viande infectée. Dans ces conditions, les spores, non 
détruites par leur séjour dans le tube digestif de ces animaux, peuvent 
semer l'infection à grande distance. 

La viande, les peaux, les cuirs, les laines, les poudres d’os 
(même longtemps après leur préparation) restent dangereux. 

L'infection se fait le plus souvent par la voie digestive et la 
pénétration des spores dans l’organisme est favorisée par l'existence, 
sur la muqueuse de l’estomac, de plaies causées par des fourrages 
secs, ligneux ou piquants. 

L’incubation dure de quelques heures à six jours; en général 
deux jours. 


Lésions. — Sang noir, boueux et mal coagulé. Rate très altérée, 
volumineuse, noirâtre et de consistance molle. 
Il est bon de rappeler que l’autopsie d’un cadavre suspect de 
charbon est interdite par le règlement de police sanitaire. 


Pronostic. — Toujours très grave. 
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Diagnostic. — Le diagnostic clinique, insuffisant à lui seul, doit 
être complété par des recherches de laboratoire (examen microsco- 
pique, cultures, inoculations, précipito-réaction d'Ascoli) (1). 


Prophylaxie. — Détruire les sources d'infection et prendre des 
mesures pour prévenir l'extension de la maladie. Brüler complète- 
ment les cadavres; si ce n’est pas possible, les enfouir à une pro- 
fondeur non inférieure à 1 m. 70 et les recouvrir de chaux; clôturer 
les endroits où des animaux sont morts ou ont été enfouis, afin que 
les troupeaux ne puissent plus y pâturer. Tenir les animaux suscep- 
tibles d'infection (chevaux, bovins, ovins, caprins), loin des régions 
infectées et les immuniser. | 


Immunisation. — La vaccination préventive donne d'excellents 
résultats. Elle doit se renouveler au moins tous les ans dans les 
milieux contaminés. Dans les pays tropicaux disposant de laboratoires, 
il est indiqué de préparer ces vaccins sur place en partant des souches 
régionales. C'est ce qui se pratique notamment à Onderstepoort 
(Afrique du Sud), à Kabete et à Nairobi. À Elisabethville et à Kisenyi, 
on fabrique le vaccin en partant de souches atténuées d’origine sud- 
africaine. À défaut d'être assisté par un laboratoire colonial, on utilise 
les vaccins pastoriens à raison de deux injections sous-cutanées de 
1/4 c. c., à 12 jours d'intervalle; ou l'injection simultanée de sérum 
anticharbonneux et de spores atténuées « E. v. Behring » ; ou |” « An- 
thrax spore vaccine et anti-anthrax serum » « Pretoria) (2). 

La séro-vaccination (10 c.c. de sérum anticharbonneux, suivie 
d’une inoculation de vaccin quelques jours après) est conseillée en 
région contaminée (Sobernheim). 

Depuis les travaux de Besredka, l’inoculation sous-cutanée est 
remplacée par la vaccination intradermique qui donne une cuti- 
infection non mortelle suivie d'immunité. Cette méthode ne nécessite 
qu’une seule intervention avec le deuxième vaccin pastorien et crée 
une immunité en trois jours. 


Traitement. — Nul, vu l’évolution rapide de la maladie. Toute- 
fois, l'infection cutanée, qui évolue plus lentement, peut être endiguée 
par l'injection de sérum anticharbonneux (utile pour l’homme), et 
l'administration de Néosalvarsan par voie intraveineuse. 


CHARBON BACTÉRIEN OÙ SYMPTOMATIQUE. 


Boutvuur. — Sponsziekte. 


Synonymie. — Charbon emphysémateux; Mal de cuisse; Mal 
de montagne; Blackleg; Black-quarter; Symptomatic anthrax. 








(1) L’envoi d’un os long (os à moelle) au laboratoire, permet, même plusieurs 
jours après la mort du malade, de faire des cultures au moyen de la moelle. 

(2) Pour tout ce qui concerne les vaccins et sérums, les éleveurs doivent 
s'adresser d'urgence au Vétérinaire en Chef de la Colonie, ou à la Direction Géné- 
rale de l'Agriculture au Ministère des Colonies à Bruxelles. 
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Aire géographique. — Mondiale, comme pour le charbon bac- 
téridien. 
Symptômes. — L'animal ne mange pius et ne rumine plus. Une 


fièvre d'intensité variable s'établit. On observe des frissons; parfois 
une boiterie ou la raideur d'un membre. Peu après, une tumeur en 
une région à grosses masses musculaires (croupe, avant-bras) s’éta- 
blit. Au début, cette tuméfaction est chaude, mal circonscrite et œdé- 
mateuse ; ensuite, sa partie centrale devient froide et crépitante au 
toucher. L'animal meurt généralement au bout d’un jour ou deux en 
hypothermie (température en dessous de la normale). 


Agent pathogène et infection. — Maladie infectieuse à évolution 
très rapide qui atteint surtout les bovidés de six mois à quatre ans et 
le mouton. Le bacille « Bacillus Chauvoei » vit dans le sang et sur- 
tout dans les lésions ; il résiste au froid et à la putréfaction et se main- 
tient indéfiniment dans le sol à l’état de spores. 


La maladie est plus fréquente dans les contrées basses et humides. 
Elle est plus grave au printemps et au début de l’été et spécialement 
après une saison pluvieuse. Les endroits les plus dangereux sont les 
emplacements où des cadavres ont été traînés ou enterrés (champs 
maudits). Le sang, les liquides organiques, les aliments et bo:s- 
sons souillés de spores transmettent la maladie, soit par voie 
cutanée ou intramusculaire (érosions, plaies), soit et surtout par 
voie digestive. Pour certains auteurs, les mouches prendraient une 
part à la transmission. La maladie peut être disséminée par les 
oiseaux carnivores, les carnassiers sauvages et domestiques. 


L’incubation est de un à cinq jours, en moyenne deux jours. 


Lésions. — La tumeur est la caractéristique de la maladie. Après 
incision, elle laisse échapper une sérosité plus où moins écumeuse 
et dégage une odeur de beurre rance (acide butyrique). 

Les muscles correspondants sont infiltrés de bulles gazeuses, ce 
qui donne à la coupe un aspect spécial de « bois vermoulu » ou 
d'éponge. Les ganglions du voisinage sont œdémateux. Le sang est 
coagulé. Le foie, la rate et les reins ne présentent pas d'altérations 
particulières. L’autopsie est défendue par les règlements. 


Pronostic. — Excessivement grave. Les guérisons sont très rares. 


Diagnostic. — Le diagnostic clinique est basé sur la présence et 
les caractères typiques de la tumeur. Toutefois, cette tumeur peut 
être très peu développée, mais, dans ce cas, l’odeur particulière 
apporte une forte présomption. 


Le diagnostic bactériologique ne peut se faire qu’au laboratoire, 
par la recherche de la bactérie spécifique (examen microscopique), 
par des cultures et des inoculations. 


— 264 — 


L'injection intra-musculaire du produit de broyage d’un fragment 
de la tumeur tue le cobaye en quelques heures. Le lapin résiste. 
L'envoi d'un os long au laboratoire est à recommander. 


Diagnostic différentiel. — Confusion possible avec le charbon 
bactéridien, la pasteurellose et la morsure de serpent qui détermine 
des tuméfactions soudaines et volumineuses. 

Le doute sera dissipé par des recherches bactériologiques ou si 
l’on retrouve au centre de la tumeur la trace d’une morsure. 


Prophylaxie. — Destruction des cadavres, comme pour le char- 
bon bactéridien. Désinfection des locaux et maintien des animaux loin 
des pâturages infectés. 


Vaccination. — Elle est très efficace à condition d'utiliser un 
vaccin convenable (1). L’immunité complète est établie deux semaines 
après l’inoculation. La protection qu’elle donne dure environ un an. 
La vaccination est simple (une seule injection) et doit s'appliquer à 
tous les bovidés de six mois à quatre ans et même, dans les régions 
particulièrement exposées, à ceux de plus de quatre à cinq ans et de 
moins de six mois. 

Si des animaux inoculés contre le charbon meurent deux et trois 
semaines après la vaccination, il est très probable que la maladie 
n’est pas le charbon bactérien, mais une affection voisine vis-à-vis 
de laquelle le vaccin est sans action. Il est à conseiller, dans ce cas, 
d'envoyer au laboratoire un morceau de muscle et d’autres prélève- 
ments pour permettre un examen bactériologique. 

Sérothérapie. — La séro-vaccination, c’est-à-dire l'injection suc- 


cessive de sérum et de vaccin à quatre ou cinq jours d'intervalle 
confère une immunité d'un an environ. 


Traitement. — La rapidité de l’évolution ne se prête guère à une 
intervention clinique opportune. 


Immunisation simultanée contre les deux charbons. — L'immu- 
nisation simultanée contre les charbons bactérien et bactéridien est 
à conseiller, étant donnés les gains de temps et les résultats décisifs 
enregistrés par cette méthode. 


PASTEURELLOSE DU BŒUF. 


Runder-pasteurellose. 


Synonymie. — Septicémie hémorragique; Barbone des buffles; 
Pasteurellosis bovis. 


(1) Les vaccins et sérums utilisés en médecine vétérinaire peuvent s’obtenir : 
en Belgique: au Laboratoire de Sérothérapie Vanderheyden, à Berchem-Sainte- 
Agathe et à l’Institut Sérothérapique de Gembloux (A. Scholl); à Paris: 
Institut Pasteur: à Toulouse: Institut Sérothérapique; à Marbourg s/Lahn: Sérums 
et Vaccins E. v. Behring; à Londres: Parke, Davis and Cv; au Congo Belge: à un 
des laboratoires cités au Ch. I. 
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Aire géographique. — Depuis la découverte de la maladie par 
Bollinger (Munich 1878), elle fut signalée en Europe, en Asie, en 
Amérique et en Afrique. 


Symptômes. — Varient suivant la forme d'évolution de la maladie 
(Suraiguë, aiguë ou chronique). 


1° Forme suraiguë. — Caractérisée par des symptômes graves 
et immédiats, suivis d'une mort rapide. 
2° Forme aiguë. — Symptômes généraux: fièvre élevée (41 à 


42°) ; arrêt de la rumination; frissons; muqueuses injectées; saliva- 
tion. 

Des localisations inflammatoires donnent naissance à deux formes 
distinctes, suivant leur siège. 

a) Forme œdémateuse : ædème inflammatoire de la tête, «du cou 
et parfois des membres; 

b) Forme pectorale: respiration difficile; toux; symptômes de 
pneumonie : la mort survient en douze à soixante heures par asphyxie 
ou par arrêt du cœur. 

3° Forme chronique. — Symptômes pulmonaires à caractères 
moins francs. On voit évoluer une bronchite ou une broncho-pneumo- 
nie accompagnée de troubles intestinaux divers (constipation, diarrhée 
dysentérique). 


Agent pathogène et infection. — La Pasteurella bovine ( Pasteu- 
rella boviseptica) qui, généralement, est très virulente (1/5000° de 
c.c. d'une culture peut tuer un bœuf ou un buffle en trente-six ou 
quarante heures) vit dans le sang et les organes des animaux malades. 
Elle est peu résistante aux divers agents extérieurs, mais susceptible 
de s entretenir dans les milieux frais et humides (eaux, boue, sol). 

Les bœufs et buffles de tout âge sont atteints, mais les jeunes 

sont plus sensibles. L'’infection est d’origine digestive surtout, et favo- 
risée par divers facteurs prédisposants (fatigues, voyages, disette). 
La période d'incubation est très courte. 


Lésions. — Type suraigu: lésions de septicémie; congestions 
viscérales multiples; état cuit des organes; hémorragies ponctiformes 
disséminées. 

Type aigu (forme œdémateuse) : inflammation du tissu conjonc- 
tif au niveau des œdèmes. 

Type aigu (forme pectorale) : lésions de pneumonie et d’entérite 
hémorragique. Les altérations prédominantes rappellent celles de la 
pleuropneumonie contagieuse, mais sont moins exsudatives. 


Pronostic. — Très grave à cause de la rapidité d'évolution de la 
forme aiguë, de la forte contagiosité de la maladie et de la grande 
réceptivité des bovidés. La mortalité peut atteindre 90 p.c. 
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Diagnostic. — À l’examen clinique des lésions, la confusion est 
possible avec le charbon bactéridien, la peste bovine et la pleuro- 
pneumonie contagieuse. Le larmoiement et l’hypersalivation accom- 
pagnant les cas d'intoxication intense rappellent la peste bovine. 

Le diagnostic certain ne peut s'établir que par les méthodes de 
laboratoire. 


Prophylaxie. — Les méthodes d’immunisation (vaccination et 
sérumisation) sont d'efficacité encore contestée. L’immunité serait de 
cinq mois à condition de traiter tous les animaux de la région infec- 
tée. CP): 

Evacuation des étables et pâtures infectées. 


Traitement. — Le traitement médical est nul. 
TETANOS. 
Kleine doodskramp. 
Synonymie. — Lock-jaw. 
Aire géographique. — Maladie très répandue dans le monde 


entier; plus fréquente dans les pays chauds que dans les régions 
froides. L'homme est très sensible au tétanos. Tous les mammifères 
sont susceptibles mais à des degrés variables. Le cheval est le plus 
souvent atteint, puis vient le mouton et ensuite la bête bovine. 


Symptômes. — La bête bovine présente une attitude raide et 
apparaît comme clouée au sol, la tête tendue, les mâchoires serrées, 
la queue relevée. Tous les muscles sont contractés et durs, mais, en 
général, les symptômes sont moins caractéristiques que chez le cheval. 

L’œil est enfoncé dans l'orbite et laisse apparaître le corps cligno- 
tant (troisième paupière). Si on élève la tête de l'animal, le corps 
clignotant peut arriver à couvrir totalement le globe oculaire. Les 
lèvres sont collées sur les arcades dentaires. Les oreilles sont tirées 
vers l'arrière, soit convergentes soit divergentes. La colonne verté- 
brale est courbée vers le haut (dos de carpe). La paroi ventrale est 
rétractée. Il y a météorisation, par suite de la suppression de la rumi- 
nation et des mouvements du rumen. L'animal peut tomber et ne plus 
se relever. La maladie s’observe le plus souvent peu après le vêlage 
avec rétention d'arrière-faix et métrite septique (tétanos puerpéral). 


Agent pathogène et infection. — Bacillus tetani ou bacille de Ni- 
colaïer (1884), existe sous forme végétative et à l’état de spores dans 
les sols cultivés et la poussière des rues, ainsi que dans le tube diges- 
tif des herbivores surtout. 


(1) La vaccination s'accompagne fréquemment d’un phénomène « de choc » qui 
peut être atténué par l'injection intraveineuse rapide de 5 à 10 cc. d’une solution 
d’adrenaline 1 p. m. 
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L'infection n'est pas possible par ingestion ni par inhalation. 
Elle résulte de la contamination par contact d’une plaie avec de la 
terre souillée. Au Tonkin, on relate de véritables épizooties de tétanos 
à la suite de la castration sanglante du bétail effectuée par des chàâ- 
treurs indigènes. Le bacille agit par l'intermédiaire d’un poison 
(toxine tétanique) possédant une affinité spécifique pour les centres 
nerveux. | 

La période d'incubation est très variable; elle est, en moyenne, 
chez la bête bovine, de cinq à huit jours, mais peut s'étendre à deux 
ou trois semaines. 


Lésions. — Les lésions ne sont pas spécifiques. — On constate 
les lésions d'infection générale et celles dues à l’asphyxie. 


Pronostic. — Très défavorable. Mortalité de 70 à 80 p.c. 
Diagnostic clinique. — Facile d’après les symptômes. 


Rrophylaxte —OlaProtésér eswplaies -contre les souillures, 
2° Neutraliser les toxines le plus rapidement possible. Pour les inter- 
ventions qui suivent, il faut avoir recours à un vétérinaire. En milieu 
dangereux, on utilise avantageusement le sérum antitétanique qui 
donne une protection immédiate et passagère que l’on peut prolonger 
par répétition périodique des injections. 

Cette méthode est coûteuse et ne se justifie que pour les animaux 
de valeur. 


Immunisation active. — On peut en vaccinant (anatoxine téta- 
nique) conférer une protection de plus longue durée (plusieurs an- 
nées). Ce traitement comporte deux inoculations de 10 c.c. à un mois 
dimervalle. L'immunité est établie après une période de. trente à 
quarante jours. 


Traitement. — [Le traitement général des malades consiste à les 
tenir dans un endroit écarté à l’abri de tout bruit ou cause d’exci- 
tation. 

Le régime se composera d'aliments mous et de laxatifs. Les 
électuaires à base de belladone, de morphine, de chloral ou de bro- 
mure de potassium peuvent être administrés. 

Récemment, on a recommandé un traitement peu coûteux consis- 
tant en des injections sous-cutanées de sulfate de magnésium en solu- 
tion saturée. On injecte journellement 20 c.c. à l'arrière de l’épaule 
ou à l’encolure, des deux côtés, pendant cinq jours, et ensuite 10 c. c. 
pendant quelques jours. Pour éviter la formation d’abcès, il est indis- 
pensable de faire bouillir et de filtrer la solution et d'utiliser du maté- 
riel de propreté irréprochable. 
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TUBERCULOSE. 
Tering. 


Synonymie. — Consumption; Tuberculosis; Phtisis. 


Aire géographique. — Mondiale. Maladie contagieuse, inoculable, 
commune à l'homme et à toutes les espèces domestiques. Après 
l’homme et le bœuf, les animaux les plus sensibles se classent dans 
l’ordre suivant: le porc, les oiseaux, la chèvre, les carnivores, le che- 
val et le mouton. Les animaux sauvages sont rarement atteints dans 


leur habitat naturel, mais sont facilement contaminés en captivité. 


La tuberculose a été constatée à Matéba (Congo Belge) sur l’an- 
tilope des marais. Elle est rare en Afrique sur le bétail élevé « en 
ranching »; plus fréquente dans les établies laitières (1). 


Symptômes. — Maladie essentiellement chronique, à début insi- 
dieux et longtemps compatible avec les apparences d’une parfaite 
santé. Elle se manifeste par des symptômes généraux (amaigrisse- 
ment, tristesse, fièvre) et par des symptômes locaux qui varient 
d'après l'organe atteint. 


Tuberculose pulmonaire. — La plus fréquente. Toux petite, 
sèche et rare, mais qui devient grasse par la suite et de plus en plus 
fréquente. La respiration est de plus en plus difficile allant de l’essouf- 
flement jusqu'à Ia respiration saccadée. L’expectoration (jetage) 
manque parce que habituellement dégluti. 


Tuberculose des séreuses. — Pleurésie, péricardite et péritonite : 
symptômes vagues souvent méconnus. 


Tuberculose intestinale. — Est surtout localisée à l'intestin grêle 
avec constipation puis diarrhée. — Météorisation. 
Tuberculose ganglionnaire. — [Les ganglions entrepris sont le 


siège d’une hypertrophie dure et noueuse aisément décelable sur les 
ganglions superficiels. Ils sont indolores. 


Tuberculose des organes génitaux. — Surtout fréquente chez la 
vache sous forme de métrite ou de mammite. 


La métrite tuberculeuse se caractérise par un écoulement vaginal 
muqueux ou muco-purulent, jaunâtre et à odeur fétide. La mammite 


a 


(1) Au Katanga, les colons et fermiers ont acheté le bétail laitier en Afrique du 
Sud, où la tuberculose est assez fréquente. La tuberculose fut ainsi importée dans 
les étables des environs d’Elisabethwville. La tuberculination systématiquement appli- 
aquée a permis de déceler une assez forte proportion d'animaux atteints. Le Ministre 
des Colonies a chargé une Commission de techniciens de proposer les mesures qui 
pourraient pratiquement être mises en œuvre pour limiter tout au moins l'extension 
de cette affection. 
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tuberculeuse est caractérisée par l'hypertrophie et l’induration pro- 
gressive du pis et surtout des quartiers postérieurs. Le lait conserve 
longtemps son aspect normal. 


Tuberculose du système nerveux. — Se traduit par des troubles 
et des symptômes en rapport avec le siège des lésions. 

Ces diverses localisations peuvent se succéder ou s'associer lors 
de généralisation de la maladie. D’autres organes peuvent aussi être 
envahis et, souvent, l’on constate la tuberculose osseuse, articulaire 
et cutanée. 


Agent pathogène et infection. — L'agent pathogène est le Bacille 
de Koch (1882); bâtonnet grêle, immobile, asporulé, à développe- 
ment aérobie. 

Il n'existe qu’une seule espèce de bacille tuberculeux qui, par 
adaptation prolongée à diverses espèces animales a donné naissance 
à trois races ou variétés, appelées types: le type humain, le type 
bovin et le type aviaire. 

Le bacille de Koch est très résistant aux divers agents extérieurs 
et surtout à la dessiccation. Il est cependant sensible à l’action combi- 
née de l'air et de la lumière. Après une exposition de huit heures à la 
lumière solaire, la virulence du bacille est détruite dans les crachats. 
Une émulsion bacillaire dans le lait perd sa virulence par le chauffage 
à €C° pendant quinze à vingt minutes. 

La contamination naturelle se fait par la voie digestive ou respi- 
ratoire (ingestion ou inhalation). Les sécrétions des organes atteints 
(jetage, excréments, urine, pus, sang, lait) disséminent la maladie. 


Lésions. — Elles sont d'aspect variable d’après ieur siège et leur 
âge. Elles affectent le type « nodulaire » caractérisé par la formation 
de nodules plus ou moins volumineux (tubercules). Ceux-ci peuvent 
se détruire ultérieurement et subissent alors diverses modifications 
qui sont: la caséification (aspect de fromage mou); la calcification 
(incrustation calcaire de la masse); ou le ramollissement (pseudo- 
abcès). On rencontre généralement des formes intermédiaires entire 
ces états. 

Les lésions se présentent sous des apparences plus ou moins 
complexes suivant le nombre d'organes ou d'appareils envahis. Le 
plus souvent, les ganglions de la région sont entrepris et présentent, 
à des stades divers, les lésions caractéristiques. 


Pronostic. — Toujours grave. La maladie clinique est incurable. 


_ Diagnostic. — Le diagnostic clinique est assez délicat et n’ap- 
porte le plus souvent qu'une présomption de maladie. Il est difficile 
dans les formes cachées. Il faut le compléter par un diagnostic bacté- 
riologique ou par l'injection sous-cutanée ou intradermique ou l’oph- 
talmo-réaction avec une bonne tuberculine contrôlée. 
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La tuberculose pulmonaire peut être confondue avec d’autres 
affections telles que la bronchite vermineuse, la pleuropneumonie 
contagieuse, l’échinococcose pulmonaire, l’emphysème pulmonaire. 
La mammite tuberculeuse est à différencier de la mammite streptococ- 
cique. 

Le diagnostic bactériologique donne la certitude par dépistage 
direct (examen microscopique de frottis réalisés à l’aide des produits 
suspects et colorés, cultures, inoculations) ou indirect (tuberculina- 
tion, sérodiagnostic) . 

Le bacille de Koch se colore en rouge vif par une méthode 
spéciale (Ziehl-Neelsen) qui est propre aux microbes acido-résistants. 


Prophylaxie. — 1° Contrôle des bêtes nouvellement acquises 
(examen clinique et tuberculination), soit à l'importation soit à l’oc- 
casion d’un changement d'habitat dans la Colonie. 

2° Contrôle périodique des troupeaux par le service vétérinaire 
officiel. 

3° Isolement ou, mieux, sacrifice des animaux aiteints clinique- 
ment ou réagissants. 

4 Dans les exploitations laitières, séparer le veau dès la nais- 
sance et le nourrir au lait cru provenant de vaches saines ou, à 
défaut de celui-ci, d’un lait préalablement bouilli. 

La vaccination de Calmette et Guérin (B. C. G.) n'est à con- 
seiller qu'en milieu infecté. 


Traitement. — On doit, de plus, aider les sujets exposés à résis- 
ter à la maladie. Une bonne hygiène, l’arsénothérapie et la phosphoro- 
thérapie permettent par leur action stimulante et tonique d'atteindre 
ce résultat (1): 


CORYZA GANGRENEUX DU BŒUF. 
Boosaardige Kopziekte. 


Maladie infectieuse, spéciale au bœuf, caractérisée par une 
inflammation des muqueuses, de la conjonctive (muqueuse oculaire) 
et de la pituitaire (muqueuse nasale) surtout, et accompagnée de 
signes d'intoxication générale. 


Aire géographique. — Probablement mondiale. 


Symptômes. — Fièvre. Abattement. Tuméfaction de la conjonc- 
tive et de la pituitaire; la cornée se trouble; jetage séro-purulent ou 
strié de sang. Respiration sifflante, naseaux dilatés. L'animal maigrit 
et la mort peut survenir rapidement au bout de cinq à sept jours. 
Dans certains cas, des troubles digestifs (diarrhée sanguinolente) et 
urinaires (urine colorée de sang) sont observés. 

Si l’animal survit, la convalescence est longue. 


(1) « The Veterinary Record », années 1927-1930 et 1932. Les injections d’Aricyl 
(par les Drs Jackson-Winter et Tutt) et les injections de Tonophosphan. 
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Agent pathogène et infection. — Question non encore complète- 
ment élucidée : variété atypique de colibacille (?) (Leclainche 1898), 
à caractères microscopiques et biologiques de Bacterium coli. 

Récemment, on a incriminé un virus filtrable, voisin de la maladie 
de Borna (méningite cérébro-spinale du cheval). Le mouton serait 
l’agent de transmission (?). 


Lésions. — Congestion et infiltration des muqueuses des pre- 
mières voies respiratoires et formation de fausses membranes jaunes. 
Ganglions avoisinants hypertrophiés et infiltrés. Inflammation des 
muqueuses de la caillette et de l'intestin. 


Pronostic. — Très grave. Les malades qui guérissent (environ 
10 p.c.) sont sans valeur; aussi convient-il de recourir au sacrifice de 
ceux-ci dès que la maladie est reconnue. 


Prophylaxie. — Isolement rigoureux des malades. Désinfection 
des étables (sol et sous-sol). Bonne hygiène générale; l’eau des 
mares, contenant certains vers, a été incriminée. L'évolution de la 
maladie ne confère aucune immunité. 


Traitement des symptômes. — Résultat très aléatoire. 


ENTERITE CHRONIQUE HYPERTROPHIANTE. 
Chronische Buikloop. 


Synonymie. — Diarrhée chronique; Entérite paratuberculeuse ; 
Johne’s disease; Pseudotuberculosis; Specific Chronic Enteritis of 
Cattle. 


Aire géographique. — Maladie très répandue en Europe. À été 
signalée en Afrique, en Amérique et aux Indes. Fut décrite pour la 
première fois par Johne et Frothingham (1895), d’où son nom de 
« Johne’s disease ». 


Symptômes. — Mauvais état général. Appétit capricieux, soif 
intense. Une diarrhée liquide, fétide et spumeuse s’établit. Les mu- 
queuses se décolorent; l’animal devient squelettique et meurt dans 
un état cachectique extrême. 


Agent pathogène et infection. — Bacille se présentant sous forme 
de bâtonnets dont l’aspect rappelle un bacille tuberculeux, mais un 
peu plus court et plus trapu et avec tendance à se disposer en amas. 
Il présente les mêmes réactions colorantes que le bacille de Koch. 

Il se retrouve en abondance dans les matières diarrhéiques et le 
mucus recouvrant la muqueuse intestinale altérée. 

La maladie se transmet par la voie digestive. Les pâturages, les 
aliments et boissons souillés par les excréments des malades sont à 
incriminer. 
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L'incubation est très longue. La maladie est vraisemblablement 
contractée par le veau, mais n apparaît qu’à l’âge adulte, avec le con- 
cours de conditions prédisposantes (gestations multiples, lactations 
prolongées). Elle n’est pas transmissible au cobaye, au lapin, à la 
poule et au pigeon. 


Lésions. — Altérations localisées à l'intestin (grèle surtout) et 
aux ganglions mésentériques. 

La paroi intestinale est peu ou pas congestionnée, mais elle est 
fortement épaissie et repliée sur elle-même. À l'ouverture de l’intes- 
tin, on constate que la muqueuse est disposée en de nombreux plis 
rappelant les circonvolutions du cerveau. 


Pronostic. — Défavorable. L'insuffisance de l'appétit et la per- 
sistance de la diarrhée conduisent rapidement le malade à la mort 
par inanition. La diarrhée peut être traitée et même temporairement 
arrêtée, mais cette intervention purement palhative ne guérit pas 
l’altération de la muqueuse. 


Diagnostic. — Le diagnostic clinique est difficile, car la diarrhée 
seule est une manifestation banale qui ne suffit pas pour conclure. 

L'examen des matières diarrhéiques ou de frottis de raclage (par 
fouiller rectal) de la muqueuse altérée permettent de poser un dia- 
onostic bactériologique. 

Les animaux atteints ne donnent pas une réaction positive à la 
tuberculine sauf à la tuberculine aviaire, mais bien à la « paratuber- 
culine » ou Johnine. Cette méthode permet de dépister les infections 
à leur début: Les cultures du bacille Sont très difficiles: 


Traitement. — Pas de médication spécifique. Les mélanges sui- 
vants ont été conseillés. 
NADATAMNORT nan eine 4 gr. 
HUE COMME RSR RC Re ee 42 gr. 5 
Essence de térébenthine ............... 14 gr. 2 
SRE ER LE ER OIL litre: 


Mélange à administrer tous les jours durant deux périodes de 
quinze jours, séparées par un repos d'une semaine. 


SUSEALES ON LOT nn nets Poe l partie. 
Acide sulfurique au 1/106...:::.2:.. 1 partie. 
À ER Re Re Se LR 3 parties. 


Administrer de ce mélange 30 grammes par jour dans un demi- 
litre d’eau, pendant sept semaines. (Mac Fadyean). 


Immunisation. — Vallée et Rinjard ont préconisé un procédé 
de vaccination du veau, comparable à la méthode du B. €. G. pour 
la tuberculose, qui protège les inoculés des atteintes de la maladie 
(prémunition). 


ae 


AVORTEMENT EPIZOOTIQUE DES BOVIDES. 


Besmettelijk verwerpen. 


Synonymie. — Maladie de Bang; Epizootie abortive; Infection 
abortive; Bang's disease; (langue indigène : Kusulula). 


Aire géographique. — Dans tous les pays d'élevage. 

Cette maladie très contagieuse, connue depuis toute antiquité, est 
signalée dans la Bible; elle existe en proportion plus ou moins grande 
dans tous les pays, exerçant des dégâts d'importance variable, mais 
qui peuvent, dans les cas les plus graves, entraîner la ruine d'un 
élevage. On la considère en Angleterre comme la seconde en gravité 
après la tuberculose. 

Cette maladie est répandue en Europe, Asie, Australie, Afrique 
et Amérique. Elle règne aussi en Belgique, où elle cause chaque 
année des pertes importantes. 

Au Congo belge, l’avortement épizootique existe. La maladie 
est fort commune en Rhodésie et en Afrique du Sud, c’est-à-dire 
dans les élevages où les éleveurs belges ont acheté du bétail reproduc- 
teur. Desfoyers ont été identifiés par le Service Vétérinaire de la 
Colonie dans la Province Orientale, au Bas-Congo, et surtout au 
Katanga. L'’affection sévit au Tanganyika Territory et au Kenya. 

Sous l’effet de cette maladie, les femelles pleines avortent à des 
stades plus ou moins avancés de la gestation. L'exploitation conta- 
minée peut subir des pertes atteignant 75 pour cent des veaux 
attendus. De plus, elle souffre des conséquences de ces avortements : 
stérilité définitive de certaines vaches; rétention de l’arrière-faix; di- 
minution de la production laitière; manque de vigueur des veaux nés 
à terme; troubles dans le développement du troupeau, la sélection 
et les croisements. 

L’avortement épizootique, bien qu'il ne cause guère de mortalité 
dans le bétail, est extrêmement nuisible par son caractère particuliè- 
rement dommageable d’être fort contagieux et de se maintenir pendant 
plusieurs années dans les étables et troupeaux qu'il attaque. Les pro- 
grès de la médecine vétérinaire moderne permettent toutefois, depuis 
quelques années, de le combattre plus efficacement. 


L'avortement épizootique en Rhodésie (1). — D'après les 
enquêtes exécutées en Rhodésie par les Services vétérinaires, l’avor- 
tement existe, depuis un temps immémorial, dans les troupeaux des 
indigènes, sans avoir cependant empêché la reconstitution rapide 
des effectifs après les ravages causés successivement par la pleuro- 
pneumonie contagieuse (1850), la peste bovine (1896) et l'East Coast 
Fever. (1901 ). 

Name History, Control and Treatment of Infective Abortion of Cattle in 


Southern Rhodesia, par L. E. Bevan, directeur des recherches vétérinaires. (The 
Rhod. Agric. Journal, octobre 1922.) 
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En 1906, il se produisit dans la banlieue de Salisbury, parmi 
les troupeaux de vaches laitières, un grand nombre d’avortements dont 
l’origine infectieuse ne faisait pas de doute. Deux ans plus tard, qua- 
rante-cinq vaches suitées, achetées à Bulawayo et introduites dans 
une ferme du district de Marendellas, furent contaminées, probable- 
ment par un taureau acheté à Salisbury; trente de ces vaches avor- 
tèrent en 1909; la nature exacte de la maladie ne fut pas déterminée. 


Enfin, en novembre 1913, un troupeau de bétail arrêté sur le 
Zambèze présenta plusieurs cas d’avortement, et l’on eut recours pour 
la première fois à la réaction d’agglutination pour établir le diagnostic : 
quatre de ces animaux furent reconnus infectés par le bacille de Bang. 
L'essai fut répété avec trois virus d’origine différente (Londres, Nai- 
robi et Pretoria) : les réactions furent identiques, ce qui prouve que 
l'avortement infectieux est causé par le même microbe en Angleterre, 
en Afrique Orientale et en Afrique du Sud; de nombreuses études ont 
démontré que la situation est identique en Australie, aux Etats-Unis, 
en Argentine, dans tous les pays d'Europe, etc.: le Bacille de Bang 
est partout la cause des avortements. 


Symptômes. — Les femelles se présentent comme si elles allaient 
vêler normalement mais avortent fréquemment. L’expulsion préma- 
turée du jeune être (avortement) se fait aux différents stades de la 
gestation. 


Au début de la gestation, le fœtus est expulsé avec ses membranes 
intactes, et l'avortement peut passer complètement inaperçu des 
gardiens. 

L’avorton peut être de tout âge, mais il a généralement plus 
de six mois et rarement moins de quatre mois. Il n’est pas rare de 
voir des avortons complètement formés, recouverts de poils, arrivés 
donc presqu'’au terme de la gestation. Dans ce cas, l’avortement s’an- 
nonce par les signes ordinaires de la parturition (gonflement du pis, 
turgescence des organes génitaux). Parfois, il est précédé d'un écou- 
lement sans odeur, qui devient purulent par la suite et peut persister 
pendant plusieurs semaines. Ce symptôme (avortement) peut faire 
défaut vu que des bêtes infectées peuvent donner à terme un veau 
vivant. 


Agent pathogène et infection. — Le bacille de Bang et Stribolt 
(Brucella abortus) vit et se développe dans les membranes fœtales et 
l'utérus des femelles gravides et dans l'organisme du fœtus. Chez les 
femelles non fécondées, il colonise dans la glande mammaire en atten- 
dant la gestation pour envahir le placenta. 

Dans le milieu extérieur, le bacille peut résister longtemps dans 
les membranes fœtales; sa destruction est activée par l’action du soleil. 
Brucella abortus est détruit en deux heures à la température de 55°. 
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L'infection s'opère par voie indirecte. Les intermédiaires sont les 
litières, les pâturages, les aliments ou l’eau, souillés par des produits 
virulents. La voie normale de la contagion est principalement le tube 
digestif; la contamination sexuelle (copulation) par le taureau est 
res rare: 


Lésions. — Consistent en des altérations des enveloppes fœtales 
et du fœtus. Les eaux fæœtales peuvent être troubles. 


Pronostic. — Pronostic économique excessivement grave. Le 
traitement judicieux, tel que décrit plus loin, est long et peut deman- 
der des années. Il serait difficile de chiffrer exactement l'importance 
des pertes que cette maladie cause à l'élevage (perte du veau, perte 
du lait, diminution de la valeur marchande des mères, dépenses 
occasionnées par les triages et les traitements, etc.). 


Diagnostic. — À. Diagnostic clinique. L'examen des membranes 
fœtales et du fœtus ne fournit que des présomptions. Tout avorte- 
ment que l’on ne peut rattacher à une cause déterminée doit faire 
penser à l'avortement épizootique. 

B. Diagnostic microscopique. — Permet la mise en évidence du 
bacille dans les produits pathologiques (exsudat utérin, membranes 
fœtales, fœtus, surtout contenu de la caillette) et cultures artificielles. 

C. Epreuve Ssérologique. — La recherche des anticorps spéci- 
fiques se fait par la réaction de l’agglutination (1). 

Le sérum d’un animal infecté par le bacille de Bang, dilué à 
1 pour cent et mis en présence d'une suspension de bacilles de Bang, 
provoque la formation de petits amas dans le tube à réaction qui a 
servi à l'expérience. Les germes sont « agglutinés ». Le sérum d’un 
animal non infecté par ce bacille, placé dans les mêmes conditions, ne 
présente pas cette réaction: il n’y a pas d’agglutination. 

En pratique, les premiers résultats sont dits positifs, les seconds 
sont négatifs. 

Chez les vaches saines, le taux de l’agglutination varie de 1 pour 
22 à 1 pour 32, quelquefois il atteint 1 pour 64. Le sérum des vaches 
infectées, sauf quelques rares exceptions, agglutine à un taux qui 
varie entre { pour 120 et 1 pour 16.000. 

En raison du petit nombre des résultats douteux, le séro-diagnos- 
tic par l’agglutination peut être considéré comme une épreuve de 


réelle valeur pour la recherche de l’avortement épizootique. 





(1) Toute bactérie pathogène pénétrant dans l'organisme fonctionne comme 
‘ antigène, c’est-à-dire provoque cet organisme à la formation de substances réaction- 
nelles appelées anticorps dont le caractère essentiel est la spécificité (capacité de 
ne réagir qu'avec l’antigène correspondant.\ Ces anticorps apparaissent en abon- 
dance dans le sérum sanguin des sujets infectés et portent des noms différents 
d’après leurs effets sur les bactéries homologues. Au nombre de ces anticorps figu- 
rent les agglutinines qui ont pour effet d’agglomérer les bactéries en grumeaux. 

C'est sur ces constatations qu'est basée l’épreuve sérologique dont ii est 
souvent question dans le texte, 
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Les prélèvements de sang pour le séro-diagnostic se font géné- 
ralement en brousse ou dans les étables à contrôler. (Voir métnode 
de prélèvement du sang, chap. I.) 

Les échantillons de sang sont étiquetés d’une manière précise, 
de façon à retrouver sûrement les animaux qui les ont fournis, et 
sont expédiés par la voie la plus rapide vers le laboratoire chargé de 


faire la réaction. | 

« Le docteur-vétérinaire Merckx, de la Société d’'Elevage et de Cultures au 
Congo Belge, à mis au point une méthode très simple qui n’exige aucun 
matériel spécial. Merckx emploie un tube ordinaire d’agglutination dans lequel 
est versé l’antigène. Une goutte de sang est prélevée à l'oreille et mélangée à 
l’antigène. Merckx a utilisé des milliers de fois avec plein succès cette méthode 
sérologique (1). 


Prophylaxie. — Les méthodes de prophylaxie dominent tout le 
travail à réaliser dans la lutte contre l’avortement épizootique. Il 
faut : 

1° Protéger les animaux sains et détruire les sources d'infection ; 

2° Dépister les malades et les isoler (ou les abattre) ; 

3 Nacciner. 

La source de la contagion est l'animal infecté. Il est indispensable 
de détruire complètement, et de préférence par le feu, les avortons, 
l’arrière-faix et les écoulements. L'intervention d’un vétérinaire est 

écessaire pour le contrôle et l'exécution des différentes mesures 
à adopter et résumées ci-après. 

Les bêtes ayant avorté seront isolées et soignées par un per- 
sonnel spécial, car la maladie peut se transmettre par voie indirecte 
(instruments, vêtements, mains du personnel, etc.). Elles seront 
lavées avec des solutions antiseptiques faibles sans jamais utiliser 
des solutions concentrées chez les femelles pleines (efforts expul- 
sifs). La queue et les membres postérieurs seront maintenus propres 
et exempts de débris d'arrière-faix (2). 

La vache ne sera présentée au taureau que six semaines après 
la fin de tout écoulement. 

Le dépistage des malades se fait par l'épreuve sérologique. 

Pour faire œuvre utile, le propriétaire qui accepte d'appliquer 
l’épreuve sérologique à son bétail doit être décidé à accomplir un 
travail méthodique, organisé avec une certaine discipline et à faire 
subir à chaque animal au moins trois épreuves parce que: 

l° Les animaux infectés récemment ne réagiront pas positive- 
ment à la première épreuve. 

2° Certains animaux peuvent encore prendre la maladie dans les 
pâtures après la première et la deuxième épreuve. 

3° Les réactions douteuses doivent être renouvelées jusqu'à obte- 
nir une réaction nette. 

(1) Congrès International d'Agriculture Tropicale, juillet 1930. Note sur l’Avor- 
tement Epizootique au Katanga, par les docteurs vétérinaires Leynen et Carlier. 

(2) Wedeman préconise l'emploi du Caporit, antiseptique puissant et désodo- 


risant et utilise pour le lavage des organes génitaux externes une solution de 0.5 à 
d'A Dre 


re 


Après avoir soumis à cette épreuve tous les animaux du troupeau 
et avoir tenu note des résultats, il faut adopter un des procédés d'éra- 
dication qui suivent. 


À. Elimination de tous les animaux qui donnent une réaction 
positive. 

L'élimination méthodique des réagissants, entraîne comme consé- 
quence la suppression des sources d'infection et a un effet heureux 
dans le rendement du troupeau en éliminant les vaches stériles et en 
diminuant la proportion des affections génitales secondaires. Tout 
animal nouveau ne sera introduit qu après avoir donné deux fois un 
résultat négatif à l'épreuve sérologique. 

Cette méthode est la plus catégorique. Les épreuves sont répé- 
tées tous les mois jusqu à ce qu'il y ait plus de réagissants positifs. 
Ce procédé est très coûteux si le cheptel est fort infecté. L’abatage 
immédiat des animaux malades n'est souvent pas économiquement 
possible, car c est un sacrifice auquel tous les fermiers ne peuvent pas 
consentir et, de plus, il entraîne, pour un certain temps du moins, 
l’arrêt complet de toute activité. 


B. Constitution de deux troupeaux : 

a) Un troupeau infecté formé par les réagissants et tenu à l'écart. 

b) Un troupeau sain. 

Ce système n'est à conseiller que lorsqu'il est possible d’exclure 
tout contact entre ces deux troupeaux. 


Les animaux du troupeau sain sont examinés à intervalles régu- 
liers et si des réagissants se rencontrent encore, ils sont immédiate- 
ment transférés dans le troupeau infecté. 


Comme les veaux issus de mères infectées ne retiennent pas l'in- 
fection, ils peuvent, lorsqu'ils sont sevrés, passer dans le troupeau 
sain. 

Le troupeau infecté doit ainsi forcément diminuer d'importance 
et, à la fin, l'éleveur ne possèdera plus que des animaux non conta- 
minés. 

Ce procédé est évidemment très lent et n’est pas toujours appli- 
cable, car souvent la superficie des pâtures et les installations ne sont 
pas suffisamment étendues ou ne se prêtent pas aux isolements requis. 
La composition des troupeaux au point de vue zootechnique ne permet 
pas toujours ces changements et mutations continuelles. 


C. Méthode des vaccinations. — De tout temps, on s’est attaché 
à créer un état d'immunité artificielle. On s’est adressé pour atteindre 
ce but, soit aux extraits bactériens, soit aux cultures vivantes de Br. 
AbOrtus Soit aux cultures tuées. 

Les cultures sont tuées par la chaleur, ou par des agents chi- 
miques (chloroforme, toluol, formol). 

Les vaccins tués (cultures ou extraits) augmentent légèrement la 
résistance des sujets vis-à-vis de l'infection mais ne confèrent pas une 
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immunité suffisante pour permettre à l’animal d'atteindre sans en- 
combre la période de la parturition. 

En présence de cet échec, il faut avoir recours aux vaccins com- 
posés de cultures vivantes, les vaccins vivants, ce qui est du ressort des 
laboratoires. 

Pour les préparer, on laisse développer les cultures spécifiques, 
dans les conditions artificielles les plus favorables, sans rien tenter 
pour les atténuer ou les modifier. 

Le vaccin est injecté sous-cutanément en forte quantité. 

On peut avancer que cette inoculation équivaut à une tentative 
d'infection, mais la particularité de la méthode est de choisir la période 
à laquelle cette inoculation sera effectuée. 

En effet, la vaccination ne peut jamais se faire sur des animaux en 
gestation, et il faut attendre au moins deux mois, entre la date de cette 
inoculation et celle de la présentation des femelles au taureau. 

Nous savons, d’autre part, que Br. abortus ne se multiplie abon- 
damment que dans l’utérus des femelles gravides et que faute de ren- 
contrer ces conditions il s’installera dans la glande mammaire où il se 
développera beaucoup moins bien. Chez la génisse vierge, l'infection 
s'établit avec difficulté. 

Dans la majorité des cas, après vaccination, les génisses et les 
vaches vides se seront débarrassées de l'infection avant la fin de la 
période de deux mois imposée avant la mise en service des femelles. 

De nombreux exemples renforcent l’opinion que très souvent 
l'emploi du vaccin de cultures vivantes a réduit le nombre des avor- 
tements à de faibles proportions d’abord, puis a permis de se débar- 
rasser totalement de la maladie. 

L'emploi des « vaccins vivants » ne représente pas une méthode 
idéale ; mais, en présence des pertes énormes que l’avortement épi- 
zootique cause à l’agriculture, cette méthode est justifiable en atten- 
dant que l’on trouve mieux ou que l’on prouve qu’elle est réellement 
nuisible. 

Elle doit être employée suivant des directives précises et sous un 
contrôle compétent. 

En Belgique, la méthode donne de bons résultats dans 80 p.c. 
des cas. La délivrance du vaccin est subordonnée à la présence con- 
trôlée de Brucella abortus dans l'exploitation. 

Au Congo Belge, sous le contrôle de praticiens vétérinaires, la 
vaccination a donné de très bons résultats en plusieurs endroits et 
notamment dans les élevages du Bas-Congo (Matéba) où la maladie 
a disparu pour ne plus reparaître et dans certains élevages du Lomami. 
Dans l’emploi de ces vaccins, il faut suivre scrupuleusement les instruc- 
tions données par le laboratoire. 


Arguments contre l'emploi du vaccin vivant. — L'’utilité de l’em- 
ploi des vaccins vivants a souvent été contestée et certains auteurs 
avancent même que ces vaccins ne devraient jamais être employés. 
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Trois objections sont généralement mises en avant par les détrac- 
teurs. Elles sont facilement réfutables. 

1° L'emploi du vaccin vivant produirait la stérilité ; 

2° I] faciliterait l'extension de la maladie; 

3° Il augmenterait les risques d'infections humaines (fièvre ondu- 
lante). 

En ce qui concerne la stérilité, rien n’est prouvé et la vaccination 
n'en sera pas plus responsable que l'avortement lui-même, ou les 
avortements répétés chez la même femelle. 

La vaccination pourrait faciliter l'extension de la maladie si on 
la pratiquait dans des élevages ou l'avortement n'existe pas. Il ne 
faut pas oublier que l'animal vacciné est un animal atteint ou un 
animal que l’on ne peut soustraire à l'infection, et qui tôt ou tard 
sera atteint. Une vache qui avorte répand et dissémine sans doute plus 
de bacilles de Bang que l'on en utilise pour vacciner une centaine 
de vaches. 

Quant au 3°, un troupeau vacciné ne présente pas plus de risques 
pour le personnel qui le soigne qu'un troupeau infecté. 

Un accroissement de danger pour l’homme ne résulte donc pas de 
l’utilisation des vaccinations. 

L'infection du pis n'est pas toujours la conséquence de l’inocu- 
lation vaccinale, tandis qu'il est très probable que les animaux natu- 
rellement infectés arriveront tôt ou tard à la colonisation mammaire 
des bacilles, avec toutes ses conséquences. 

En résumé, faute de posséder un meilleur procédé d'’interven- 
tion, on ne peut se passer actuellement dans la prophylaxie de l’avor- 
tement épizootique des vaccinations par les cultures vivantes lorsque 
l’on se trouve en présence de troupeaux fortement infectés. 


Schéma des mesures prophylactiques à prendre dans un élevage infecté. 


Classement des animaux d'anrès le résultat de l’épreuve sérologique. 








Sujets vides. Sujets en gestation 
Séroagglutinatioh. | Séroagglutination. 
En — EE 
Positive Négative Positive Nécative 
ne = Sie = 
Group2 I Group2 II Groupe TI Groupe IV 
Une inoculation Deux inoculations Tenir les animaux 
avec avec vaccin vi- de ce groupe ri- 
vaccin vivant. vant à 15 jours goureusemt iso- 
d'intervalle. lés des animaux 
des groupes I, 
Att:ndre deux mois après l’'inoculation ID TT. 
pour présenter au taureau. 
Attendre la fin de la gestation, 





puis: 
traiter comme traiter comme 
le groupe I. le group: II. 
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Par une ou deux inoculations infectantes, on obtient, en quelques 
semaines, une situation qui aurait mis plusieurs années à s’établir. 


Traitement. — 11 n'y a pas de traitement clinique capable d’ex- 
tirper la maladie des troupeaux. On a recommandé les injections 
sous-cutanées d’acide phénique, le bleu de méthylène, etc. Ces mé- 
thodes furent successivement abandonnées (1). 


VAGINITE GRANULEUSE CONTAGIEUSE. 


Korrelachtige schede-ontsteking. 


Synonymie. — Contagious granular vaginitis of cows; Infectious 
vaginal catarrh. | 


Aire géographique. — Europe, Afrique, Indes, Amérique; fré- 
quente en Rhodésie ; a été signalée au Congo Belge. 


Symptômes. — Les symptômes sont, au début, si légers que l’at- 
tention de l'éleveur nest pas attirée, si ce n'est par le fait que les 
vaches ne sont plus normalement fécondées. La vache manifeste du 
prurit-et cherche à.se frotter contre les murs: la-quete-estrelevéeet 
agitée. Les symptômes locaux sont de nature inflammatoire, accom- 
pagnés d'écoulement plus ou moins abondant. La muqueuse vagi- 
nale est rouge et parsemée de nodules miliaires (dimensions d’un 
grain de mil). Les mictions sont fréquentes et douloureuses. La mala- 
die dure de six semaines à trois mois, comprenant une phase aigué et 
une phase chronique successives. La guérison est souvent incom- 
plète (récidive à l’occasion des chaleurs). 

Chez le taureau, l'écoulement génital est à peine perceptible. 


Agent pathogène et infection. — La maladie est causée par un 
court streptocoque (Ostertag et Hecker). 

L'’infection se transmet le plus souvent indirectement par voie 
vaginale et l'intermédiaire essentiel est le taureau, contaminé par la 
saillie de vaches infectées. L’infection peut être éventuellement directe 
quand le taureau lui-même est infecté. 


Lésions. — Se confondent avec les symptômes. 


Pronostic. — Affection peu grave lorsque local sée au vagin, 
mais assez tenace. Les complications de stérilité et même d'’avorte- 
ment qu’on lui a imputées résultent vraisemblablement d’une extension 
de la maladie à la matrice ou de la coexistence de l’avortement épizoo- 
tique. 


(1) Les bons résultats obtenus par l'emploi de la Trypaflavine dans le traite- 
ment de la fièvre ondulante chez l’homme ont amené plusieurs auteurs à injecter 
ce médicament contre Brucella atortus et Br. suis. 
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Diagnostic. — Aisé par examen de la muqueuse vaginale dans 
ses parties voisines du clitoris. Les granulations rouges et nettement 
visibles au début (forme aiguë) pâlissent et se détachent moins bien 
dans la phase chronique. 


Prophylaxie. Isolement des malades. Désinfection. Interdire 
l’accouplement ou réserver un taureau pour servir le troupeau infecté. 





Traitement. — Applications locales et durables d’antiseptiques. 
Les solutions aqueuses sont moins efficaces vu leur contact insuffi- 
sant. On doit leur préférer les ovules, les pommades ou des badi- 
geonnages répétés sur les parties altérées. 

On a recommandé: Ichtargan en injection vaginale à Î{ pour 
1000 ; la glycérine et la teinture d’iode à parties égales; solution d’acide 
lactique à 2 p. c. (Osterlag). 

Le « Bissulin », composé de mercure et d’iode, sous forme de 
pessaire, a donné de bons résultats, L’ « Entozon » (antiseptique qui 
possède une action spécifique sur les streptocoques des bovidés) est 
indiqué et s emploie en solutions de 1 pour 1000 à 1 pour 5000, sui- 
vant l'importance des secrétions vaginales. 


Dans les cas chroniques, cautérisation large de la muqueuse à 
l’aide du crayon de nitrate d'argent. 


Lawrence, directeur de laboratoire de recherches en Rhodésie du 
Sud, recommande l'application de « Vaginaline », poudre à insuffler 
sur les lésions bien nettoyées et préalablement lavées avec une solu- 
tion alcaline. Ce traitement aurait donné de bons résultats en Afrique 
du Sud et dans la Colonie du Kenya. 


DIARRHÉE DES VEAUX NOUVEAU-NÉS. 


Buikloop der Kkalveren. 


Synonymie. — White Scour in Calves. 
Aire géographique. — En Europe et dans les régions tropicales. 


Symptômes. — Le veau ne tête plus, est déprimé et reste cou- 
ché. La température monte au-dessus de 41°, le poil est hérissé. 
Une diarrhée très liquide, fétide, de couleur jaune paille ou blanche 
et parfois striée de sang, apparaît. Le ventre est sensible, l’anus 
renversé. La faiblesse s’accentue; l’animal s’anémie, maigrit, tombe 
dans le coma et meurt. 

L'évolution dure de trente à soixante heures, rarement trois 
jours, et se termine généralement par la mort. La guérison est pos- 
sible, mais souvent incomplète (tuméfactions articulaires, pneumo- 
nies). 


— 282 — 


Certains auteurs décrivent une forme de la maladie chez les 
veaux plus âgés, caractérisée par de l’entérite hémorragique ou des 
symptômes pulmonaires. Dans ce cas, les symptômes et les lésions 
de l'appareil digestif ne sont pas si nettement marqués. 


Agent pathogène et infection. — Cette forme de diarrhée exclut 
celle qui résulte de l’absorption de substances irritantes ou de fautes 
commises dans le rationnement des animaux. 


« 


Elle est due au Colibacille (ou à une bactérie très voisine), 
germe très répandu dans les milieux extérieurs et hôte normal de 
l'intestin, isolé par Escherich en 1885. 


Les veaux nouveau-nés sont très sensibles. Ils naissent déjà conta- 
minés, ou s’infectent dans les vingt-quatre à quarante-huit heures 
après la naissance. L’infection s’opère alors à l'occasion des tétées ou 
en léchant les murs ou tout autre objet contaminé se trouvant dans 
l’étable. 


Lésions. — La muqueuse intestinale est congestionnée, parsemée 
d’ecchymoses et de plages desquamées. Le colon renferme une ma- 
tière visqueuse grisâtre, mélangée de petits grains jaunâtres. Le rec- 
tum est épaissi, enflammé jusqu’à l’anus. Les ganglions mésenté- 
riques sont tuméfiés et hémorragiques. 


Pronostic. — Très grave. Mortalité élevée (90:à-97 p.c.ï."Æes 
veaux qui échappent à la mort subissent un arrêt où un retard dans la 
croissance et restent longtemps des convalescents faibles et maladifs. 


Diagnostic. Ne présente aucune difficulté. 


Prophylaxie. — Tenir les veaux à l'abri de l'infection (soins 
hygiéniques appliqués au veau, aux organes génitaux et au pis des 
mères). Désinfection et propreté des étables et du matériel. Le cor- 
don ombilical du veau sera ligaturé et trempé dans un bol contenant 
de la teinture d’iode (opération à répéter quatre jours consécutifs.) 


Le sérum d'animaux immunisés confère une immunité passive 
suffisante pour protéger temporairement. On trouve dans le commerce 


des vaccins réalisés à l’aide de cultures de Bacterium coli com- 
mune (1). 


Traitement. — Le plus souvent, il est inopérant. Cependant, on 
cherche à combattre la diarrhée, par des purgatifs doux (crème de 
tartre, rhubarbe, sulfate de soude) ou des spécialités (Pulbite, Aluno- 


(1) La plupart des laboratoires préparent des vaccins polyvalents. Lorsque c’est 
possible il faut donner la préférence à un auto-vaccin. L’Aggrécoline et le nom 
donné par les Laboratoires de Hoechts au sérum obtenu en immunisant des che- 
vaux. Parke, Davis et Co l’appellent « anti-white scour serum (bovine) ». 
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zal, Rhodavita) à base de sous-nitrate de bismuth et d’ant septiques 
ou contenant de la vitamine D. 

Quand les symptômes s’atténuent, on peut donner de la teinture 
d’opium, à la dose de 2 à 3 gr. par jour, en plusieurs fois. 

On recommande aussi l’administration d’Ergostérol irradié (1) 
qui agit à doses infinitésimales (25 à 30 gouttes). 

On trouve, dans le commerce, des préparations sous forme solide 
ou sous forme huileuse (Vigantol), qu il faut donner, mélangées à du 
lait, au veau ou même à la mère dans les derniers jours de la gestation. 


NÉCROBACILLOSES. 


Le bacille de la nécrose (Bacterium Necrophorum Lôfiler 1884), 
saprophyte banal des milieux extérieurs et du tube digestif, devient 
pathogène avec le concours de circonstances prédisposantes locales 
(traumatismes, etc.) ou générales (faiblesse, maladies, mauvaise 
hygiène). 

Anaérobie, se présentant sous forme de fins bâtonnets se trans- 
formant souvent en longs filaments, il a la propriété de déterminer la 
nécrose des tissus et de causer, chez les animaux domestiques, des ma- 
ladies graves parmi lesquelles nous examinerons: la diphtérie des 
veaux; le mal de pied contagieux du bétail; la vaginite nécrosante 
ou vaginite diphtéroïide des vaches. 


DIPHTERIE DES VEAUX. 
Kalver diphterie. 


Synonymie. — Stomatite ulcéreuse des veaux; calf diphteria. 
Aire géographique. — Mondiale. 


Symptômes. — Les veaux atteints sont tristes, cessent de téter, 
salivent abondamment et présentent de la difficulté à déglutir. Il y a 
de la fièvre. Un gonflement douloureux apparaît à l’une des joues. 
L'examen de la cavité buccale montre la langue gonflée, parsemée de 
petites taches grises ou jaunes, qui se remarquent aussi sur les gen- 


cives et la face interne des joues. 

Ces taches ne sont qu'un dépôt d’une matière grisâtre ou jaunâtre 
qui s’enlève facilement. Plus tard, la muqueuse nasale peut être entre- 
prise. Il y a alors jetage et difficulté respiratoire. 


(1) On reconnaît à l’ergostérol irradié des propriétés antiinfectieuses (Vita- 
mine A) et antirachitiques (Vitamine D). La dose pour les veaux est de 12,000 à 
15,000 unités rats journellement (Rossi P.). 
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La toux indique que les lésions s'étendent aux bronches et aux 
poumons; la diarrhée annonce l’envahissement du tube digestif (esto- 
mac, intestin; nécrose caséeuse du tube digestif des veaux). 


Lésions. — Varient suivant les organes atteints. Les bacilles sont 
nombreux dans les lésions jeunes et deviennent rares dans les lésions 
anciennes. 


Pronostic. — La maladie peut être combattue tout au début. Après 
envahissement de la muqueuse buccale, la mort peut survenir en quel- 
ques jours. | 


Diagnostic. — Examen microscopique des parties nécrosées. 
Faire de préférence les prélèvements sur des lésions jeunes et à la 
périphérie des ulcères. 


Prophylaxie. — Arrêter l'extension de la maladie en isolant les 
veaux malades et en désinfectant les étables et les objets ayant été en 
contact avec des malades. 


Traitement. — L'intervention médicale doit se borner à enlever 
le tissu nécrosé et à toucher les plaies avec une solution de permanga- 
nate de potasse (1 pour mille). 


MAL DE PIED CONTAGIEUX DU BETAIL. 
En flamand : Rotkreupel. 


Synonymie. — Panaris interdigité; Foul in the foot. 


Symptômes. — Le bacille de la nécrose s’installe dans les tissus interdigités 
et y produit de l’inflammation. Si l’on n'intervient pas rapidement, la boiterie, la 
douleur et la perte de condition conduisent rapidement l’animal à la mort. 


Träilement. — Consiste en des bains chauds du membre malade pour faci- 
liter l'enlèvement de la corne altérée et des tissus mortifiés. On applique ensuite 
des antiseptiques. Le bacille de la nécrose étant un anaérobie, il faut, pour con- 
trarier son développement, faciliter la pénétration de l'air dans toutes les 
parties des lésions. 


NAVEL ILL. 


Maladie du cordon ombilical. 


Synonymie. — Joint Ill — Snecific Polyarthritis. 

Le bacille de la nécrose envahit l'organisme par le cordon ombilical non 
cicatrisé, et s’installe en différentes parties du corps et spécialement aux arti- 
culations 


Lésions. — Tumeurs noduleuses dans le foie et parfois dans le poumon. Ces 
nodules sont bien délimités, de consistance ferme, et peuvent avoir la grosseur 
d’une noix. On peut les confondre avec des tumeurs néoplasiques ou des lésions 
tuberculeuses. Les lésions articulaires entraînent des déformations et des boi- 
teries. 


Diagnostic. — Recherche microscopique du bacille de la nécrose. 
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VAGINITE NECROSANTE. 
Diphteritische Schede-ontsteking. 


La vaginite nécrosante s'observe surtout chez les vaches fraîche- 
ment vêlées. 


Symptômes. — On constate des ilôts nécrosés de la muqueuse 
vaginale quelques jours après le vêlage. La perte de substance laisse 
apparaître des ulcères. De la vulve tuméfiée s'écoule une sérosité 
purulente, verdâtre ou brunâtre. L'animal fait de fréquents efforts 
expulsifs. Les mictions sont répétées et douloureuses. 


Infection. — L'accouchement est la cause prédisposante. L'’inrec- 
tion s'installe à la faveur des plaies ou traumatismes consécutifs à la 
parturition et peut éventuellement se propager par contagion. 

Par voisinage, les lésions peuvent s'étendre et gagner la matrice et 
les organes urinaires. 


Pronostic. — Peu grave si l'affection est limitée au vagin, mais 
l'extension à la matrice détermine une métrite purulente mortelle. 


Prophylaxie. — Hygiène et propreté dans les manipulations 
accompagnant le vêlage. Au premier cas observé, isoler et traiter 
les malades : désinfecter les locaux. 


Traitement. — Injection et tamponnement du vagin avec une solu- 
tion de permanganate de potasse. 


ACTINOMYCOSE. 


Straalschimmelziekte. 


Synonymie. — Actinomycosis, Lumpy jaw. 
Aire géographique. — Europe, Amérique, Afrique. 
Symptômes. — Formation de tumeurs dures et peu sensibles qui 


grandissent, puis se ramollissent et laissent écouler un pus épais 
(abcédation). Elles sont le plus souvent localisées aux os de la face 
et spécialement aux maxillaires. 


Agent pathogène et infection. — D'après les travaux récents de 
Magnusson, confirmés par d’autres expérimentateurs, l’actinomycose 
du bœuf est due surtout à un anaérobie (Sifreptothrix Israëli) qui se 
localise de préférence aux os. 
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L'os malade se boursouffle, se ramollit et s'ouvre à la peau en 
un ou plusieurs trajets fistuleux d'où s'écoule du pus chargé de grains 
jaunâtres et durs (grains d'actinomycètes). | 

Streptothrix Israëli est très résistant dans le milieu extérieur 
et peu sensible à l’action du soleil et à la dessiccation. 

Les germes sont filamenteux et s'agglomèrent pour constituer le 
grain d'actinomycète dans lequel on distingue une zone centrale où 
les éléments sont enchevêtrés et une zone périphérique où ils se pré- 
sentent sous forme de massues. 

L'infection est encore peu connue. On admet qu'elle se fait à la 
faveur d’une plaie gingivale, soit préexistante, soit infligée par des 
corps piquants (éruption des dents, épillets contaminés). A la suite 
de ces circonstances, le germe commence immédiatement à se déve- 
lopper. | 

La contagion directe est douteuse. L'’incubation n’est pas déter- 
minée de façon précise. 


Lésions. — Varient suivant les dimensions et les complications 
fistuleuses des tumeurs. Le tissu osseux est raréfñé, creusé de cavités et 
de fistules remplies d'un pus sanieux contenant les granulations jau- 
nâtres. 


Pronostic. — Grave si les lésions gênent la préhension ou la 
mastication des aliments (mort par inanition). 


Diagnostic. — Basé sur l'examen microscopique des grains conte- 
nus dans le pus spécifique et sur les cultures. 


Prophylaxie. — Isoler les malades. 


Traitement spécifique. — L'iodure de potassium, 8 à 12 gr. 
par jour pendant quinze jours. Suspendre le traitement lorsque les 
phénomènes d’iodisme (larmoiement, salivation, éruptions cutanées) 
apparaissent. 


Traitement chirurgical. — Est opérant au début. Enlever les tu- 
meurs, débrider les fistules. Il faut, dans ce cas, faire appel à un vété- 
rinaire. 

Le chlorure d’antimoine, appliqué à l’aide de tampons de coton, 
dans les cavités d’abcès et dans les fistules, jouirait d’une certaine 
spécificité. 

Journé substitue, à l’iodure de potassium, le lipiodol, huile végé- 
tale iodée : 

1° Contre l’actinomycose du tissu osseux : a) applications locales 
de teinture d’iode ; b) provoquer l’hyperhémie par une friction révul- 
sive à la partie extérieure de la tumeur ; c) 20 cc. de lipiodol en injec- 
tion intraveineuse et la même quantité en injection intramusculaire. 

2° Contre l’actinomycose des tissus mous (qui est généralement 
l’actinobacillose) : a) Injection intraveineuse de 20 cc. de lipiodol et 
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injection interstitielle locale de 20 cc. de lipiodol ou de 40 cc. de la 
solution de Lugol; b) faire une friction vésicante sur la peau au ni- 
veau des lésions superficielles (Journé). Certains auteurs conseillent 
le yatrène 105 en injection intraveineuse et des instillations d’une 
solution de yatrène 105 à 3 p. c. autour du foyer. 


ACTINOBACILLOSE. 


Actinobacillosis. 
Synonymie. — Wooden Tongue. 


Aire géographique. — Europe, République Argentine, Canada. 
Affection qui est propre à la bête bovine et qui peut se propager 
avec une certaine rapidité. 


Symptômes. — La maladie se caractérise par des tumeurs loca- 
lisées aux organes mous (peau, langue, palais, gencives) et retentit 
ordinairement sur les ganglions lymphatiques régionaux. Les tumeurs 
sont dures, fibreuses, fistulées ou ramollies et contiennent du pus 
épais chargé de petits grains blancs. L’organe entrepris est le siège 
d'une hypertrophie dure (langue de bois) ou se couvre de formations 
polypeuses (muqueuses) plus ou moins ramollies se présentant sous 
forme de grappes. 


Agent pathogène et injection. — L'actinobacille (Lignières et 
Spitz) se présente sous forme de petits bâtonnets munis de renfle- 
ments en massue, manifestant la tendance à s'associer en rosaces 
dans les tissus (grains d’actinobacilles), mais sans feutrage central. 
Aérobie et immobile, inoculable au lapin et au cobaye. 

Lignières et Spitz signalent (République Argentine) avoir con- 
staté 25 à 50 p.c. d'un troupeau atteint en très peu de temps. 


Liésions. — Se confondent avec les symptômes (caractères des 
tumeurs). Les poumons et les mamelles peuvent être envahis. 


Pronostic. — Dépend du siège et des troubles fonctionnels inhé- 
rents à la localisation. 


Diagnostic. — Est assuré par l'examen microscopique des grains 
contenus dans le pus et par les cultures. 


Prophylaxie. — Isoler les malades. 


Traitement. — Médication iodurée (voir ci-dessus: actino- 
mycose) ; et traitement chirurgical. 


Immunisation. — Certains auteurs préconisent l’emploi du sérum 
de cheval hyperimmunisé. 


DES 


FARCIN DU BŒUF. 


Kwade Huidworm. 


Synonymie. — Streptothricose; Farcy of Cattle; Lymphangitis 
of Cattle: 


Aire géographique. — Rare en Europe. Rencontré aux Indes et 
en Amérique. 


Symptômes. — Tumeurs noduleuses sous-cutanées, indolores, 
localisées principalement à la face interne des membres, à l'abdomen, 
à l’encolure, le long des vaisseaux lymphatiques. 

Ces tumeurs, en s’ulcérant, laissent écouler un pus te 
épais et blanchâtre, ressemblant à du fromage mou. Les ganglions 
régionaux sont convertis en tumeurs dures et indolores. 


Agent pathogène et infection. — L'açent pathogène est Strepto- 
thrix Nocardia : bacille long et fin se présentant en filaments ramifiés. 
Aérobie, voisin de l’Actinomyces (Sir. Israëli), facilement cultivable. 

Certains auteurs prétendent que la maladie n’est pas contagieuse ; 
il est cependant probable que le Streptothrix envahit l'organisme à la 
faveur de plaies superficielles. 


Lésions. — Inflammation suppurée des vaisseaux Iymphatiques 
sous-cutanés. 


Diagnostic. — Examen microscopique du pus. Le bacille ne pré- 
sente pas de tendance à se grouper en colonies. 


Prophylaxie. — Ysoler les malades. Désinfecter locaux et maté- 


‘ riel. 


Traitement. — Ouvrir les abcès et cureter. Le plus souvent les 
délabrements sont si profonds qu'il est préférable de recourir à l’aba- 
tage des malades. 


DERMATOSE DES EOVIDES. 
Huidontsteking. 


Synonymie. — Maladie de la peau (Congo Belge, langue indi- 
gène : Mukutu; maladi na mukanda). 


Aire géographique. — Afrique équatoriale, Angola. À été consta- 
tée en diverses régions du Congo Belge et au Ruanda Urundi. 


Symptômes. — La maladie apparaît rapidement et surtout au 
commencement de la saison des pluies. Elle débute par de petits bou- 








Fig. 75. — Vache zébu atteinte de dermatose contagieuse peu aprês son importation. 
au Bas-Congo. Les sujets à peau fine sont particulièrement sensibles. 








Fig. 76. — Dermatose contagieuse des bovidés (Bas-Congo). 
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tons peu marqués au niveau desquels le poil ne tarde pas à se héris- 
ser. Une sérosité suinte en ces endroits et des croûtes se forment. 
L’envahissement chez le même animal est très rapide (quelques jours). 
Au niveau des boutons, la peau se détache facilement, montrant le 
derme à nu, recouvert d'une sérosité jaunâtre mélangée de sang. 

Les lésions deviennent confluentes et se compliquent d'infections 
secondaires, surtout aux régions exposées aux frottements (région 
des bourses et face interne des membres). 

L'animal dégage une odeur caractéristique rappelant celle de la 
corne en putréfaction. Faute d’un traitement approprié, il maigrit 
rapidement et meurt dans le marasme. 


Agent pathogène et infection. — Le D’ vétérinaire Neefs, direc- 
teur du laboratoire de Zambi, a isolé des lésions un microorganisme 
auquel le D' V"® Van Saceghem a donné le nom de Dermatophilus 
congolensis (1). On n'a pas reproduit la maladie en partant de cet 
organisme. Îl n’est pas établi qu'il soit seul à déterminer l’affec- 
tion (2). 

L’humidité et la chaleur sont indispensables à l’évolution de la 
maladie. La mauvaise hygiène, les tiques, les pâtures boisées ou en- 
combrées de ronces, de lianes et de buissons, les sols argileux consti- 
tuent des causes prédisposantes. Dans les terrains sablonneux, déboi- 
sés et non infestés de tiques, la maladie n évolue pas ou guérit facile- 
ment. Cette prédisposition manifeste du milieu a été souvent constatée. 

La contagion est directe. Elle s'effectue surtout à l’occasion de 
la concentration des animaux dans les Kraals, couloirs ou enclos 
exigus. Les adultes sont beaucoup plus réceptifs que les jeunes ; mais, 
en milieu très infecté, les veaux prennent la maladie. À la saison 
sèche, l'affection rétrocède naturellement et la plupart des animaux 
légèrement atteints guérissent. | 

Chez d’autres, le poil repousse lentement ou pas. Les malades 
non guéris avant le retour des premières pluies paient un nouveau 
tribut à la maladie qui reprend chez eux son évolution momentané- 
ment arrêtée. Parfois, on remarque des lésions de kératose sèche 
hypertrophiante, surtout au bas des membres et autour des lèvres et 
des naseaux. Ces lésions sont chroniques et incurables. 


Lésions. — Toutes externes et se confondant avec les symptômes. 


Pronostic. — Les animaux maigrissent rapidement. Certains 
sont rebelles à tout traitement, surtout les sujets de race améliorée 
(demi-sang, peau fine) et, dans ce cas, il vaut mieux, dès le début, les 
réaliser en boucherie. Sans compter la perte de condition des trou- 
peaux, le traitement est coûteux en médicaments et en main-d'œuvre. 


(1) Voir Bulletin Agricole du Congo Belge, année 1914, volume V, no 4. 
(2) Velu et Barotte, Eléments pratiques de Pathologie Vétérinaire exotique ». 
le désigne sous le nom de « Dermatococcus congolensis ». 
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Diagnostic. — Des plus aisés. 


Prophylaxie. — Eviter les causes d’irritation cutanée et le 
séjour des animaux dans des kraals trop restreints et mal conditionnés. 
Soigner l'hygiène générale (Dipping régulier). Déboiser les pâtu- 
rages. Isoler les malades dès l'apparition des premiers symptômes, 
en formant des troupeaux d'animaux indemnes, de légèrement atteints, 
de gravement atteints, de guéris. Transférer les malades sur des 
pâtures saines. 


Traitement. — Van Saceghem a conseillé l’applicaton de pom- 
made phéniquée à 5 p. c. en traitant l'animal par quart. 

Nous avons obtenu la guérison de troupeaux entiers par l’appli- 
cation de pommade au goudron végétal à 5 p.c., avec ou sans savon 
mou (10 p. c.), mais en combattant l'affection dès l’apparution de 
ses premières manifestations. 

L'introduction de la suintine, au lieu de vaseline ou lanoline, 
comme excipient réduisait sensiblement le prix de revient de cette 
pommade. 


LES MAMMITES. 


Uierontstekingen. 


Synonymie. — Mammitis; Mastitis. 

Inflammations de la mamelle qui peuvent être d'origine trauma- 
tique, mais qui, le plus souvent, sont essentiellement d’origine micro- 
bienne. 

Suivant la voie de pénétration des germes, on distingue les mam- 
mites hématogènes (infection par le sang), les mammites galactogènes 
(infection par le canal du trayon) et les mammites lymphogènes (infec- 
tion par la peau et les lymphatiques avoisinants). Elles sont généra- 
lement chroniques. 

Les mammites s'installent, le plus souvent, à la faveur de causes 
prédisposantes dont les plus communes sont: le surmenage, le froid, 
le manque d'hygiène, le manque de ventilation, le surpeuplement des 
étables, la stase laiteuse (mulsions incomplètes), etc. 

Les mammites sont très fréquentes chez la bête bovine et, au 
Congrès International de Médecine Vétérinaire (Londres 1930) F. C., 
Minett estime que, dans certains grands troupeaux, 60 à 80 p.c. des 
vaches souffrent de cette maladie sous une forme ou l’autre. Le préju- 
dice causé par cette situation est à la fois économique et hygiénique. 
Economique par la diminution de la qualité et de la quantité du lait 
produit; hygiénique par le danger éventuel que certaines mammites 
spécifiques font courir au consommateur. | 

Nous examinerons successivement ici: la mammite fraumatique ; 
la mammite sfreptococcique ; la mammite pyobacillaire. 

Les mammites tuberculeuse et antinomycosique résultent de la 
prolifération de ces germes spécifiques dans le tissu mammaire. 
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La mammite traumatique. 


Sous cette dénomination, on comprend toutes les mammites cau- 
sées par des chocs, froissement ou blessures de la glande mammaire 
ou des trayons. Ces organes sont fortement exposés et, parmi les 
causes les plus fréquentes, il convient de citer les coups de cornes et 
l’écrasement des trayons causé par la vache elle-même en se couchant 
ou par une voisine à l’étable. 


Traitement. — Il faut combattre l’inflammation locale et l’empêé- 
cher de s'étendre. Purgatifs légers à l’intérieur; bains tièdes de la 
partie du pis blessée, et, après avoir séché soigneusement avec un 
linge doux, application d’une pommade émolliente ou astringente 


{huile camphrée, onguent à l’oxyde de zinc, onguent populeum). 


Le traumatisme à l'extrémité du trayon peut entraîner son obli- 
tération par accolement des parois altérées, ce qui s’évite en lais- 
sant à demeure dans le trayon une sonde mince et flexible jusqu à 
ce que tout danger ait disparu. On enlève la sonde pendant les mul- 
sions et on la stérilise chaque fois. 


Si le traumatisme intéresse le pis lui-même, l’inflammation peut 
s'étendre à tout un quartier et provoquer des abcès. Le lait devient 
sanieux, aqueux ou épais. Le traitement sera long (bains et mul- 
sions réguliers) ; parfois, des interventions chirurgicales seront néces- 
saires. 


La mammite streptococcique. 


Symptômes. — L'’attention est attirée par le fait que plusieurs cas 
de mammite apparaissent Simultanément dans une même étable ou se 
succèdent à court intervalle. 


On remarque une induration nodulaire scléreuse à la base du 
trayon. Le lait montre d’abord de petits grumeaux (caillebotté), puis 
devient aqueux, bleuâtre, et jaune ensuite. Il présente une réaction 
acide. Il faut, dans ce cas, suspecter la mammite contagieuse causée 
par Streptococcus agalactiae (Nocard et Mollereau). 


Agent pathogène et infection. — Le germe peut s'installer dans la 
glande sans causer de troubles quelconques car, au début, la mamelle 
se défend admirablement. Porcher a montré qu’une mamelle clinique- 
ment saine peut donner un lait fourmillant de streptocoques. 


On croit généralement que l'infection s'opère par la transmission 
directe par les mains souillées des trayeurs. La mauvaise hygiène, 
les étables froides et mal entretenues, les avortements et rétentions 
d'arrière-faix sont des causes prédisposant à l'infection. 
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Pronostic. — Excessivement grave au point de vue économique. 
L'infection conduit à la perte du quartier intéressé et s'étend fréquem- 
ment aux autres quartiers et aux bêtes voisines. 


Diagnostic. — Facile. Examen microscopique et recherche des 
Streptocoques spécifiques. 


Prophylaxie. — S'assurer de l’état de santé et de la provenance 
des nouvelles vaches laitières. Recourir au laboratoire vétérinaire 
pour faire examiner le lait de toutes les vaches et, pour chaque vache 
malade, examiner le lait de chaque quartier. 


Soigner l'hygiène et la désinfection des étables. Tenir les pis 
propres et veiller à la propreté du personnel trayeur. Le produit de 
mulsion des quartiers malades ne doit pas être projeté sur le sol, 
mais recueilli dans un récipient spécial et détruit. Pratiquer la traite 
à fond. Cette influence heureuse de la traite sur l’évolution de la 
mammite streptococcique, établie depuis lonptemps par l’observa- 
tion, est confirmée par l’expérimentation. 


Traitement médical. — Ne rend des services que dans les formes 
bénignes de la maladie. Dans les états fébriles, tenir l’animal chaud, 
lui administrer des purgatifs légers et des stimulants (alcool). On a 
recommandé l'administration journalière de médicaments qui s’éli- 
minent par la glande mammaire (camphre, formol à 40 p.c., hypo- 
sulfite de soude). 


Le traitement du pis consiste en des fomentations chaudes et de 
légers massages qui seront facilités par des onctions à la lanoline, à 
l'huile camphrée additionnée d'extrait de belladone. 


D'autres praticiens préconisent l'injection intra-mammaire (par 
le trayon) de diverses solutions antiseptiques faibles (eau oxygénée, 
acide borique à 4 p. c., sublimé corrosif (1 pour 3000). Seeleman, 
qui a étudié, pendant de nombreuses années, les mammites à l’Ins- 
titut de recherches laitières de Kiel, assure avoir obtenu des résul- 
tats très satisfaisants dans le traitement curatif des mammites par la 
méthode chimiothérapique. La technique adoptée par l’auteur, après 
de très nombreux essais, doit être suivie à la lettre si l’on veut réussir. 
Jl est recommandé de traiter tout le troupeau laitier en même temps 
et de faire des contrôles bactériologiques simultanés, car, d’après les 
résultats de ces derniers, le traitement pourra être fixé et régularisé. 


Le traitement se compose d’infusions chaudes dans la mamelle de 
solutions de Rivanol ou d'Entozon, préparations à base d’acridine, 
réputées pour leur action bactéricide souveraine contre les strep- 
tocoques. 
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Les vaches sèches aussi bien que les laitières peuvent être ainsi 
traitées. Pour la technique à suivre, il faut avoir recours à un vété- 
rinaire. | 

Le Rivanol est employé à la dilution de 0.25 à 0.30 pour 1000, 
ce qui correspond à une pastille de 1 gramme pour 3 ou 4 litres d’eau 
distillée. L’'Entozon est usité à la dose de 1 1/4 pour mille. 

Les solutions sont injectées à la température du corps, mainte- 
nues en place 5 minutes, puis évacuées. 


Traitement chirurgical. — N'intervient que pour favoriser l’en- 
graissement. L’amputation des trayons est recommandé par Kroon. 


Vaccinations. — [Les injections de sérum antistreptococcique 
peuvent être utiles. 

L'injection sous-cutanée de vaccin ou de lait virulent lui-même 
n'a pas donné, jusqu'ici, de résultats décisifs. 


Mammite pyobaccillaire. 


La Pyobacillose mammaire est due au pyobacille (bacille 
pyogène). 


Symptômes. — Tuméfaction ou nodosités dures ou fluctuantes 
qui se fistulent éventuellement et donnent issue à une matière pur:- 
forme, verdâtre et à odeur fétide. 

Le lait se contamine et finit par prendre les mêmes caractères. 


Injection. — L'infection se fait habituellement par la voie galac- 
tophore et, le plus souvent, se limite à un quartier. Parfois, elle est 


consécutive à une pyobacillose pulmonaire dont le germe emprunte 
la voie sanguine pour gagner la mamelle. 


Lésions. — Sortes d’abcès froids encapsulés contenant le produit 
décrit ci-dessus et qui, à l'examen microscopique, se montrent farcis 
des bacilles spécifiques. 


Pronostic. — Réservé; guérison rare. Intoxication progressive et 
mortelle. 
Traitement. — Au début, lotions astringentes. Traites fréquentes. 


Vider les abcès et désinfecter. Sur les parties indurées, appliquer une 
pommade iodée ou iodo-iodurée. 
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CHAPITRE IT 


MALADIES A VIRUS FILTRABLE 


PESTE BOVINE. 
Runderpest. 


Synonymie : Typhus contagieux, Cattle plague, Rinderpest. 
Au Congo: Sotoku, Muriamu, [Iragara, suivant les régions. 


Aire géographique et historique. — L'Europe occidentale et cen- 
trale, qui fut jadis souvent envahie par ce fléau, s’est progressivement 
libérée de la peste. En 1930, la Turquie seule est encore infectée. 

L'Afrique orientale, équatoriale et occidentale sont infectées. De- 
puis le désastre de 1896 à 1903, l'Afrique australe anglaise et portu- 
gaise en sont libérées. Une nouvelle menace en 1918 et 1920 fut 
étouffée par l'application de mesures draconiennes (destruction mas- 
sive du bétail et du gros gibier). 

L’Asie fut de tout temps infectée, et c’est de là que la peste est 
partie pour envahir l Europe et l'Afrique. 

L'Amérique du Nord et du Sud sont indemnes de peste bovine. 
En 1921, un foyer se déclara au Brésil (importation de zébus venant 
de l’Inde) ; il fut supprimé par l’abatage de 2,000 bovidés. 

L'Australie, indemne jusqu’en 1923, fut infectée par des animaux 
venant d'Asie. La maladie fut immédiatement enrayée par l’abatage 
de tous Îles animaux dans un rayon de 2 km. autour du foyer constaté. 

La peste fut longtemps, en Europe, la plus grave des maladies 
du bétail; car, fort contagieuse, elle entraînait une mortalité dépassant 
les trois quarts du nombre des malades; on ne lui connaissait pas de 
remède. 

Permanente dans l'Asie occidentale, elle fut, maintes fois, intro- 
duite en Europe par les invasions des Barbares, qui traînaient à leur 
suite des troupeaux de bêtes bovines. Les mêmes faits se reprodui- 
sirent pendant les guerres plus récentes. Des éclosions de peste 
survenaient périodiquement en Belgique jusqu’il y a un siècle à 
peine, et la maladie franchissait même la Manche: la peste bovine 
sévit en Belgique, en France et en Angleterre en 1744, 1865, 1872 et 
1877. Des épizooties de peste éclatèrent en Italie en 1868 et 1878, en 
Bulgarie en 1914, en Belgique, en Pologne et au Brésil en 1920 (1). 


(1) La peste bovine acquit, en 1920, un intérêt tout spécial car non seulement 
elle éclata dans nos territoires africains, mais elle apparut aussi en Belgique, 
importée des Indes Anglaises par un lot de zébus destinés au Brésil et qu'il fallut 
débarquer à Anvers en attendant un navire. Pendant la traversée, deux ou trois 
‘zébus moururent et furent jetés à la mer, mais ces pertes sont normales pour les 
transports de bétail, et lorsque le lot parvint à Anvers il ne présentait rien d'’in- 
quiétant. 

Les zébus furent placés pendant quelques jours dans des étables du port; ils 
infectèrent de peste le bétail qui leur succéda dans ces logements; peu de jours 
plus tard, la maladie éclatait en divers points de notre pays, mais fut vite arrêtée. 
Entretemps, les zébus débarquaient au Brésil et y donnaient lieu à une épizootie 
de peste qui causa les plus vives inquiétudes dans les grands élevages du Brésil, de 
l'Uruguay et de l'Argentine. Il fallut, pour l'arrêter, sacrifier des milliers de bêtes 
bovines. 
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L'Afrique semble être restée indemne jusqu'en 1840. Du bétail 
autrichien atteint de peste bovine fut débarqué en Egypte en 1841 
et contamina les élevages. La peste s’infiltra vers le Sud, car, vers 
1890, elle existait déjà, depuis une époque indéterminée, dans le bétail 
des Masai et du Nvyassa. Une nouvelle introduction se fit en 1890, 
par du bétail importé par l’armée italienne pendant la guerre d’Abys- 
sinie. 

En février 1896, M. Coryndon, retournant en Rhodésie d’un 
voyage dans la vallée de la Loangwa, à l’est du lac Bangwelo, signala 
que la peste bovine, qui, depuis plusieurs années, descendait vers le 
Sud en détruisant d'énormes troupeaux de bétail indigène et de gros 
gibier, venait de traverser le Zambèze (février 1896). La maladie 
parcourut la Rhodésie avec une rapidité foudroyante: atteignit Bu- 
lawayo le 3 mars, Salisbury vers le 15 mars, Palapye le 20 mars 
et Mafeking le 4 avril. En deux mois, elle franchit 1,500 kilomètres 
en détruisant presque tous les élevages: les indigènes et les Euro- 
péens perdirent 95 pour cent de leur bétail; la perte totale fut de 
plus de 500,000 bêtes bovines. En 1897, la maladie ravagea le Trans- 
vaal et la Colonie du Cap et fit périr environ 5,000,000 de bêtes 
bovines. 


Le Gouvernement du Cap eut recours aux conseils des profes- 
seurs Koch, Theiler, Danysz (Paris) et Bordet (Bruxelles) qui com- 
binèrent des méthodes permettant d’extirper la maladie: elle disparut 
de l’Afrique du Sud vers 1904. 


De nouvelles invasions de peste menacèrent l'Afrique du Sud en 
1915, puis en 1918, par la circulation dans la Colonie du Tanga- 
nyika, du bétail de boucherie qui suivait les détachements de 
troupes. Les autorités anglaises prirent alors des mesures drastiques 
pour arrêter le fléau: le gros gibier fut abattu dans un vaste espace, 
au sud du chemin de fer de Dar-Es-Salam-Kigoma. Cette ceinture 
protectrice était complétée au Congo Belge par l'établissement d’une 
large zone vide de bétail protégeant le Katanga. 


La peste fut ainsi arrêtée à peu près à la hauteur de Tabora- 
Kigoma. Au nord de cette ligne, dans le Ruanda-Urundi, l'Est Afri- 
cain, le Bahr-el-Ghazal, l’Abyssinie, le Soudan, l'Egypte, etc., elle 
est enzootique ou existe sous une forme latente, avec des explosions 
plus ou moins rapprochées de formes aiguës ou épizootiques, qui 
tuent alors des milliers de bêtes bovines. Telle fut l'épizootie de 
1920-21 dans le Ruanda-Urundi, qui enleva 150,009 têtes de bétail. 
Teilles aussi les multiples réapparitions de peste qui se produisirent 
dans l’Uganda, et le Tanganyika Territory. 


Le cheptel du Tchad est contaminé par des animaux provenant du 
Darfour, en transhumance dans le nord du Ouadaï; de là, la peste 
bovine traverse la Colonie du Tchad et contamine à la fois la Nigeria, 
le Cameroun et la Colonie du Niger. 
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Si la peste cause déjà des pertes élevées dans les régions où 
elle existe à l’état stationnaire et dont les animaux jouissent d’une 
certaine immunité à l'égard de la maladie, elle est encore bien plus 
dangereuse pour les troupeaux des régions restées indemnes ou qui 
n'ont plus subi d’atteintes depuis de longues années. Ces élevages 
perdent alors 90 à 95 pour cent de leurs effectifs. Les animaux les 
plus sensibles sont les bêtes améliorées dont la résistance aux mala- 
dies africaines est notablement inférieure à celle du bétail indigène. 

Le bétail des pays où la peste existe est particulièrement dange- 
reux parce qu il peut paraître sain tout en hébergeant le virus de la 
maladie. Il en est de même de certaines espèces animales autres que 
l’espèce bovine: elles subissent une peste si bénigne qu'elle passe 
inaperçue, mais elles peuvent cependant propager la maladie (mou- 
tons, chèvres, porcs). 

La peste atteint surtout, dans sa forme naturelle, plusieurs 
familles de ruminants et de suidés, domestiques et sauvages, qui sont 
sensibles à des degrés divers. Le gibier, dont la réceptivité à la mala- 
die n'est plus contestée, joue un rôle primordial dans sa prolongation. 
Le tableau de la page suivante donne une idée de l'importance de ce 
facteur. 


Situation de la peste bovine au Congo Belge. —— Tous les pays 
d'élevage bornant le Congo Belge au Nord et à l'Est et couvrant 
l'Afrique Orientale jusqu'à la ligne du Chemin de fer Dar-Es-Salam- 
Lac Tanganika sont contaminés de peste bovine à l’état enzootique. 
Au sud de ces régions (Katanga, Angola, Rhodésie, Afrique du Sud), 
les élevages très importants (11,000,000 de bêtes bovines) sont res- 
tés indemnes de peste depuis un quart de siècle. 

Il est donc très imprudent d'établir des élevages au sud du Kivu 
et de i'Urundi, dans la zone vide de bétail qui protège les troupeaux 
sud-africains autant que les élevages de la région du Lomami. Il faut 
veiller à ce que le gibier n'assure pas cette liaison. 

En 1920, la peste fut introduite au Ruanda par des bêtes prove- 
nant de l’Ankole (Uganda). Les vétérinaires Carlier et Chiwy organi- 
sèrent la police sanitaire, au Ruanda et dans l’Urundi, pendant que le 
laboratoire de Kisenyi, sous la direction du vétérinaire Van Saceghem, 
produisait de fortes quantités de sérum. Grâce à l’activité de ces pra- 
ticiens et de leurs collaborateurs, les troupeaux du Ruanda-Urundi 
ne perdirent que 9 à 10 p. c. de leurs effectifs (alors qu’en Rhodésie, 
en 1895, la mortalité fut de 95 p.c.). 

La lutte était rendue très difficile par suite de l’abondance du 
bétail et du gibier, la circulation intense des hommes et des troupeaux, 
l'ignorance et l'hostilité des éleveurs indigènes, qui ne cherchaient 
qu'à élucider l'application des mesures de police sanitaire. Enfin, le 
nombre des vétérinaires et de leurs assistants était excessivement 
réduit. 
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Familles. Genres et espèces. 
Bœuf domestique, Zébu, Yack, Bison, Aurochs. 
. B. C. Radeleffin. 
ere | B. Caffer | B. C. Œquinoctialis. 


ue | Nanus Nanus B. 
PSS | \ \ B. nanus Bedingtoni. 
Bubalus B. nanus  B. nanus Simpsoni. 
| BR. nanus Hunti. 
| l B. nanus planiceros. 


Moutons domestiques. 
Mouflon. 


Bœufs, Bovidés ou Cavicornes. 


Me Chèvre domestioue. 
Bouquetins et diverses chèvres sauvages. 
| | sous famille hétéroclite comprenant 150 espèces 
dont beaucoup se sont montrées <ensibles à la 
Peste bovine 
PRES / Rupicaprins 
Antilopinés . . / \ Tragelaphins nombreuses 
et se divisan: ) Hippotragins espèces et va- 
en sept groupes Antilopins < riétés afri- 
£ Cervicaprins caines recon- 
7 Cephalophins nues réceptives 
= | | _ Alcelophins 
S C. elaphus barbarus. 
D A C. albirostris. 
nm CC UE C. canadensis. 
< C. xanthopygus. 
R. unicolort. 
; Genre RUS& R. aristotelis. 
CÉTVIdÉS,: "0. 
Rucervus 
Elaphodus 
Hydropotes 
Rangifer 
| ervulus 
| Alces 
| Cariboris 
a ( Giraffa camelopardolis (Soudan). 
Girafidés . ner ss | Giraffa reciculata. 
Okapia Okapia Johnstoni (on doute). 
Tragulidés ou Tragulus G. Tragulus. 
Moschidés e ( G. Dorcatherium: Hyomoschuis 
(Chevrotains) (Chevrotains) | aquaticus (Afrique). 
. ] | Camelus dromadarius. 
Camélidés É { Camelus bactrianus. 
Lama ne 
Porc domestique (contamination naturelle rare 
= mais fut observée). 
Sangliers (Indochine). 
(6) | Potomochosrus africanus. 
A Potamochoerus » penicillatus (douteux). 
A | » Hassama (douteux). 
2 Ph h Phacochoerus aethiopicus. 
ri se l Phacochoerus africanus. 
Babiroussa . 


Dicotylis (Dicotilys tocaju). 
| Hylochoerus 


Ce tableau est composé d’après les données reprises de l'ouvrage du D' G. 
Curasson sur la Peste Bovine (Vigot Frères. — 1932). 





‘Cliché du Comité Spécial du Katanga). 


Fig. 77. — PhacochœrTus africanus. —- À Kasiki (Marungu; Congo Belge. 





Fig. 78. — Phacochœrus ajricanus. 
Dans la famille des suidés les genres Sus (porc domestique), Potamochærus, Pha- 
cochœrus, ont été reconnus sensibles à la peste bovine. 
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Au début, des cordons sanitaires de police furent placés autour 
des régions atteintes, et le bétail fut refoulé de manière à créer des 
zones vides de bétail entre les troupeaux contaminés et les régions 
encore indemnes. Cette mesure ne produisit pas l'effet désiré, à cause 
des mouvements de bétail opérés clandestinement par les indigènes. 
Un seul moyen de lutte pouvait sauver les troupeaux: la vaccination, 
qu'il convient d'appeler, pour plus de précision, la séro-infection. 
Elle fut appliquée aussitôt par MM. Carlier et Chiwy, et donna 
les meilleurs résultats. 


Ées vétérinaires vaccinèrent, avant la fin de 1922, un total 
de. 250,000 bêtes. Ees pertes n'ont pas dépassé hp. cut 
employé 9,200 litres de sérum, dont 1,800 provenant du laboratoire 
de Kisenyi et 7,400 litres préparés sur place (1). 


Depuis 1920-1922, la peste bovine ne fut plus signalée au Congo 
Belge, mais elle restait menaçante au nord-est de la Colonie, dans 
les plaines giboyeuses le long de la route Masaka-N'Barara et aux 
environs du lac Edouard et du lac Albert. 


En 1930, un foyer se déclara à Bweramulo (Uganda), à quelques 
kilomètres de la frontière, puis se propagea au Congo Belge par des 
buffles malades. 


La vaccination (2,130 animaux) fut organisée par le vétérinaire 
Els qui, cette fois, suivit la technique décrite par Curasson. Les me- 
sures prises ont permis de localiser cette épizootie à une région rela- 
tivement restreinte (2). 


En 1931, un nouveau foyer de peste se déclara dans la 
région de la Semliki. Son origine fut relevée dans l'importation clan- 
destine d’un troupeau de bétail venant de l’Uganda. Le vétérinaire 
Jussiant dirigea la lutte antipestique avec beaucoup d'activité, ce qui 
lui valut un succès très rapide (3). 


En septembre 1932, la peste bovine fut signalée dans le secteur 
nord du Parc National Albert et aux environs de Rutchuru (Kivu). 
Le Ministre des Colonies, qui se trouvait à ce moment au Congo, prit 
des mesures immédiates en associant les connaissances et la compé- 
tence de deux vétérinaires de grande expérience, M. Carlier et M. Van 
der Elst et les chargea d'organiser la lutte contre le fléau. 


Ici encore, l'intervention rapide des services compétents produi- 
sit d'excellents résultats. 


(1) Voir dans le Bulletin Agricole du Congo Belge : « Lutte contre la peste 
bovine au Ruanda », rapport du Dr Carlier (nos 3 et 4, 1920), « Fonctionne- 
ment du Laboratoire de Bactériologie vétérinaire de Kisenyi », par Dr Van Sace- 
ghem (no 2, 1922), et la brochure Lutte contre la peste bovine dans l’Urundi, par 
le Dr Chiwy. 

(2) Voir Bulletin Agricole du Congo Belge, vol. XXI, n° 4, page 1029. 

(3) Voir Bulletin Agricole du Congo Belge, no 3 de 1932. 
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‘Fig. 79. — Les élevages indigènes du R. U. sont estimés à environ 1 million de bêtes 


bovines et 800,000 moutons et chêvres. Un laboratoire de recherches est installé 
à Kisenyi; deux docteurs-vétérinaires y sont prévus. 

Nyakatare, Ruhengeri, Astrida (Ruanda), Muhinga, Usumbura, Kitega (Urundi) 
sont les centres des circonscriptions vétérinaires de ces territoires. 
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Un cordon sanitaire fut établi à la limite de la zone infectée, et les 
vaccinations nécessaires furent opérées par le service vétérinaire du 
Ruanda-Urundi. 

Il est fort probable que les ravages causés par les anciennes grandes 
épizooties ne se produiront plus, à condition de maintenir des vétéri- 
naires en nombre suffisant, d'augmenter sérieusement le nombre des 
agents vaccinateurs et de permettre à ces techniciens de pouvoir agir 
avec célérité et indépendance dans l'application des mesures de 
police sanitaire et médicales. 


Symptômes. — La période d’invasion dure environ deux jours 
pendant lesquels on observe une augmentation brusque de la tempéra- 
ture ; celle-ci peut, en douze heures, atteindre 42°. 





Fig. 80. — Vache indigène atteinte de peste bovine. 


L'animal est abattu, la tête basse, les oreilles tombantes, yeux 
mi-clos, dos voûté; le poil est terne, les muqueuses congestionnées, 
le mufle sec. On note de l’accélération circulatoire et respiratoire. La 
sécrétion lactée diminue ou se tarit. La constipation commence. A la 
période d’invasion fait suite la période des lésions externes. 

Chez la vache, la vulve est congestionnée, et la muqueuse du con- 
duit vulvo-vaginal est enflammée et sensible; du muco-pus s'écoule 
de la commissure inférieure. Les symptômes vulvaires précèdent 
toujours ceux des autres muqueuses (gencives et conjonctive). 

Chez le mâle, les mêmes symptômes s’observent sur la mu- 
queuse du fourreau. 
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La température oscille aux environs de 41°; l’abattement du ma- 
lade s’accentue. La muqueuse buccale est fortement congestion- 
née — un bourrelet violacé se forme sur les gencives tuméfées; 
celles-ci présentent ensuite des plaques blanchâtres (destruction de 
l’épithelium), puis des érosions. La peau présente des éruptions, l’in- 
flammation s'étend et atteint le derme. 

La salivation est abondante. On observe un écoulement conjonc- 
tival et du jetage séreux, qui deviennent rapidement muco-purulents. 





Fig. 81. — Taurillon inoculé de peste bovine à la région 
de la Semliki (Congo Belge). Aspect clinique : jetage 
et larmoiement. 


Les lésions de la muqueuse buccale, de la pituitaire, de la muqueuse 
vaginale ou du fourreau augmentent et les symptômes de la conges- 
tion du poumon et de l'intestin apparaissent : toux, râles bronchiques, 
excréments ramollis striés de sang, puis diarrhée. Celle-ci caracté- 
rise la phase finale. Les matières rejetées sont presque liquides, 
s’écoulant par l’anus béant, souillant les membres postérieurs et 
vidant littéralement le malade. Celui-ci se couche et meurt épuisé 
en hypothermie. 
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La mort survient de quatre à huit jours après le début de la 
phase d'invasion; parfois après dix à douze jours. 

Suivant l’évolution des symptômes ou la prédominance de cer- 
tains d'entre eux, la peste bovine se présente sous diverses formes: 
1° forme suraigué; 2° forme subaiguëé ; 3° formes atypiques; 4 forme 
cutanée ; 5° forme nerveuse; 6° forme chronique. 


Forme suraiguë. — [Les symptômes généraux de la première 
phase sont très accusés. Les animaux meurent subitement après avoir 
présenté un, deux ou trois jours d abattement et d'inappétence avant 
l'apparition de tout symptôme local. 


Forme subaiguë. — Elle se manifeste en présence d’une résis- 
tance acquise des malades ou d'une diminution de virulence du virus, 
dans les zones d'endémicité de la maladie. 

Les symptômes généraux sont moins marqués. La période d’in- 
cubation est prolongée. Les symptômes des muqueuses sont discrets. 
La diarrhée, moins abondante, s'arrête après quelques jours et la 
guérison peut survenir. 


Formes atypiques. — Celles-ci sont caractérisées par l'exacerba- 
tion d’un des symptômes ou l'absence d’un autre, ce qui donne au 
tableau habituel de la peste une toute autre apparence. 

On peut observer : 

l° Forte température pendant quelques jours, retour à la. nor- 
male et guérison sans apparition de symptômes ni lésions externes. 

2° Parfois absence de température ni avant ni au moment de l'ap- 
parition des symptômes et lésions externes. 

3° Guérison, après l'apparition des lésions buccales sans consta- 
tation de symptômes intestinaux (diarrhée). 

4° Chute de la température après une saignée et guérison consé- 
cutive. 

De nombreux auteurs ont relaté, dans des contrées diverses, des 
formes « atypiques » de la peste bovine et des formes de « peste atté- 
nuée » qui rendent parfois le diagnostic des premiers cas excessive- 
ment difficile. 


Forme cutanée. — Se présente plus fréquemment dans les pays 
tropicaux et est caractérisée par l'apparition à la deuxième phase de 
la maladie d'uné éruption cutanée qui atteint surtout la peau en ses 
parties fines. 


Elle débute par des macules rouges distantes ou confluentes au 
niveau desquelles le poil se dresse. Les macules se transforment en 
pustulès qui transsudent en agglutinant les poils. 
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Des croûtes se forment qui, en tombant, laissent le derme à nu. 
Si l’éruption est généralisée, les portions d’épiderme tombent par 
plaques plus ou moins larges au niveau desquelles le poil ne repousse 
que très lentement ou plus du tout. La forme cutanée se présenterait 
au cours des épizooties de peste bovine les moins sévères. 


Forme nerveuse. — Caractérisée par la prédominance des symp- 
tèmes nerveux qui pourraient être rattachés à la méningo-encéphalite 
ou à la rage. Ces symptômes surviennent au cours de la première 
phase de la maladie. 

L'animal présente de l’incoordination motrice ; il ne marche plus 
droit, se meut en fauchant ou tourne en cercle, puis il s’écroule en 
décubitus latéral, la tête reportée vers le flanc. 

Les cas de peste bovine sous forme nerveuse se présentent pres- 
que toujours en série. 


Forme chronique. — Dans ce cas, lès malades guéris restent 
longtemps en mauvais état au cours d’une longue convalescence. Ils 
restent maigres, ont le poil terne et présentent des poussées fébriles 
intermittentes. Presque toujours, ils sont atteints d'entérite chronique. 
Les femelles souffrent de vaginite chronique et restent stériles. 


Agent pathogène et infection. — Maladie aiguë, d’une rapide con- 
tagiosité, inoculable et causée par un virus filtrable. 

Le virus pestique est véhiculé dans tout l’organisme par le sang. 
Tous les liquides organiques, tous les tissus et organes ainsi que leurs 
produits de sécrétion ou excrétion le renferment et sont virulents à 
des degrés variables. 

Tous les essais de cultures du virus pestique ont échoué. 

La résistance du virus en présence des agents destructeurs (des- 
siccation, lumière, chaleur, antiseptiques et dilution) est faible. 

La dessiccation amène une stérilisation rapide des produits viru- 
lents: à l'extérieur, le sang étalé en couche mince et desséché au 
soleil est stérilisé en moins de deux heures. Le soleil stérilise donc 
rapidement les pâturages. 

Le virus est très sensible à la chaleur. À la température de 58 à 
60°, quelques instants suffisent pour le détruire. Le froid agit, au 
contraire, en facilitant sa conservation (danger des viandes frigori- 
fiées). 

Dans le milieu extérieur (étables, mangeoires, fumier, pâturages, 
fourrages, chemins, etc.), le virus pestique perd rapidement sa viru- 
lence (cinq jours en été et quinze jours en hiver, environ). 

Les antiseptiques tuent le virus plus ou moins rapidement suivant 
le produit et la concentration utilisée (glycérine, fluorure de sodium, 
acide phénique, formol, chinosol, toluol), mais la valeur antigène 
du virus est conservée (principe de la préparation des vaccins tués). 
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L'infection expérimentale se réalise le plus sûrement par l’injec- 
tion sous-cutanée. La voie intraveineuse est moins sûre. L'’inoculation 
intradermique et intrapéritonéale réussissent. Les voies digestives 
(ingestion) sont aptes à la pénétration du virus. 

Dans la contagion naturelle, la contamination est directe ou indi- 
recte. 


La contamination directe est le mode de contagion le plus fréquent. 
Elle s’effectue par le flairer, le lécher, le téter et la saillie. Le virus 
emprunte la voie digestive, la voie cutanée (blessures, plaies superfi- 
cielles de la peau) ou s’introduit par la muqueuse nasale. 


Les circonstances favorisant ce mode de contagion sont remplies 
à souhait dans les kraals où les animaux sont entassés en grand 
nombre, ainsi que dans les transports par wagons ou bateaux. La 
contamination à distance de pays indemnes a toujours eu pour ori- 
gine l'importation ou le transit d'animaux vivants (épizootie en Bel- 
gique en 1920). 

La contamination indirecte se fait par l'intermédiaire de facteurs 
inanimés ou inertes et de facteurs animés. 


Parmi les facteurs inanimés ou inertes, on peut citer les peaux, 
viandes, laines, poils, graisses, os, etc.; mais, par suite du peu de 
résistance du virus, pour que la contagion s'effectue par cette voie, 
il faut que le transport des produits souillés ait lieu rapidement et à 
courte distance. 


Les pâturages, les étables, les eaux de boissons, les mangeoïires, 
rateliers, abreuvoirs, les ustensiles et objets souillés peuvent infecter 
des animaux qui les lèchent ou les flairent, mais, dans ces cas, il est 
nécessaire que leur contamination soit récente. 


Les vecteurs animés du virus sont: {° des animaux réceptifs 
autres que le bœuf; 2° des animaux non sensibles à la peste, agissant 
comme transporteurs de virus. 


Parmi les premiers, les ruminants sauvages grands et petits, le 
porc domestique et sauvage, le mouton et la chèvre jouent un rôle 
important en pays tropical en facilitant l'extension des foyers ou en 
en créant de nouveaux. (Voir tableau page 298.) 


Parmi les agents animés non réceptifs, l’homme (gardien, éle- 
veur, vétérinaire) peut transmettre la maladie d'un animal à l’autre 
par des manipulations successives dans un troupeau, à condition qu'il 
ne s'écoule pas un long intervalle (transmission par le thermomètre). 


Des carnivores domestiques ou sauvages (mammifères ou 
oiseaux) peuvent transporter très loin de la viande infectée et souil'er 
les pâturages, les sentiers, les sources d’eau, etc. 


La période d’incubation est de durée variable. Elle est de 4 à 
5 jours avec 10 jours comme limite extrême. 
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Lésions. — Le cadavre est amaigri et dégage une odeur fétide. 
Le mufle est fendillé: du muco-pus souille les yeux et les naseaux. 
L’anus est béant. Les muscles sont décolorés et friables. Les ganglions 
sont tuméfiés, succulents. 

La muqueuse buccale présente un épithelium gonflé, épaissi, qui 
se détache facilement. Il est desquamé en certaines places et montre 
le derme à nu, coloré en rouge, rouge brun ou noir. 

Il y a de la sérosité jaunâtre ou rougeâtre dans la cavité abdo- 
minale. 

La caillette présente des lésions caractéristiques. Elle renferme 





Fig. 82. — Bétail abattu à coups de fusil pour arrêter une épizotie 
de peste bovine au Bechuanaland (d’après Edmonds). 


un produit visqueux, rougeâtre, fétide, et la muqueuse est le siège 
d'un état catarrhal très prononcé; il y a parfois des ulcères. 

Dans l'intestin, on rencontre un magma muco-sanguin, brunâtre 
ou rougeâtre. La muqueuse est épaissie, infiltrée et exfoliée par 
places. Le colon et le cœcum sont le siège des mêmes lésions mais 
moins accusées. 

Le foie est cuit, jaune, friable, D’après Osterlag, la distension de 
la vésicule biliaire avec muqueuse hémorragique et parsemée d'’ilots de 
nécrose ou d’ulcérations gris verdâtre ou vert foncé, formerait un 
élément anatomo-pathologique constant. 

Rate normale, reins congestionnés, parfois tuméfiés. 

 Muqueuse respiratoire congestionnée avec exsudat muco-puru- 
lent, mélangé de débris épithéliaux dans les bronches. Poumon con- 
gestionné et emphysémateux ; îlots de pneumonie. Cœur normal. 
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Pronostic. — Très grave. Il dépend de la densité des troupeaux, 
de la situation des lieux et des circonstances qui rendent possible 1 ap- 
plication rapide des mesures médicales et de police sanitaire. 


Diagnostic. — Le diagnostic des premiers cas en région indemne 
n'est pas facile. Toutes les erreurs sont possibles si la maladie se 
présente sous forme « atypique ». 

La peste bovine peut être confondue avec le coryza gangreneux, 
la fièvre aphteuse, la pasteurellose, la pleuropneumonie contagieuse. 

Le diagnostic est encore difficile quand la peste bovine apparaît 
chez des animaux atteints de piroplasmose ou de trypanosomiase. 


Prophylaxie. — Abatage immédiat des animaux malades et des 
contaminés. Isolement immédiat et rationnel des troupeaux suspects. 


Création de zones vides de troupeaux protégeant les régions 
restées saines. 

Abatage, refoulement ou ségrégation du gibier dont la divagation 
peut répandre le contage sur de grandes étendues ou maintenir l’in- 
fection dans une région. Immunisation. 


Immunisation. — En 1896-1898, les éleveurs du Transvaal utili- 
saient un procédé empirique qui consistait à inoculer un mélange de 
bile et de sang. Koch injectait 10 c.c. de bile d'animaux morts récem- 
ment et, dix jours après, inoculait le sang virulent. Dans la suite, on 
apporta des modifications plus ou moins importantes à ce procédé pri- 
mitif. (Bile mélange de glycérine, virus dilué.) Les résultats obte- 
nus furent variables et souvent contestés et il faut conclure, aujour- 
d'hui, que l’immunisation par la bile est une méthode peu sûre qui 
doit céder définitivement la place aux méthodes utilisant judicieuse- 
ment le sérum, le virus et le vaccin. 

Les moyens d’immunisation dont nous disposons actuellement 
sont: {° L'emploi du sérum (sérumisation); 2° L'emploi du sérum 
et du virus (séro-infection) ; 3° La vaccination; 4° La séro-vaccina- 
tion: 5° La vaccino-infection. 

Les circonstances locales et les conditions économiques influent 
sur le choix du procédé à employer. 


1° L'emploi du sérum ou séroprévention (Sérumisation). — Con- 
siste à injecter des doses de 30 à 60 c.c. et plus de sérum. Cette mé- 
thode donne une immunité de courte durée, mais limite au minimum 
les dangers d'accidents immédiats. Elle nécessite des interventions 
successives et la production de grosses quantités de sérum. C'est un 
procédé coûteux. 


2° La Séro-infection (appelée souvent et improprement la séro- 
vaccination) ou la méthode simultanée de Kolle et Turner. 
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L'emploi du sérum et du virus en proportions judicieuses a pour 
but de provoquer une maladie infectante sans symptômes cliniques, 
mais, dans la pratique, trois facteurs principaux interviennent: Îe 
virus, le sérum, l'individu; et c'est ce qui explique les résultats va- 
riables donnés par ce procédé. 


On injecte simultanément le sang virulent (1 à 2 c.c.) et le sérum 
0ou25Cc'par 100 kae.). 

On prélève le virus à la jugulaire dans un récipient stérile renfer- 
mant un peu d’eau citratée. L'opération doit se faire à l’ombre et 
le virus doit être conservé à température fraîche, car, en pays tropical, 
il s'altère rapidement (24 heures). 


Le sérum est un produit moins altérable que le virus. Produit par 
un laboratoire, il possède une activité connue, mais s’il est fabriqué 
en brousse son activité peut subir des différences importantes dépen- 
dant des caractères individuels des animaux producteurs. 

Cette méthode confère une maladie atténuée, quand même dan- 
gereuse, qui peut faciliter le réveil d’autres affections. Souvent, les 
animaux atteints en même temps de peste bovine et de piroplasme, 
apparemment guéris, succombent un peu plus tard aue les non guéris. 
Dans les contrées où les piroplasmoses existent, les vaccinations 
vis-à-vis de la peste bovine doivent s'effectuer avec une extrême pru- 
dence, et dès que les symptômes de la piroplasmose sont év dents, 
il faut s'appliquer à traiter d’abord cette affection. 


On évitera ainsi de porter injustement les insuccès au compte du 
vaccin ou de la méthode. 


La séro-infection ne peut être utilisée qu’en milieu contaminé. 
Elle fut appliquée en grand et avec succès au Ruanda-Urundi, puis 
au Kivu, pour combattre l’épizootie de 1920. 


Cuoique dans certains cas elle crée des accidents nombreux, la 
séro-infection peut cependant, dans certaines conditions, renforcer 
puissamment les mesures sanitaires et enrayer l'extension du fléau. 


Elle est surtout utilisée en Afrique Orientale (Kenya et Uganda), 
en Nigéria, en Erythrée et au Soudan; les praticiens Anglais en 
restent partisans, tandis que les Français préconisent ou emploient 
surtout la vaccination proprement dite avec certaines variantes de 
technique (méthodes Curasson, Jacotot, Le Louet, etc.). 


Inconvénients de la séro-infection. — L'animal injecté devient en 
trois ou quatre jours, et même immédiatement, un sujet pestique, 
capable de transmettre la maladie aux animaux sains, soit directement, 
soit indirectement. Elle peut être dangereuse par suite des variations 
considérables dans l’activité du sérum et dans celle du virus employé. 

Pire part ennprésence sde la-mortalité élevée que la peste 
bovine entraîne, on est souvent obligé d’inoculer très rapidement les 
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troupeaux sans avoir le temps de contrôler si le sang virulent ne 
renferme pas des germes d’autres maladies. La séro-infection contre 
la peste peut devenir la cause de dissémination des Trypanosomiases, 
des Piroplasmoses, de l’Heartwater, etc. Par contre, d’après les 
Anglais, elle serait seule capable de fournir une immunité pour toute 
la vie. 


3° La vaccination. 


Les premiers essais de vaccination des animaux sains au centre 
ou à la limite des grandes épizooties en partant de produits virulents, 
remontent au XVIII siècle. 

On a tenté d'atténuer le virus par une foule de méthodes, par la 
chaleur et par passages successifs sur divers animaux. D’autres expé- 
rimentateurs vaccinèrent en faisant ingérer des produits virulents, en 
inoculant de la bile d'animaux récemment morts ou des mélanges de 
bile et de sang, ou de bile additionnée d’antiseptiques. Ces méthodes 
sont abandonnées. 


L'idée de vacciner contre la peste bovine à l’aide des pulpes d’or- 
ganes rendues avirulentes revient à Kakisaki qui, en 1906, avait pré- 
paré un vaccin avec la rate des animaux malades, additionnée de 
glycérine. 

À ce vaccin a succédé le vaccin phéniqué de Boynton et le vaccin 
au chloroforme de Kelser. 

Curasson et ses collaborateurs recherchaient (1925) un procédé 
d’immunisation. Ils traitèrent le virus par le formol et arrivèrent à la 
préparation du vaccin formolé (virus tué). En 1929, Curasson conclut 
qu'à l’aide du formol on peut obtenir un vaccin économique et facile 
à préparer. 

Voici comment il le décrit lui-même dans son ouvrage sur la peste 
bovine, publié en 1932. 

« Sacrifier un animal en phase fébrile de la maladie, avant l’ap- 
parition de la diarrhée ; prélever proprement la rate, la peser sur un 
papier ou un linge stérile et prendre un poids égal de poumon (en 
délaissant les divisions bronchiques le plus possible) et des gan- 
glions lymphatiques (ou un poids inférieur si la masse totale des 
ganglions n'’atteint pas le poids de la rate). Eviter les ganglions 
mésentériques ; les ganglions du flanc et préscapulaires, par contre, 
faciles à prélever, sont presque toujours volumineux, surtout chez 
les jeunes. 

» Broyer aussitôt les organes avec un hachoir de cuisine à mani- 
velle, en utilisant le disque qui a les dents les plus petites. 

» Le produit de broyage est recueilli dans de l’eau physiologique 
contenant 3 grammes par litre de formol à 40 p.c. (l’émulsion vac- 
cinale obtenue avec l’eau distillée est plus stable et peut-être préfé- 
rable, mais toutes nos expériences ont été faites avec l’eau physio- 
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» logique). Le poids de l’eau formolée égale trois fois celui des 
» organes. Le mélange est mis en flacons bien bouchés, placés à 
» l'obscurité, à la température ordinaire, et agité de temps en temps. 

» Au bout de quarante-huit heures, on le passe sur gaze stérile 
» (une seule épaisseur) et on exprime, par torsion, la pulpe restée 
» sur la gaze. Le liquide est mis en flacons bien bouchés: c’est le 
» vaccin. On le conserve à la température ordinaire, à l'obscurité. » 


— 


LA 
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Jacotot préfère le toluol qui donnerait un vaccin plus actif et 
plus stable que celui au formol dont les effets varieraient suivant la 
pureté et le degré de polymérisation de ce produit. 


Le vaccin toluolé conserverait sa virulence au delà de cinq mois; 
les vaccins secs au delà de six mois, tandis que la virulence du vaccin 
formolé disparaîtrait après deux mois à 30° C. (Jacotot 1932). 


Le vaccin formolé fut employé en Indochine, au Tonkin, au 
Tanganvika Territory, en Turquie, au Kenya, en Nigéria et au Congo 
Pélse- 01930. et: 1932). 

La vaccination présente le gros avantage d'utiliser un virus tué 
et, par conséquent, ne fait courir aucun risque d'infection. Elle est 
Surtout indiquée dans les troupeaux indemnes périodiquement me- 
nacés. L’immunité conférée met quelques jours à s'établir et n’est pas 
définitive (8 à 10 mois). 


4° La vaccino-infection confère une immunité durable, mais n’im- 
munise pas immédiatement. Les deux opérations se font à une quin- 
zaine de jours d'intervalle. C’est un procédé à peu près exempt d’ac- 
cidents et très facile à appliquer. L’immunité que confère cette méthode 
est de 12 à Ï8 mois. 


5° La séro-vaccination confère une immunité immédiate et peut 
donc s'employer en milieu contaminé. L’immunité, qui n’est pas défi- 
nitive, aura sa durée prolongée si l’immunisation est suivie d’une 
injection de virus. 


Préparation d’un vaccin-poudre ou vaccin sec antipestique. — 
La préparation d'un vaccin sec est étudiée par plusieurs bactériolo- 
gistes. On prélève certains organes (rate, ganglions, etc.) qui, débar- 
rassés de leur graisse et de leurs aponévroses, sont lavés à l’eau sté- 
rile, traités par une solution de phénol à 5 p.c., broyés et placés en 
olacière. Des triturations et broyages successifs réduisent le produit 
en poudre fine que l’on soumet à la dessiccation en glacière. La dessic- 
cation doit être complète. 


Au moment de l'emploi, le vaccin sec est trituré dans un mortier 
et additionné d’eau chaude stérilisée, ce qui permet l’aspiration dans 
une seringue et l'injection immédiate au bétail. Il est superflu d’attirer 
l’attention sur les énormes avantages que la mise au point d’un vaccin 
sec pourrait donner dans la lutte contre la peste bovine. 
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Traitement. — Toutes les médications expérimentées se sont 
montrées inefficaces ou douteuses. 

Le sérum, à titre curatif, donne des résultats à condition d'utiliser 
de fortes doses (200 à 500 c.c.) et d'intervenir à la première ou à la 
deuxième phase de la maladie. 


PLEURO-PNEUMONIE CONTAGIEUSE DES BOVIDES. 


Besmettelijke longziekte. 


Synonymie. — Péripneumonie. Lung sickness. Lung Plague of 
Cattle. 
Aire géographique. — Maladie infectieuse propre aux bovidés 


et connue depuis le XVI° siècle en Europe. 
Cette maladie semble originaire d'Asie; elle a maintes fois sévi en 
Belgique, où elle fit encore de grands ravages en 1840. 

L'Amérique et l’ Angleterre furent infectées en 1842-1843 par des 
importations de bétail malade. 

La Colonie du Cap introduisit la maladie en 1854 par un achat 
de taureaux hollandais. Pendant les épizooties de 18986 à 1901, la 
Rhodésie et les Provinces du Cap ne se débarrassèrent de la maladie 
qu’au prix de la destruction de plusieurs millions de bêtes bovines, de 
nombreux troupeaux de buffles et d’antilopes. 

La pleuro-pneumonie contagieuse existe encore en Australie, en 
Asie et dans plusieurs colonies d'Afrique. Elle est commune dans 
l’Angola, l’Afrique Equatoriale et Occidentale Française et menace 
ainsi le Congo Belge autant que la peste bovine et l’East Coast 
Fever (1). 


Symptômes. — [Le début de la maladie est souvent insidieux. 
Fièvre. Abattement. Toux sèche et plaintive qui augmente en fré- 
quence et en intensité. L'animal souffre en toussant, ce qu'il manifeste 
en étendant la tête et en s’arrêtant, les quatre membres écartés. I 
reste longtemps immobile, ne mange plus, ne suit plus le troupeau et 
maigrit rapidement. La pression exercée entre les côtes est doulou- 
reuse. 

Les muqueuses sont congestionnées; les yeux sont larmoyants. 
La toux devient fréquente. Entre les accès de toux, l'animal con- 
serve la bouche entr'ouverte et laisse pendre la langue au dehors, 
cependant que la salive filante et abondante s'écoule. La respiration 


(1) Cette affection n'existe pas au Congo belge. De 1910 à 1933, elle fut signalée 
une fois dans le Bas-Congo (importation de l’Angola), une fois au Lomami (1931) 
(importation de l’Angola où du Barotseland), une fois à Stanleyville (1933) (impor- 
tation d'animaux des Colonies du Nord du Congo Belge. Ces foyers ont été éteints 
par des abatages en masse poussés activement. 
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est accélérée et irrégulière, puis devient abdominale. La difficulté à 
respirer augmente, l'animal reste anxieux, les naseaux dilatés. Au 
moindre effort qui lui est imposé, il se couche et ne tarde pas à mou- 
rir par asphyxie lente. 


Agent pathogène et infection. — Le germe de la pleuro-pneu- 
monie contagieuse est un microorganisme qui se trouve à la limite 
de nos moyens actuels de visibilité et qui traverse les bougies fil- 
trantes. La nature de ce germe est encore discutée (bactérie ou cham- 
pignon). Il est cultivable artificiellement et n'a pas de vie sapro- 
phytique connue. 

La maladie se contracte par cohabitation ou contact immédiat de 
malades avec des suiets sains. On croit que le mode de contagion est 
l’inhalation. 

En dehors des épizooties (maladie aiguë), le sang, les déjec- 
tions, l'urine et le lait ne paraissent pas virulents. 

L'’infection par contagion naturelle réussit facilement, tandis que 
les divers modes d’inoculation ne transmettent pas la maladie clinique. 

La période d’incubation est de trois à six semaines. Elle est 
parfois plus longue. Trois à quatre mois peuvent s’écouler avant l’ap- 
parition des premiers symptômes. 


Lésions. — À l'ouverture de la cavité thoracique, on constate un 
hquide citrin, clair ou présentant des grumeaux ressemblant à du 
blanc d'œuf coagulé (fibrine). Il peut y en avoir de 10 à 20 litres. La 
plèvre présente des lésions d’une inflammation fibrineuse et exsu- 
dative. Les côtes et le poumon sont recouverts de placards plus ou 
moins étendus (omelettes) qui varient en épaisseur ou forment des 
adhérences dont l'importance est en relation avec l’âge des lésions. 
Les parties altérées du poumon sont plus consistantes, augmentées en 
volume et font saillie sur les parties saines. 

La surface de section des parties malades est multicolore, d’as- 
pect marbré et pouvant se comparer à une mosaique. Les lobules 
altérés varient en couleur (rose, rouge, brun ou noir) et sont cir- 
conscrits par des bandes jaunâtres et vacuolées de tissu conjonctif 
intralobulaire. De la coupe de la lésion s'écoule un liquide citrin. 

Par la suite, des foyers plus ou moins étendus se mortifient et 
des séquestres apparaissent. Ultérieurement, ceux-ci peuvent s’entou- 
rer d'une capsule fibrineuse et devenir le siège de processus de sup- 
puration (abcès). 

Ces lésions se retrouvent chez les animaux faisant la maladie 
à l'état chronique ou chez les vieux sujets apparemment guéris. 

Les ganglions sont infiltrés. 


Pronostic. — Très grave, lorsque la pleuro-pneumonie conta- 
gieuse évolue en milieu indemne. En milieu contaminé, les troupeaux 
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sont infectés à l’état chronique ou latent sans échapper cependant 
aux conséquences des épizooties très meurtrières qui se déclarent au 
moment d’un réveil de la maladie. 


Diagnostic. — Impossible sur le vivant, si on se trouve en pré- 
sence d’un cas isolé. Une présomption de grande valeur existe si le 
troupeau provient d’une région où la maladie règne. 

La toux, les plaintes, la sensibilité costale sont des signes impor- 
tants. Dans un troupeau, on peut déceler les tousseurs suspects en 
faisant courir les animaux dans un kraal. Les malades ne tardent 
pas à ralentir, puis à tousser ou à présenter des signes d’anxiété res- 
piratoire. L’abatage d’un animal et l'examen des lésions permettra 
souvent de confirmer le diagnostic. | 


Diagnostic bactériologique. — Culture de l’agent causal par ense- 
mencement après filtration sur bougie de la sérosité virulente. 

Sero-diagnostic. — La précipitation et la fixation du complément 
donnent aussi des résultats. Ces recherches sont du domaine du 
laboratoire. 





Prophylaxie. l° Abatage des malades et des suspects ou 
séquestration immédiate et sévère en attendant l’abatage. 

2° Application stricte des mesures de police sanitaire. 

Ces mesures peuvent débarrasser de la maladie les régions conta- 
minées et sont de nature à protéger les troupeaux encore sains. Cepen- 
dant, il est très difficile, si pas impossible, de l’extirper entièrement 
des régions qu elle a envahies. 

Immunisation., — Les procédés d’immunisation rendent des ser- 
vices uniquement dans les pays où la maladie est enzootiaue. 

La méthode de Willems (imaginée en Belgique vers 1850 par le 
docteur Willems, de Hasselt) consiste en l’inoculation de lymphe 
virulente dans le tissu conjonctif de l'extrémité de la queue. Une 
réaction locale et générale s'établit (œdème, fièvre) à laquelle suc- 
cède une immunité qui peut durer un an et plus. 

Des accidents peuvent cependant survenir, à la suite de réactions 
trop violentes (gangrène de la queue et gangrène envahissante). 

On opère de la manière suivante : 

On choisit un animal récemment atteint de la maladie: on l’abat 
et le saigne avec soin, le couche sur le dos, enlève le sternum et une 
partie des côtes pour ouvrir la poitrine, découvrir le poumon malade 
et atteindre le liquide citrin rassemblé dans le fond de la cavité. On 
puise ce liquide avec une cuiller ou un tube de caoutchouc: s’il est 
clair, on peut l’employer pour les inoculations. S'il est trouble, il doit 
étre rejeté. | 

La sérosité du poumon s’obtient en enlevant proprement le pou- 
mon et en le plaçant dans un endroit frais environ une heure pour 
laisser le sang se coaguler. On désinfecte la surface du poumon et, 
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avec un bistouri pointu, on pratique des incisions le long des bandes 
de tissu conjonctif interlobulaire. On recueille à la seringue ou autre- 
ment (cuiller à café) la lymphe qui s'écoule. 

On peut aussi creuser au couteau deux ou trois cavités coniques 
dans le poumon, et recueillir le liquide qui s’y accumule. 

Cette sérosité, qui se coagule rapidement, est aussitôt filtrée à 
travers deux ou trois épaisseurs de mousseline stérilisée par ébullition 
dans l’eau; on reçoit le liquide dans des flacons stérilisés également 
dans l’eau bouillante pendant dix minutes; on ajoute un peu de glycé- 
rine pure si l’on veut conserver ce virus pendant une quinzaine de 
jours. Il se conserve beaucoup plus longtemps si l’on dispose d’une 
glacière. 


Inoculation. — Tous les éleveurs des pays où sévit la pleuro- 
pneumonie connaissent et pratiquent eux-mêmes l'inoculation dès 
le moment où une recrudescence de l'affection est annoncée. On lie la 
bête ou on la couche à terre sans la brutaliser ni surtout la saisir par 
la queue, ce qui entraînerait une inflammation après inoculation. On 
peut aussi la maintenir dans un crush, ou couloir étroit, à claire-voie, 
dont un des côtés est mobile et serre l’animal contre l'autre paroi 
(appareil très utile dans les grands élevages pour traiter les plaies, 
administrer des médicaments, vacciner, etc.: voir figure 116). 

On coupe ensuite aux ciseaux les poils du dessus de la queue, à 
deux doigts environ de l'extrémité; on lave avec un désinfectant, 
pratique une incision sous la peau et y introduit un tout petit morceau 
d’étoffe de laine ou un fil de laine, bouilli, puis trempé dans le 
virus. On entoure d’un bandage de toile. L’étoffe ou le fil doit être 
très propre et avoir bouilli pendant dix minutes. On peut aussi injec- 
ter le virus au moyen d’une seringue (5 ou 6 gouttes), ce qui est le 
procédé utilisé en Australie. 

Les animaux: inoculés doivent être surveillés de près. Vers le 
cinquième jour, un gonflement de la dimension d'un œuf se forme au 
point de l’inoculation, ce qui est normal. Mais s'il s'étend vers le haut 
et surtout s’il s écoule de l'endroit d'inoculation un liquide jaunâtre, 
il faut immédiatement couper la queue bien au-dessus de l’inoculation, 
et laisser saigner abondamment. Ensuite, on cautérise la plaie avec un 
fer rouge. Cette amputation doit être faite sans retard, sinon l’infec- 
tion pourrait s'étendre et provoquer la mort de l’animal. 

Les animaux injectés doivent donc être surveillés très attenti- 
vement du cinquième au dixième jour et rentrés au kraal tous les 
soirs pour être examinés. Ceux qui en se levant le matin n’étendent 
pas la queue comme le font les bêtes saines, doivent être examinés 
avec grande attention. 

Si le traitement est fait sans soins, les mortalités sont parfois 
élevées, mais toujours bien inférieures aux ravages qu'exercerait la 
maladie si l’inoculation n'était pas pratiquée. 


— 316 — 


x 


Une autre méthode de production de vaccin consiste à inoculer 
un veau derrière l'épaule avec le virus d’un malade, puis utiliser la 
lymphe recueillie de la tumeur œdémateuse qui se forme à cet en- 
droit (lymphe secondaire). 

Nocard et Roux utilisent les cultures pures du microbe et ob- 
tiennent de la sorte un vaccin d'activité plus constante, toujours dis- 
ponible en quantité illimitée. On peut obtenir dans le commerce, 
en ampoules de 5 cc., du vaccin préparé suivant ce procédé. 

La sérothérapie a été essayée et peut être citée pour mémoire. 


Traitement. — Curasson et ses collaborateurs ont expérimenté 
divers médicaments trypanocides dans le traitement de la pleuro- 
pneumonie et notamment le novarsenobenzol et le stovarsol. 

Le novarsenobenzol a donné des résultats satisfaisants chez les 
animaux peu gravement atteints. 


FIEVRE APHTEUSE. 


Mond en Klauwzeer. 


Synonymie, — Cocotte. Stomatite aphteuse. Foot and Mouth 
disease. Aphtous Fever. 


Aire géographique. — Réapparaît sous forme épizootique dans 
tous les pays d'Europe, d'Asie, d'Afrique et d'Amérique. Jusqu à 
présent, l'Australie est restée indemne de la maladie. 

Au fur et à mesure que de nouveaux foyers se sont déclarés en 
Angleterre et aux Etats-Unis, des mesures draconiennes (abatage en 
masse) ont jugulé les épizooties. 


Symptômes. — La maladie débute par des symptômes généraux : 
élévation de la température ; l’animal est triste, frissonne, perd l’ap- 
pétit,; le poil est hérissé; la lactation diminue. Rapidement surviennent 
les symptômes typiques locaux (aphtes) qui, d’après leur siège, carac- 
térisent les trois formes de la maladie. 


Forme buccale. — Hypersalivation abondante accompagnée d’un 
clapottement particulier des lèvres (bruits de succion) ; grincement de 
dents. À l'exploration, on remarque les vésicules à la face interne 
des lèvres, sur les gencives, sur les bords et sur le dos de la langue. 
Ces vésicules varient de la dimension d’un pois à une noix, sont de 
couleur gris brunâtre et contiennent un liquide limpide, de couleur 
jaune paille (Ilymphe aphteuse). Après un jour ou deux, ces vésicules 
s'ouvrent, laissant apparaître de petites ulcérations douloureuses (éro- 
sions post-aphteuses). Dans les cas normaux, ces érosions guérissent 
dans les quinze jours. 
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Forme digitée. — Les mêmes lésions et symptômes localisés aux 
pieds peuvent accompagner les lésions buccales ou exister indépen- 
damment. L'animal agite le membre comme s’il voulait se débarrasser 
d’un corps étranger, ou reste couché (quatre membres atteints). La 
couronne et les espaces interdigités tuméfiés, rouges et douloureux, se 
couvrent rapidement des aphtes caractéristiques. Les érosions consé- 
cutives sont très exposées aux infections. 


Forme mammaire. — Chez les vaches laitières, les vésicules et 
ulcérations envahissent parfois le pis et les trayons. 


Agent pathogène et infection. — Ce virus est très actif, mais aussi 
très fragile à la chaleur et à la lumière. Il peut résister longtemps à 
la dessiccation. Le virus pris de la sécrétion des aphtes est encore 
infectant à la dilution de 1 pour 20000. 

L’incubation de la maladie est de deux à huit jours (en moyenne 
quatre jours). La contagion est très subtile et s'effectue surtout par 
transmission indirecte (animaux, oiseaux, chiens, fourrages, litières, 
ustensiles, homme, vent, etc.). 

Le virus existe sous trois types connus actuellement A. O. C. 
qui ne protègent pas l'un contre l’autre. 

La contagion par voie directe est rare. Dans certaines épizooties, 
on a constaté l’évolution de la fièvre aphteuse avec des caractères 
particuliers. C’est ce qui fut constaté en Rhodésie du Sud en 
193 voir rapport du.D' LE. W.Bevan, M.R. C: V. S. — Tran- 
sactions of the Royal Society of Tropical Medicine and Hygiene 
GO EXVE sn" 1) (1): | 

On n’a pas pu relever l’origine de la fièvre aphteuse en Rhodésie 
du Sud. En dépit de toutes les précautions prises, l'infection s’est 
étendue à la Rhodésie du Nord. Quelques foyers se sont déclarés en 
Afrique du Sud et furent immédiatement circonscrits et étouffés. 


Pronostic. — La proportion des mortalités ne dépasse générale- 
ment pas 5 p.c., mais les pertes économiques (réduction de la lacta- 
tion, de l’engraissement, arrêt des transactions commerciales) sont 
élevées. 


(1) L'auteur décrit la fièvre aphteuse, en Rhodésie du Sud, comme exception- 
nellement pénigne, au point qu'il n’est pas certain que tous les animaux aient été 
touchés. 

Certains animaux firent la maladie sous forme cachée en ne présentant que 
de la fièvre, mais pas de lésions ouvertes. 

Dans tous les cas de contagion, celle-ci à pu être tracée comme dérivant de 
l'infection d'animaux sains venus en contact avec des atteints. On n’a pas signalé 
de cas de transmission de la contagion par voie indirecte (homme, chevaux, chiens, 
animaux sauvages). En Rhodésie du Sud, le virus s’est montré de faible infectivité 
et difficile à transmettre. 

L'’inoculation obligatoire fut réalisée avec le virus standardisé produit par 
les laboratoires de brousse, en injectant 2.5 cc. de sang dans chaque naseau des 
animaux à inoculer. Les meilleurs résultats furent obtenus quand le animaux sains 
et malades furent placés à proximité l’un de l’autre, tête contre tête. 
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Diagnostic. — Facile à l'examen des lésions et en présence de 
la grande contagiosité de la maladie. 


Prophylaxie. — Contrôle sévère des animaux à l'importation 
ainsi que des produits et matériel susceptibles d’amener l'infection. 
Si un foyer se déclare, restriction des mouvements de bétail et aba- 
tage éventuel des atteints et des suspects lorsque c’est économique- 
ment possible. Ces mesures radicales et onéreuses sont souvent inef- 
ficaces dans la pratique. Désinfection des locaux (1). Parfois on pra- 
tique l’aphtisation (passage dans la cavité buccale d’un torchis de 
paille ou d'un linge imbibé de salive ou de bave virulente) en vue 
d'activer l'évolution de la maladie chez tous les animaux d'une étable 
ou d'un troupeau. 

Vaccination. — La découverte d’un procédé pratique et durable 
de vaccination est à faire. 

L'existence des trois types de virus précités et l'absence d'immu- 
nité croisée amènent des récidives rapides et fréquentes de la maladie. 

L'injection préventive de sang provenant de bêtes convalescentes 
(hémoprophylaxie) ou de sérum de bêtes bovines hyperimmunisées 
(séroprophylaxie) confère une protection réelle mais passagère. 

Comme autre mesure de protection, on peut pratiquer l’hémo- 
thérapie (injection de sang d'animaux en éruption depuis plus de dix 
jours) suivie de l’hémovaccination (injection de sang d'animaux en 
pleine évolution thermique). 

Ces diverses interventions nécessitent la présence de vétérinaires 
au centre du foyer. 


Traitement. — Se borne à : 1° des mesures d'hygiène et d’alimen- 
fation; 2° des lavages de la cavité buccale avec des solutions 
antiseptiques et astringentes (alun, acide borique, permanganate de 
potasse, chlorate de potasse, trypañlavine, violet de méthyle médi- 
cinal, etc., etc.) et l'application de topiques antiseptiques sur les 
lésions des membres. 


VACCINE. — VARIOLE DE LA VACHE. 
Koepokken. 


Synonymie. — Cow Pox. 
Maladie voisine de la variole humaine (2) qui se localise 
surtout aux mamelles chez les vaches laitières. 


(1) L'usage de l’épandage et du nuage de chaux sèche se confirme comme un 
moyen qui s’est montré efficace pour préserver les étables, porcheries ou bergeries. 

(2) C’est de la lymphe du « Cow Pox » que l’on part pour la préparation du 
vaccin contre la variole de l’homme. 

Le Laboratoire Vétérinaire de Kisenyi peut facilement fournir au Congo tout 
le vaccin antivariolique dont le service médical a besoin. Pendant les quatre années 
(1929 à 1932) il fut délivré 760,485 doses de vaccin glycériné. 
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Symptômes. — On remarque d’abord de petites taches rouges 
(macules) qui se transforment en nodules puis en vésicules remplies 
de lymphe claire. Le contenu des vésicules se trouble et devient puru- 
lent (pustules). Celles-ci en s’ouvrant, vers le dixième jour, laissent 
de petits ulcères, qui se réparent (15° à 20° jour) en laissant des cica- 
trices persistantes. 

Les pustules sont généralement peu nombreuses (10 à 30 au plus) 
et affectent surtout le pis et les trayons. | 

Agent pathogène et infection. — La maladie est due à un virus 
filtrable. Elle n'’atteint pas tous les animaux d’une exploitation et 
épargne souvent les taureaux, les bœufs et le jeune bétail. Quand 
l'infection s’installe chez les veaux, les lésions se situent au muffle, 
aux lèvres et autour des naseaux. 


Pronostic. — Bénin. Cependant la sensibilité locale rend la 
mulsion douloureuse et expose à la stase laiteuse qui peut se compli- 
quer de mammites. 


Diagnostic. — Facile. La maladie est à différencier de la fièvre 
aphteuse dont les localisations et la contagiosité sont différentes. 


Prophylaxie. — Laver le pis des laitières avec des solutions anti- 
septiques. Surveiller la propreté des mains des trayeurs. Ceux-ci 
peuvent propager l'affection et aussi la contracter. En cas de conta- 
giosité prononcée, vacciner le bétail par scarifications cutanées imbi- 
bées de lymphe vaccinale. 


LA RAGE. 
Hondsdolheid. 


Synonymie. — Rabies. Hydrophobia. Canine Madness. 


“Aire géographique. — Mondiale, excepté l'Australie. L’Angle- 
terre et les Colonies du Cap sont exemptes de la maladie depuis de 
nombreuses années (1). Affection propre aux carnivores, mais qui 
peut, à la suite de morsures, atteindre Îles autres animaux domestiques 
et l’homme. 


(1) En pays tropical, l’épizootologie de la rage est différente de ce qui se con- 
state dans les autres parties du monde : diminution de la période d’incubation:; 
signes prémonitoires peu marqués, évolution rapide en rage müe. La maladie est 
identique encore par ses caractères histo-pathologiques. Elle se distingue: 
en survenant par cas isolés qui ne s'étendent pas malgré que le plus souvent, 
des mesures ne sont pas prises pour limiter son extension. L'existence de la maladie 
chez les animaux sauvages rend fort improbables les espoirs émis quant à son éra- 
dication. Les carnivores de la famille des Viverrides, les chacals, les hyènes et 
Lycaon pictus (loup peint) sont surtout incriminés comme agents de propagation. 
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Symptômes. — Les symptômes, chez la bête bovine, sont des pa- 
ralysies motrices (mâchoires et membres), des crises de fureur et du 
météorisme. L'animal est excité, les yeux brillants et proéminents lui 
donnent une apparence sauvage. Salivation abondante; la langue pend 
hors de la bouche. Tremblements musculaires. Dans ses accès de 
fureur, l'animal atteint charge les autres, fonce dans les clôtures, 
tente de se mordre au flanc et déchire sa propre peau avec ses cornes 
(automutilation). On constate de l’hyperexcitabilité sexuelle. Les 
phénomènes de paralysie succèdent à la phase d’excitation. 


Agent pathogène et infection. — Le virus gagne le système ner- 
veux central par la voie nerveuse. Il se retrouve dans les centres 
nerveux, les glandes salivaires et la salive ; parfois, dans certains tissus 
des malades (sang, lait, etc.). | 


La contagion s'opère habituellement par la salive des animaux 
enragés (chiens surtout) au cours de morsures. Le bœuf intervient 
rarement comme agent de dissémination. En Rhodésie du Sud et en 
Afrique du Sud, la maladie est maintenue par les chacais et divers 
carnivores sauvages chez lesquels elle a été constatée (chien sauvage, 
hyène, chat sauvage) (1). | 

L'incubation varie avec l'espèce animale atteinte, le siège et les 
caractères de la blessure et la quantité de virus introduite (chien, 
21 à 40 jours en moyenne ; extrêmes de 5 à 305 jours: chevalnde 
_ 28 à 56 jours; bétail, de 14 à 80 jours). Chez l’homme, elle dépasse 
rarement Six MOIS. 


Lésions. — En 1903, Negri découvrit, dans les cellules nerveuses 
des malades, des formations à propriétés colorantes spéciales (cor- 
puscules de Negri). Elles sont surtout fréquentes dans la corne d’Am- 


mon et leur présence confirme l'existence de la maladie. 


Dans le ganglion plexiforme du pneumogastrique, les cellules 
ganglionnaires sont détruites et remplacées par des amas de cellules 
de néoformation (Tubercules de Babès). 


Pronostic. — Grave. 


Diagnostic. — L'examen clinique et post-mortem n'apporte pas 


A 


la certitude. En cas de doute, il faut recourir à l’'inoculation au 
lapin (fragment de bulbe rabique + eau physiologique stérile) 
dans le cerveau, dans la chambre antérieure de l'œil ou dans les 
muscles de la région dorso-lombaire. 


(1) Dans l’Union Sud-Africaine, en 1928, des cas de rage ont été constatés chez 
l’homme, chez le chien et chez la bête bovine après morsures par Gynictus peni- 
cillata, Genetta felina. 

Ces espèces sont connues des indigènes de la région sous les appellations de : 
Yellow Mongoose, Rooi Meerkat, Genet Cat, Muskeyaatkat. 
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La paralysie s’établira chez le lapin endéans les trois semaines. 
L'examen histologique (recherche des corpuscules de Negri) fournit 
96 p. c. de résultats positifs. 

Ces différentes recherches sont du domaine des laboratoires ou 
de la compétence des praticiens. 


Prophylaxie. — Mesures sanitaires à l'importation des chiens 
venant des pays infectés. Abatage de tous les chiens errants (1) Isole- 
ment ou destruction des carnivores sauvages reconnus réceptifs dans 
les pays ou la rage existe. Mise en observation des chiens suspects. 

La prophylaxie contre la rage au Tanganyika Territory comprend 
le placement d’appâts empoisonnés dans les régions menacées. Ce 
moyen permet de détruire un grand nombre d’hyènes, de chacals et 
de chiens sauvages, même des léopards et des lions. Ces mesures 
ont été prises à la suite des décès d’indigènes mordus par des chiens 
atteints de rage. 


Traitement. — Pas de traitement médicinal. Il est à conseiller de 
traiter spécialement les blessures causées par des animaux suspects. 
Faire saigner. Désinfecter. Cautériser (permanganate de potasse, ni- 
trate d'argent). 

Vaccination préventive. — Le vaccin est préparé suivant la mé- 
thode de Pasteur (moelle de lapin infecté expérimentalement et sou- 
mise à dessiccation). Après morsure, la vaccination immunise assez 
_ rapdement pour que l'organisme soit protégé à la fin de la période 
d’incubation. L'immunité conférée dure un an ou plus. 


HEARTWATER. 


Aire géographique. — Afrique du Sud, Angola, Africue Occiden- 
tale Française, Congo Belge. 


L’affection frappe le mouton, la chèvre et plus rarement le 
bœuf (2). 


Symptômes. — Inappétence; dépression; fièvre intense 40-41°. 
Le premier symptôme remarqué est la raideur dans la démarche. Au 
pâturage, les malades suivent péniblement le troupeau, puis se 
couchent et refusent de se lever. Chez la bête bovine, les symptômes 
nerveux sont dominants: tremblements; mouvements convulsifs de 
mastication sans rumination,; la bouche reste entr'ouverte, laissant 
pendre la langue. L'animal présente des attitudes et une démarche 
anormales. Si on lui impose un effort dans cet état, il tombe et reste 
couché sur le flanc. Parfois, la tête est fréquemment reportée en 


(1) Pendant les années 1902 et 1903, à la suite de cas de rage en Rhodésie, le 
Service Vétérinaire a dû faire abattre respectivement 40,000 et 60,000 chiens. 

(2) En A. ©. F. des expériences de transmission sur des bovidés de tout âg: 
n'ont pas réussi (G. Curasson et L. Delpy). 
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arrière ou vers la poitrine. Souvent l’animal devient méchant et agres- 
sif et pousse des beuglements. Les symptômes s’accentuent et la mort 
arrive rapidement. 


Agent pathogène et infection. — Maladie fébrile, atteignant sur- 
tout le mouton et la chèvre, mais aussi les bovidés et spécialement 
les veaux, causée par un virus filtrable transmis par certaines tiques 
du genre Amblyomma (Bont tick chez les Anglais). 

Amblyomma hebraeum propage essentiellement la maladie dans 
les conditions naturelles. Amblyomma variegatum peut aussi en être 
le vecteur. 

Le Heartwater n’est pas directement contagieux mais peut être 
transmis à des animaux réceptifs par injection de sang, pulpe splé- 
nique, sérosité thoracique ou péricardique et même par des 
animaux récemment morts de la maladie. Les animaux guéris ne con- 
servent pas le virus dans le sang. Ils acquièrent une immunité de 
dix-huit mois, mais restent sensibles à contracter la maladie par 
d’autres souches du même virus. 

La tique s’infecte en se nourrissant sur un animal malade et 
reste infectée durant la période de tranSformation au stade suivant 
de son évolution. La larve s’infecte et transmet l'infection à l’état 
de nymphe. La nymphe s’infecte et transmet l'infection à l’état adulte. 
La larve infectée et nourrie à l’état de nymphe sur un animal non 
réceptif peut encore, à l'état adulte, infecter un hôte convenable (con- 
trairement à ce qui se passe dans l’East Coast Fever). Une seule tique 
infectée suffit pour transmettre la maladie. 

L'infection des tiques n’est pas héréditaire (ne passe pas par les 
œufs à la génération suivante), contrairement à ce qui se produit pour 
le Redwater. 

Dans l'infection naturelle, la maladie se développe dans l’espace 
de neuf à dix ou douze jours (moyenne: six jours). Les animaux 
réceptifs transférés sur des pâturages infectés contractent le Heart- 
water dans les quatorze à vingt jours. 

L’injection intraveineuse de fortes doses de sang virulent réduit 


« . 


la période d’incubation à cinq ou six jours. 


Lésions. — Les altérations cardiaques caractéristiques (péricar- 
dite exsudative) chez le mouton peuvent manquer chez la bête bovine. 
On note de l’inflammation hémorragique des réservoirs gastriques et 
des intestins avec fausses membranes et ulcérations. Foie conges- 
tionné. Parfois liquide séreux jaunâtre dans la péricarde et la cavité 
thoracique. Les vaisseaux sectionnés sont vides ou contiennent peu 
de sang. Les lésions microscopiques se retrouvent dans le rein et la 
moelle épinière (Rickettsia) (1). 

(1) Rickettsia. — Microorganismes intracellulaires retrouvés dans la plupart des 


tissus mais jamais dans le sang. Ils ont été mis en évidence aussi dans le 
corps d’'Amblyomma hebraeum. 
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Pronostic. — Grave en général. Cependant, beaucoup d'animaux 
guérissent sans être traités, quand la maladie évolue sous forme 
bénigne. 


Diagnostic. — Difficile sur le vivant et encore douteux après les 
constatations post-mortem, qui ressemblent aux lésions constatées 
dans la peste bovine, l’anaplasmose et autres piroplasmoses. 


Prophylaxie. — Lutte systématique contre les tiques. Dipping 
tous les huit jours en saison chaude, tous les quinze jours en saison 
froide. La transhumance des troupeaux des régions basses et humides 
vers les hauts plateaux arrête la mortalité dans un délai de trois 
semaines. La rotation des pâtures et leur abandon pendant des pé- 
riodes variant de quinze mois à deux ans, entraîne la mort des tiques 
par inanition. L'incendie des pâturages est un adjuvant dans la lutte 
contre les tiques. Il est aussi absolument nécessaire d’éloigner ou de 
traiter les animaux des autres espèces qui peuvent aussi être porteurs 
d'Amblyomma. 

Le sérum des animaux hyperimmunisés, injecté en même temps 
que le virus, confère une protection. 


Traitement. — Pas de traitement médicamenteux. Le mieux est 
d'isoler les malades et de les placer dans un endroit frais et ombragé 
sans les déranger. 


ENCEPHALITE ENZOOTIQUE DES BOVIDES. 


Aire géographique. — Rencontrée en Afrique du Nord. Maladie 
infectieuse transmissible en série au bœuf, au lapin et au cobaye. Non 
signalée au Congo Belge. 


Symptômes. — Forme suraiguëè: salivation, trismus, contrac- 
tures musculaires, crises d’excitation et troubles digestifs. La mort 
peut survenir en moins de quarante-huit heures. 


Forme aiguë: symptômes semblables mais moins intenses. La 
maladie peut durer de cinq à quinze jours; la guérison est exception- 
nelle. 


Agent pathogène. — On croit à un virus filtrable. 


Lésions. — Sont surtout marquées dans l’encéphale et particu- 
lièrement dans la profondeur de la substance grise. Lésions cellulaires 
et capillaires. 


Pronostic. — Grave; forte mortalité. 


Diagnostic. — Confusion possible avec la rage, la fièvre vitu- 
laire, le botulisme. | 


Traitement. — L'injection sous-cutanée d uroformine (30 gr. 


par jour) en solution à 1/10 donne des résultats favorables et peut 
abaisser la mortalité de 80 p.c. à 25 p.c. environ. 
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CHAPITRE IV. 


AFFECTIONS PARASITAIRES 


Parasites du sang. — Parasites internes. — Parasites externes. 


TRYPANOSOMIASES. 
Trypanosomiasis. 


En langue indigène : Malari ya Busingisi. 


Affections graves du bétail (épizootiques ou enzootiques) répan- 
dues dans tous les pays tropicaux ou subtropicaux et causées par des 
trypanosomes. Elles sont très fréquentes au Congo belge. Les trypa- 
nosomes sont des protozoaires flagellés, caractérisés par un corps 
fusiforme, garni latéralement d’une membrane ondulante dont le bord 
libre épaissi peut se prolonger à l'extrémité antérieure du corps (fla- 
gelle). Leur habitat normal est le sang des vertébrés. Ils ne sont pas 
tous pathogènes. Les trypanosomes sont mobiles, se multiplient par 
division longitudinale et se propagent par l'intermédiaire de mouches 
diverses qui interviennent soit comme simples vecteurs (tabanidés, 
stomoxes, etc.), soit comme hôte (tsétsés). Dans ce dernier cas, le 
trypanosome poursuit son développement dans l'organisme de la 
mouche. - 

Ce n’est que vers 1880 qu'Evans, étudiant aux Indes une maladie 
commune dans ce pays et nommée Surra, fort nuisible aux élevages 
de chevaux et de chameaux, reconnut que cette affection était causée 
par des trypanosomes. 

Bien des années auparavant, les premiers explorateurs du Trans- 
vaal (L. Trigardt, W. C. Harris, R. G. Cumming et Livingstone) 
signalaient que le Nagana, maladie mortelle des troupeaux indigènes 
de l'Afrique du Sud, était attribué par les indigènes aux piqûres d’une 
mouche qu'ils appelaient fsétsé. 

En 1895, Bruce démontra, au Zululand, que le Nagana et la 
maladie du sommeil sont causées par des trypanosomes, transmis par 
les mouches tsétsés. 

À partir de ce moment, la connaissance des trypanosomiases fit 
des progrès rapides. On sait aujourd’hui que ces maladies sont répan- 
dues dans tous les pays tropicaux et subtropicaux: elles se rangent, 
avec les piroplasmoses, parmi les affections les plus fréquentes et les 
plus nuisibles aux élevages des pays chauds. En Afrique centrale, 
elles sont particulièrement nocives et rendront l'élevage des bovidés 
presque impossible dans les régions fort étendues où se rencontrent 
les mouches tsétsés, aussi longtemps qu'on n'aura pas découvert un 
remède efficace et peu coûteux. 

D'autres mouches piqueuses sont communes sur le bétail en 
Afrique; ce sont surtout les Stomoxes et les Hæmatopotes qui ont 
une taille analogue à celle de diverses tsétsés, et pourraient être 
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confondues avec elles. Cependant, les mouches de ces deux genres 
ont les ailes écartées lorsqu'elles sont au repos, et si la trompe des 
Stomoxes est portée horizontalement en avant de la tête, comme celle 
des tsétsés, elle est mince et ne peut être confondue avec la trompe 
massive et longue des glossines. 

Certaines races animales sont peu sensibles à l’action de divers 
trypanosomes pathogènes pour d’autres et constituent ainsi de véri- 
tables « réservoirs de virus » dont l'existence explique la persistance 
de ces maladies dans certaines régions. 

Les trypanosomes ne restent pas longtemps vivants après la mort 
de l’animal (vingt-quatre heures). Rapidement tués à la température 
de 40°, ils résistent mieux au froid (cinq à six jours à 0°). 

Les trypanosomes n’envahissent l'organisme qu'après une période 
d’incubation variable suivant l'espèce animale, le pouvoir infectieux 
du trypanosome et la voie d'entrée. 

Certains trypanosomes se présentent sous différents aspects (poly- 
morphes); d’autres sont monomorphes (toujours le même aspect). 
Ces caractères, joints à la pathogénéïté, sont à la base de la classifi- 
cation des trypanosomes des mammifères, que nous reproduisons 
dans le tableau ci-dessous. 


TRYPANOSOMES DES MAMMIFERES 


(WAT-"LeiDist- (rat): 
. vespertilionis (chauve-souris). 


. Theileri (bétail). 
. melophagi (mouton). 
. imgens (antilope, bétail). 


{ Petits mammifères 
A 

Non pathogènes . | 

Î 


Grands mammifères 


\ 
| 


ie D Mo AA 


T. Evanst. 

T. egquiperdum. 

\ T. equinum. 

| T. Cazalboui (vi- 
tax, angolense). 





Avec fiagelle 
Monomorphes { 


\ congolense. 
Pathogènes (1) . Sans flagelle | dimorphon. 
FT. BTruc21. 
1. Pecaudi. 
T. rhodesiense. 


\ 1. Bruce 





Polymorphes 
| T. gambiense. 


Schizotrypanum Cruzi. 


Les principales espèces de trypanosomes sont dominées par 
quelques formes que l’on différencie assez aisément. 


1° TRYPANOSOMA CONGOLENSE, de petite taille (10 à 13 microns), 
sans flagelle, corps très flexueux, extrémité postérieure conique. 


(1) De ces trypanosomes, T. vivax est le plus commun suivi, dans l’ordre de 
fréquence, par T. congolense puis par T. Brucei. 
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À l'examen microscopique on le voit s’agiter vivement en restant 
en place. Il attaque tous les mammifères domestiques et est plus 
rebelle que T. vivax (angolense), aux traitements chimiothérapiques. 


2° TRYPANOSOMA DIMORPHON. Se présente sous deux formes: 
1° courtes (12 à 14 microns) ; 2° longues (20 à 22 microns). Ces der- 
nières sont rares. Il présente des mouvements particuliers de vibration 
sur place et sur lui-même. 


3° TRYPANOSOMA ANGOLENSE (de Broden), voisin ou identique 
à T. vivax et à T. Cazalboui. Se distingue par un long flagelle libre ; 
il est long de 21 microns et présente une membrane ondulante peu 
visible et une extrémité postérieure arrondie. Souvent on le voit tra- 
verser rapidement le champ du microscope par un mouvement enr 
flèche caractéristique. 

Il attaque surtout les ruminants (ovins, bovins, caprins) et se 
propage de préférence par des intermédiaires autres que les tsétsés, 
tels les stomoxes, les hœmatopota, peut-être les tiques. 


4 TRYPANOSOMA BRUCEI. Très mobile, mais moins rapide que 
T. vivax. Polymorphe: formes longues et minces à extrémité posté- 
rieure en cône tronqué avec flagelle et membrane ondulante assez 
large et plissée; formes courtes et trapues, sans flagelle; formes 
intermédiaires avec court flagelle. 

Ces trypanosomes ne sont pas pathogènes pour l’homme (1). 

Pour combattre la maladie du sommeil, ce terrible fléau, de nom- 
breux spécialistes expérimentent tous les produits qui paraissent pou- 
voir détruire les trypanosomes dans le sang. Ces recherches présentent 
le plus grand intérêt pour l’agriculture, car elles feront découvrir un 
jour des remèdes qui sauveront de la mort de nombreux indigènes 
et qui seront aussi applicables aux trypanosomiases animales. 

D'une façon générale, les trypanosomiases constituent actuelle- 
ment une gêne importante pour le développement du cheptel indigène 
existant et sont un obstacle à l'installation de nouveaux élevages. 


+ 


Toutes les trypanosomiases des bovidés présentent des carac- 
tères communs dans l’évolution de la maladie qu’ils déterminent, qui 
peuvent se grouper en trois périodes : 


(1) La maladie du sommeil, si meurtière et si répandue parmi les populations 
indigènes, est causée par : 

10 T. gambiense (Dutton 1902) qui existe sous deux formes, avec flagelle et 
Sans flagelle. Transmis principalement par la Tsétsé (Glossina palpalis). 

20 T. rhodesiense (Stephens et Fantham 1910), également dimorphe. 

80 Schizotrypanum Cruzi (Chagas 1910). Dimorphe dans le sang et caractérisé 
“par un stade endoglobulaire et des formes schizogoniques dans le poumon et les 
muscles. Transmis par une punaise du genre Conorhinus. Se rencontre dans l’Amé- 
rique tropicale. 
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l° Période d’incubation. — En général, dix à quinze jours, avec 
symptômes vagues remarqués seulement par un observateur expéri- 
menté: légères poussées fébriles, diminution de l'appétit, fatigue, 
démarche lente avec raideur des membres. 


2° Période d'état — Accentuation des premiers symptômes. 
Accès fébriles plus violents; inappétence; stupéfaction; dyspnée; 
parfois des œdèmes durs, insensibles, plus ou moins envahissants ; 
engorgement des ganglions ; incoordination motrice ; la cornée devient 
opaque ; la cécité peut survenir. La mort, parfois subite, résulte d’une 
véritable intoxication. 





Fig. 83. — Bétail atteint de trypanosomiase au Congo Belge. 


3° Période d’anémie progressive. — Conservation d'un appétit 
capricieux; dermatoses diverses; anémie plus marquée; émaciation 
rapide allant jusqu’à la cachexie extrême; faiblesse croissante. L’ani- 
mal meurt anéanti et épuisé. 


Les trypanosomiases provoquent souvent l’avortement. 


Les lésions rappellent les symptômes (maigreur, anémie). 
De plus, il y a hypertrophie et ramollissement de la rate; infiltrations 
de sérosité jaunâtre, gélatineuse, sous la peau; exsudat dans les cavités 
pleurale et péricardique; foie augmenté de volume et congestionné ; 
ganglions hypertrophiés (signe important) ; pétéchies ou ecchymoses 
sur le cœur. 
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Pronostic. — Sur un animal atteint de trypanosomiase, le pro- 
nostic est variable suivant : a) l'espèce à laquelle appartient le malade ; 
b) la trypanosomiase en cause ; c) la race du malade; d) la forme prise 
par la maladie; e) l’état physiologique du malade avant l'infection ; 
f) la saison, la région et les réserves alimentaires. 


Toutes les trypanosomiases ne possèdent pas le même degré de 
virulence vis-à-vis des différentes espèces animales. Sur les ruminants, 
les affections les plus graves sont occasionnées par T. vivax et congo- 
lense (dimorphon); au contraire, les infections à T. Evansi, T. Pe- 
caudi et T. Theileri sont peu graves. Chez le cheval, par contre, T. 
Pecaudi occasionne une maladie le plus souvent mortelle. 


Un exemple de résistance de race est donné par les bovins du 
Dahomey (race du Borgou). Les bœufs à bosse succombent presque 
tous à l'infection à T. dimorphon, tandis que lés animaux de petite 
race, sans être réfractaires à l'infection, comme on l’a souvent dit, 
sont très résistants. Lorsqu'ils succombent, c’est après une longue 
maladie qui peut durer quinze et même vingt mois. 


Dans de bonnes conditions d'alimentation et sur des pâturages 
riches, il n’est pas raré de rencontrer des bouvillons bien gras, mais 
qui, à l'examen microscopique du sang, montrent de nombreux try- 
panosomes. 


Diagnostic. — !e diagnostic relève du microscope ou du labo- 
ratoire. 


La recherche des parasites dans le sang, la sérosité des œdèmes 
ou le suc ganglionnaire, est parfois longue à cause de la rareté des 
parasites. En cas d'examen infructueux, il faut persister pour chaque 
plaque au moins un quart d'heure en examinant systématiquement 
la préparation dans tous les sens, et, si c’est nécessaire, il faut en 
examiner plusieurs pour le même animal. 


Le laboratoire dispose de procédés qui donnent plus de chances 
de retrouver les parasites quand ils sont peu nombreux. Ce sont les 
procédés de sédimentation, de centrifugation, de coloration, d’inocu- 
lations à diverses espèces animales (xénodiagnostic) (1), et les séro- 
réactions spécifiques. Leur description dépasse le cadre de cet ouvrage, 
mais il est bon d’attirer l'attention des éleveurs sur le soin à apporter 
aux prélèvements divers et aux frottis que le service vétérinaire leur 
demandera. Il faut envoyer au laboratoire plusieurs frottis de sang, 
ou de ponction ganglionnaire, et du sang prélevé en goutte épaisse 
(voir technique au chap. [). 


Le diagnostic microscopique de trypanosomiase, quand les fla- 


(1) Par exemple: le chat, le chien, le porc et les rongeurs sont réfractaires à 
T. Cazalboui. 
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gellés sont nombreux, est aisé à faire. Habituellement, les infirmiers 
noirs sont chargés de ce travail, à proximité du kraal où les animaux 
sont réunis. La détermination de l'espèce est chose plus compliquée. 


Les procédés de coloration et les épreuves d'immunité croisée, 
en tenant compte de la localité et de l’espèce animale infectée, per- 
mettront souvent une identification exacte. 


Il n’est pas rare de rencontrer des bêtes bovines hébergeant plu- 
sieurs variétés de trypanosomes vivant en association et évoluant 
chacun pour leur compte, en provoquant chez leur hôte des altérations 
graves. 


Dans les territoires où les troupeaux indigènes sont nombreux 
(Kivu, Ruanda-Urundi), les trypanosomiases sont fréquentes, mais 
en général on n'observe guère que des formes chroniques. La moindre 
cause déprimante (disette, travail, saison sèche, déplacement de trou- 
peaux, autres affections intercurrentes) peut d’ailleurs déclencher 
l’activité du parasite et rompre l'équilibre en sa faveur. Les animaux 
font alors brusquement des formes aiguës rapidement mortelles. 


Prophylaxie. — Une des principales précautions est de laisser les 
animaux dans les zones ou régions auxquelles ils se sont adaptés. Il ne 
faut pas oublier que les causes adjuvantes rappelées plus haut jouent 
un grand rôle dans le déclenchement d’une infection latente. 


La prophylaxie générale contre les trypanosomiases comprend : 


1° le repérage et [a mise sous contrôle des animaux atteints et 
la délimitation des régions infestées ; 


2° les mesures à mettre en œuvre contre les tsétsés et leur habitat ; 


>" 


3° celles à prendre vis-à-vis du gibier ; 
4° les méthodes zootechniques à adopter pour augmenter la résis- 
tance des animaux exposés à l'infection. 


Dans beaucoup de régions au Congo, il faut, en quelque sorte, 
accommoder l'élevage du bétail avec l’existence toujours possible des 
trypanosomiases. 


Les moyens de lutte dans l’ordre décroissant d'importance sont : 
l'éloignement du gibier, la stabilisation des troupeaux, le débrous- 
sement et les mesures sanitaires et médicales (1). Les deux premiers 
ne sont possibles qu'avec la transformation agricole du pays, le dernier 
avec l'existence d’un personnel technique suffisant. 


(1) L’isolement des atteints doit être prescrit pour éviter l'extension de la 
maladie, car la présence d’un malade dans un effectif sain peut entraîner la conta- 
mination du troupeau, même en l'absence de toute glossine. Les tabanides, les 
moustiques et les stomoxes qui pullulent à certaines saisons, se chargent de la 
généralisation de la maladie dans des régions où l’on ne découvre pas de gîtes à 
glossines. 
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Il reste évident que le colon européen peut prendre lui-même des 
mesures efficaces dans sa concession : débroussement des bords des 
marigots, quarantaine des animaux achetés, examen systématique du 
sang, médication préventive. 


Traitement en général. — I] n'offre d'intérêt que s’il s'applique 


à des animaux de valeur, ou si les trypanosomes à combattre se 
laissent toucher par des médicaments peu coûteux. 


Dans les trypanoses animales, l’état de choses est très complexe, 
à cause de la variabilité avec laquelle les trypanosomes réagissent aux 
médicaments, variabilité qui est encore différente selon les diverses 
espèces. 


Dans un but curatif, une foule de produits et de préparations ont 
été expérimentés. Des recherches journalières continuent dans tous les 
pays du monde où des progrès importants et constants sont réalisés. 
Les trypanosomes se sont montrés sensibles à certains médicaments, 
mais parfois ils deviennent résistants au médicament utilisé, ce qui 
fait dire que les animaux se sont habitués au traitement imposé 
dont l'efficacité est deverue éphémère (1). 


Les produits les plus actifs utilisés et qui se sont maintenus sont: 


l° L’acide arsénieux et les arsenicaux: atoxyl (anilarsinate de 
Na — Irsanax — Trypoxyl) orpiment (trisulfure d'arsenic); les arsé- 
nobenzols ; la tryparsamide (trypotan, tryponarsyl). 


2° L’antimoine et ses composés: émétique; antimosan. 


3° Diverses matières colorantes: trypanbleu, trypanrouge, vert 
de malachite; tryparosan, trypaflavine. ; 


4 Dérivés appartenant à la classe des ureides composés : 205 
Bayer (Naganol, Germanine, Moranyl, qui sont synonymes). 


A. Parmi les arsenicaux, l'acide arsénieux fut le premier trypa- 
nocide connu. Administré per os (voie buccale) à la dose de 0.50 à 
2 grammes, suivant la taille des animaux, il donne des résultats sur- 
tout chez le cheval :(T: EvanSisete rl. Bruce} °maiS laure ent 
stérilisation est courte. 


2° L’atoxyl fait disparaître rapidement les trypanosomes du sang, 
lorsqu'il est injecté sous la peau d’un animal malade, mais donne lieu 
à des phénomènes d’accoutumance. La dose est de 1 à 5 grammes, 
suivant la taille. Il est rarement employé seul (atoxyl-orpiment) 
(naganol-atoxyl) (atoxyl-émétique). 


(1) Certains trypanosomes traversent les parois des vaisseaux pour envahir les 
tissus périvasculaires où il est excessivement difficile et parfois impossible de 
les atteindre. 
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Les bovidés supportent facilement les doses de 2 à 4 grammes 
pour 250 à 300 kilogrames. Relativement actif sur T. Evansi, equi- 
perdum et Cazalboui, il est pratiquement inactif sur T. dimorphon et 
congolense ; toutefois, son action tonique est toujours favorable. 

L'orpiment utilisé par ingestion a donné de bons résultats chez 
les équidés. La toxicité de l’orpiment même pur est variable, la 
dose thérapeutique se trouvant près de la dose toxique. Il est d’im- 
portance absolue de bien connaître son orpiment et de n’employer que 
l’orpiment précipité pur du Codex. La dose tolérée est très variable, 
suivant l'espèce animale : le chien et le cheval sont très sensibles déjà 
à un centigramme par kilogramme, alors que les bovidés ont supporté 
6 centigrammes par kilogramme. 

Le mode d'administration habituel est l’ingestion. Thiroux et 
Teppaz ont vanté l'emploi de l'orpiment dans le traitement du surra 
des chevaux, soit qu'on l'’administre seul, soit qu’on l’associe 
avec l’émétique, et d’autres auteurs ont appliqué cette méthode avec 
plus ou moins de succès à diverses trypanosomiases animales. Notons 
qu'en général le traitement est mal supporté par les équidés, que 
pour les trypanosomes congolense-dimorphon surtout et même pour le 
T. Cazalboui, il n'a pas une valeur curative suffisante et peut, au 
plus, aider les animaux à résister plus longtemps à l'infection qui, 
dans ces cas, semble devenir chronique (D° L. Van Hoof). 

Aux ruminants, il faut administrer l’orpiment en électuaires très 
allongés. Les doses sont généralement progressives: pour un bœuf 
de 300 kilogrammes, on peut donner successivement 15 grammes, 
20 grammes, 25 grammes et 30 grammes les premier, troisième, 
sixième, neuvième et douzième jour. Suspendre si la diarrhée appa- 
raît. Repos de dix jours, puis reprise d’une nouvelle série si c’est 
nécessaire. 

Les arsénobenzols (salvarsan, néosalvarsan, arsebenyl) et les 
arsénobenzols combinés à des métaux sont surtout utilisés dans Ta ma- 
ladie du sommeil de l’homme, où ils ont montré une puissance cura- 
tive considérable, surtout dans les cas récents. 

Le tryparsamide (tryponarsyl ou trypotan) est facile à adminis- 
trer, peu toxique et pas douloureux. Il donne des résultats analogues 
à ceux de l’atoxyl. S'emploie en injections intraveineuses ou intra- 
musculaires (solution à 20 % et à 10 %). Pratiquement inactif par 
ingestion. 


B. L’antimoine et ses sels possèdent des propriétés trypanocides 
très accusées. On utilise surtout l'émétique (tartrate antimonico-potas- 
sique ou sodique) et l’antimosan. 

L’émétique a toujours donné des résultats meilleurs que ceux 
obtenus avec l’atoxyl ou l’orpiment (1). 


(1) L’usage de l’émétique remonte à 1907 et 1908. Les premiers essais sont dus 
à Plimmer et Thompson, et à Mesnil et Brimont. 
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Déjà en 1910, le docteur Broden, directeur de l'Ecole de 
Médecine tropicale de Belgique, amenait la disparition de T. 
angolense (vivax-Cazulboui) en injectant, à deux jours consécutifs, 
des doses égales d’émétique, en solution à 5 pour mille (0.5 %) dans 
de l’eau physiologique (eau distillée et salée à 8.5 pour mille). La dose 
curative d’émétique est de 6 milligrammes par kilogramme de poids vif 
de l’animal, si l’on injecte sous la peau (injection hypodermique) ; 
dans une veine (de l'oreille ou du cou), on ne peut dépasser la dose 
de 3 milligrammes par kilogramme de poids vif. Cette dernière dose 
correspond, pour une bête bovine de 300 kilogrammes, à 0.9 gramme 
ou 1 gramme d’'émétique. Chez un animal vigoureux, cette dose peut 
être légèrement dépassée. 

Dans les trypanosomiases animales, l’émétique apporte un grand 
appoint à la thérapeutique. Il s’est montré actif contre la plupart des 
parasites. Thiroux et Teppaz l’ont employé avec succès dans le surra, 
Pécaud contre T.dimorphon, Broden et Rodhain contre T.congolense 
et Cazalboui, Van Saceghem contre T. Brucei, et les frères Sergent, 
Donatien et Lhéritier contre le Débab. Rodhain, Pons, Van den Bran- 
den et Bequaert relatent la guérison d'animaux atteints de souma au 
moyen de l’émétique. 

L’émétique seul n'a pas une action suffisante sur T. congolense 
(dimorphon) qui est très résistant : Broden conseillait de lui adjoindre 
un sel arsenical et donnait à l'animal, le même jour que l’interjection 
d’'émétique, une dose de 3 à 4 grammes d’orpiment, administré sous 
forme d’électuaire, c’est-à-dire d'une pâte molle composée de miel 
et de pain ou dans une tartine beurrée, déposée sur la base de la 
langue, ou à l’aide d'un ingéreur. 

Les solutions d’émétique sont très irritantes et douloureuses ; 
aussi faut-il donner la préférence à l'injection intraveineuse ou intra- 
musculaire. 

L’émétique présente, au point de vue de l'élevage, l'énorme 
avantage d’être peu coûteux et d'emploi facile. D’autres médicaments 
actifs contre les trypanosomes coûtent fort cher : l’atoxyl, 2,000 francs 
le kilo; le Bayer 205 ou naganol, 8,000 francs le kilo environ. Ces 
traitements coûteux sont économiquement inapplicables en agriculture, 
à moins d'obtenir une guérison définitive ou très prolongée, ou de 
ne les employer qu'une fois, par exemple, pour faire traverser une 
zone à tsétsés à des animaux de valeur. 


L'antimosan. — Les résultats obtenus avec l’antimosan vété- 
rinaire, ont été publiés par divers auteurs et notamment les Profes- 
seurs Fornby; du Toit et Parkin (1. 


(1) Hornby et Bailey : Research on Trypanosomiasis (Annual Report) Tanga- 
nyika Territory, 1928. 

du Toit : The Veterinary Record no 39, Septembre 1930. 

Parking : 161h Report, Dir. Vet. Serv. and animal industry, 1930. 
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L’antimosan est un composé complexe trivalent d’antimoine avec 
un dérivé de pyrocatéchine. Il est administré par voie intraveineuse 
ou sous-cutanée en doses de 25 c.c. (solution à 12 %) ou en doses 
de 40 c.c. (solution à 7 %). Un c.c. de solution d’antimosan à 7 % 
correspond à 0.008535 gr. d’antimoine. Un c.c. de solution d’anti- 
mosan à 12 % correspond à 0.015 gr. d’antimoine. R 

L’antimosan est supérieur à l’émétique (non irritant, absence de 
complications, stérilisation du sang périphérique plus rapide). Une 
dose de 3 grammes amène parfois la stérilisation après la première 
injection. 

L’antimosan est indiqué dans toutes les formes de nagana, dans 
les trypanosomiases causées par T. congolense et dans celles 
causées par T. vivax. Le traitement pour une bête bovine de 200 kilo- 
grammes consiste en cinq injections sous-cutanées de 40 c.c., à des 
intervalles de huit jours. On peut aussi employer la voie intraveineuse. 
Le prix du traitement revient à environ 70 francs par tête. 

L'’antimosan agit avec un pouvoir analogue à celui de l’émétique 
dans la stérilisation du sang. Dans bien des cas, une injection fait 
disparaître les trypanosomes du sang. Schwetz (1) a expérimenté 
l’antimosan dans les trypanosomiases animales (congolense et ango- 
lense) naturelles rencontrées aux environs de Stanleyville. Cet auteur 
considère l’antimosan comme un précieux médicament, aussi efficace 
que l’émétique, plus maniable, et ne provoquant pas les fortes réac- 
tions désagréables qu’on reproche à juste titre au tartrate antimonico- 
potassique. 

Au Tanganyika Territory, les affections à T. congolense et T. 
. vivax sont fréquentes. Le traitement officiel et usuel est l’antimosan. 
Les tsétsés identifiées sont généralement G. morsitans, G. longipennis 
et G. pallidipes. 


C. Des matières colorantes ont été utilisées avec succès. Le 
tryparosan, dérivé chloré de la parafuchsine, reste un produit de 
valeur dans les trypanosomiases animales. Il s’élimine lentement. 
Il peut être associé aux arsenicaux et aux antimoniaux. En 1910- 
1912, Rodhain, Pons, Vanden Branden et Bequaert guérissent des 
animaux infectés de T. Cazalboui et T. dimorphon (congolense) par 
administration par voie buccale de 0.40 à 0.50 gramme par kilo- 
gramme (2). Deux doses de 0.30 gramme par voie intraveineuse 
ouérissent un bœuf infecté de T. Cazalboui (vivax). 

Le trypanrouge et le frypanbleu se sont montrés de peu de 
valeur dans la pratique et spécialement vis-à-vis des trypanosomiases 
naturelles du bétail. 


(1) Voir Annales de la Société Belge de Médecine Tropicale, Tome XIII, n° 2, 
juin 1933. 

(2) Rodhaïin, Pons, Vanden Branden et Bequaert : Mission Scientifique au 
Katanga, Hayez, Bruxelles. 
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La trypaflavine a donné des résultats remarquables dans les try- 
panosomiases expérimentales, mais cette matière colorante est 
irritante pour les tissus et pour les reins. Elle n’est tolérée qu'en 
injections à des doses faibles (maximum 0.01 gr. par kilogramme). 


D. La classe des uréides composées contient un produit d’une 
grande valeur : le « Bayer 205 » (Naganol, Moranyl), poudre blanche 
rosée, stable, très soluble, injectable par voie intraveineuse, sous- 
cutanée et intramusculaire, et même active par ingestion. N'’étant pas 
extrêmement irritant, il est possible de l’administrer aussi par voie 
intrarachidienne. Le naganol s’élimine très lentement de l'organisme 
et devient de ce fait un médicament préventif remarquable, ce qui 
permet de fonder les plus grands espoirs dans l'avenir de cette 
méthode prophylactique. 


x 


Le naganol s'’administre par voie intraveineuse à la dose de 
1 gramme par 50 kilogrammes vivant, chez la bête bovine; on peut 
donner des doses répétées de 3 grammes tous les deux jours à un 
bœuf de 250 kilogrammes. 


Dans les trypanosomiases animales, il s’est montré actif sur 
T. Brucei, T. equinum, T. équiperdum, T. congolense et T. vene- 
zuelense. Contre la dourine, trois injections intraveineuses, à deux ou 
trois jours d'intervalle, aux doses progressives de 1, 2 et 4 grammes, 
permettent d'obtenir la guérison radicale dans les infections récentes. 
Dans l'infection à Tr. Brucei chez le cheval (1), ce composé complexe 
a donné aussi les meilleurs résultats. À cause de son prix élevé, on 
l’associe utilement à l’antimosan. Il est recommandé de donner trois 
doubles injections (naganol intraveineux et antimosan sous-cutané) à 
un mois d intervalle. 


Des associations de médicaments trypanocides. 


La plupart des protozoologistes adoptent un traitement basé sur 
une association de médicaments trypanocides, soit simultanée, soit 
alternative. 


Laveran et Mesnil basent les avantages des associations médica- 
menteuses sur les déductions logiques suivantes : elles agissent plus 
efficacement, parce que les actions toxiques s’additionnent sur le 
parasite et non pas sur l’organisme ; par conséquent, les doses peuvent 


(1) L’affection à T. Brucei est surtout sévère chez le cheval où elle entraîne 
rapidement la mort tandis que, chez les bovins, elle revêt une forme chronique 
grave et, chez les ovidés une forme bénigne. Si la nécessité se présente de traiter 
la bête bovine, on injectera (voie intraveineuse) 2 grammes de MNaganol dissous 
dans 20 cc. d’eau et, en même temps, 40 c. c. d’'antimosan (voie sous-cutanée). 
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être plus faibles. Les trypanosomes ne deviennent pas aussi facile- 
ment résistants et, en pratique, on peut varier les voies d'introduction 
des remèdes. La réalité et la valeur des actions synergiques chimiques 
trypanocides sont démontrées, mais leur mécanisme reste obscur. 
Selon toute probabilité, l’action synergique retarde la formation ou 
entraîne la destruction des formes de résistance conduisant aux 
rechutes. 


Il n’est plus nécessaire de vanter les avantages des associations 
atoxyl-émétique et atoxyl-orpiment-émétique, introduits par Thiroux 
et Teppaz, contre le surra. Ces combinaisons seront peut-être détrô- 
nées par l'introduction systématique du Bayer 205 (naganol) (1). 








E: 


Fig. 84. — a), b) Tr. Pécaudi (d’après Rombaud). 
c), d) Tr. dimorphon (d’après Rombaud). 
e) re gambiense (d’après Bruce, 
Hamerton, Bateman et Mackie). 


Les associations de l’émétique et aussi de certains arsenicaux 
avec les matières colorantes ont permis de réaliser des cures défini- 
tives. Il convient de retenir l’émétique-tryparosan dans les infections 
à T. congolense et Cazalboui (Van den Branden, 1919). En résumé, 
les récentes découvertes de la chimie nous donnent aujourd’hui des 
médicaments à spécificité curative et même préventive, que le vété- 
rinaire colonial ne doit pas se lasser d’expérimenter, sans abandonner 
la médication symptomatique qui conserve ses indications. 


(1) Dans des expériences conduites par les docteurs-vétérinaires Vander Elst, 
Nokerman, Missal et au laboratoire d’Elisabethville, la médication émétique-- mora- 
nyl a donné les meilleurs résultats dans des infections à T. congolense. Les expéri- 
mentateurs ont injecté alternativement par voie intraveineuse trois doses d’un 
gramme d’émétique et deux doses de 5 grammes de moranyl. (Voir rapport publié 
au Congrès international d'Agriculture tropicale, Anvers 1930.) 
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PRINCIPALES TRYPANOSOMIASES DES BOVINS 


| Aire géographique 


Date de la découverte 











Non Agent spécifique 
SuITa. TJ. EDAnSt, Indes, Philippines, Evans 
Ile Maurice, Ceylan. (1880). 
Nagana. P. Brucel: Transvaal, Ouganda, Bruce (1894), 
Rhodésie, Tanga- puis Plimmer et 
nyika Territory. Bradford (1899). 
/ T. Cazalboui. Afriqu2 occidenta'e, Cazalbou (1904), 
\ Erythré:. p. Laveran (1906). 
Souma. CUT, UIDEL: Afrique équatoriale. Zieman (1905). 
T. angolense. Congo Belge. Broden (1906). 
Maladie des che-/ T. dimorphon. | Afrique occidentale, Dutton et Todd, 
vaux de Gambie (1902). 
et puis Laveran et 
Trypanosomiase Mesnil (1904). 
du bétail. T. congolense. Congo, Rhodésie. Broden, 
(1904). 
T. nanum. Soudan anglo-égyp- Laveran, 
tien. (1905). 
T. pecorum. Uganda. Bruce 
et col'aborateurs, 
(1910). 
La Baieri. TT. Pecaudi. Afrique occidentale, Pecaud et 
Congo. Cazalbou (1904), 
Galziekte. T. Theileri. Afrique, Indo-Chine Theiler, 
Congo Belge. (1902). 


Nous examinerons succinctement les trypanosomiases les plus 
anciennement connues: le Nagana; le Surra; la Souma; l'infection 
à T. dimorphon et à T. congolense; la Galziekte. 


LE NAGANA. 


Synonymie. — Tsetsefly disease. 
Connu en Afrique centrale et en Afrique du Sud depuis longtemps 


et décrit la première fois par Bruce au Zululand. Causé par T. Brucei; 
atteint la plupart des animaux domestiques (cheval, âne, bétail, porc, 
chien, chat et lapin) est est généralement fatal, mais surtout sèvère 
chez le cheval. Les animaux sauvages (zèbre, singe, antilope, buffle, 
hyène, mulot, campagnol, hérisson) sont réceptifs et interviennent 
dans la propagation de la maladie. 
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L'’infection est surtout transmise par G. morsitans et G. palpalis. 
Ce trypanosome se multiplie et pullule dans l'intestin des tsétsés. 

Le Nagana se présente sous formes aiguës, subaiguës ou chro- 
niques, dont la durée est respectivement de huit à quinze jours, de 
deux à trois mois ou de cinq mois. L'incubation est de dix jours dans 
la maladie naturelle. 


Prophylaxie. — Tenir les animaux à l’abri des piqûres. Traverser 
de nuit les zones infectées. 


Traitement. — L'émétique a une action destructive sur T. Brucei, 
et est plus efficace chez la bête bovine que chez le cheval. Le traitement 
consiste en six injections échelonnées à deux, trois, quatre ou cinq 
jours d'intervalle. 

L’arsenic (As*O*) peut être utilisé d’après la méthode Lingard, 
qui n’est applicable qu'aux animaux dociles et de valeur. 0.39 centi- 
gramme pendant deux jours, soir et matin. Augmenter la dose de 
s centigrammes tous les deux jours, sans dépasser 50 centigrammes. 
Donner 50 centigrammes pendant sept jours. Diminuer la dose de 
5 centigrammes par jour. Deux jours de repos, puis reprise du trai- 
tement. Arrêter le traitement si des signes d'intoxication se manifestent. 

En cas de rechute, adopter l'association émétique-atoxyl-naganol. 

Avant d'appliquer ces méthodes de traitement, la consultation 
d'un vétérinaire est indispensable (1). 


LE SURRA. 


La maladie est fréquente aux Indes et en Indo-Chine, où le mot 
surra veut dire en hindoustan « pourri, gâté ». Souvent importée 
d'Asie en Afrique ou en Amérique par des chameaux infectés, elle 
est due au T. Evansi, vivant dans le sang d’un assez grand nombre 
de mammifères (équidés, bovidés, capridés, ovidés, porcidés, caméli- 
dés, éléphants, buffles, chiens, etc.). 

Cette trypanosomiase est transmise par toutes les mouches 
piqueuses. Les principales mouches incriminées sont les stomoxes, 
les tabanides, hœmatopota et les lyperosia. 

La maladie se transmettrait chez les chiens dévorant des cadavres 
morts de la maladie, à condition qu'il existe une plaie à la muqueuse 
buccale ou nasale. Le surra se présente sous forme chronique chez 
les bovidés; beaucoup d'animaux guérissent. La maladie est surtout 
orave chez les chevaux, les chiens et les chameaux. 


L’incubation est de cinq jours, mais peut durer un mois. 


(1) Le meilleur médicament connu pour le traitement de l'infection à. 
Tr. Brucei est le Naganol. — Voir note page 334. 
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Traitement. — Arsénicaux; émétique; 205 Bayer. 
Le surra n’a pas été signalé au Congo belge. Il faut donc empé- 
cher l'introduction d'animaux des pays où la maladie existe. 


Au Tonkin, le procédé naganol + arsénobenzol s'est montré effi- 
cace chez les équidés, mais ces médicaments ont été vainement utilisés 
chez les bovidés. Les parasites disparaissent après l'injection de 
l’agent thérapeutique, mais réapparaissent quinze jours ou trois 
semaines après. 


LA SOUMA. 


Synonymie. — Soumaya (chez les équidés). 
Fréquente au Soudan français; affecte principalement les bovidés 





Gouttes de sang vues au microscope. 


Fig. 85. Fig. 86. 
Trypanosomes avec flagelle (Vivax-Cazalboui) Trypanosomes sans flagelle (congolense). 


et est causée par un trypanosome découvert en 1904 par Cazalboui 
(T. Cazalboui). La souma existe en Ouganda, au Tanganyika, au 
Cameroun et au Congo belge. 


La maladie est transmise par Gl. palpalis et autres insectes pi- 
queurs (stomoxes). Elle se rencontre parfois chez les équidés et 
rarement chez les ovidés. L’infection s'établit dans la trompe de la 


x . 


mouche. L’incubation est de dix à quinze jours. 


La souma revêt diverses formes qui, suivant l’acuité des symp- 
tômes et la durée, sont classées en forme aiguë ou septicémique et en 
forme subaiguë. La forme chronique dure plusieurs mois. 


Pronostic. — Le pronostic est souvent fatal. 
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Diagnostic. — La morphologie et l’immunité croisée différencient 
la souma de l'infection à T. vivax (1). 


Traitement. — Atoxyl seul ou associé à l’orpiment; émétique, six 
injections intraveineuses échelonnées à deux, trois, quaire ou cinq 
jours d'intervalle. 

Curasson a eu des résultats satisfaisants par les associations 
médicamenteuses: atoxyl-acide picrique; émétique-acide picrique. 

Des malades ont été guéris par la médication combinée émétique- 
tryparosan (2). 


TRYPANOSOMIASES A. T. CONGOLENSE. 


T. congolense est la forme petite et trapue. Rencontrée au Congo 
belge, en 1904, par Broden, chez le gros et petit bétail (3). Les porcs 
peuvent également être atteints. 

La maladie se transmet par piqûres directes de mouches diverses 
(G. palpalis et G. morsitans). L’infection est entretenue par la vie 
et la multiplication du trypanosome dans l’estomac et l'intestin des 
tsétsés. 


Les animaux sauvages, les chèvres et les moutons, par leur plus 
grande résistance, remplissent le rôle de réservoirs à virus. 


Diagnostic. — Cette trypanosomiase se différencie de l'infection 
à T. dimorphon par l'épreuve de l’immunité croisée. Au cours de la 
maladie, les œdèmes sont rares ou peu accusés. La mort survient par 
faiblesse extrême, au bout de longs mois. On a signalé des cas de 
guérison naturelle. 





Traitement. D'ordinaire six injections d'émétique suffisent 
pour faire disparaître les trypanosomes. Les traitement qui suivent: 


x 


orpiment seul ou associé à l’atoxyl; émétique et 205 Bayer à doses 
répétées; émétique et trypanosan,; trois doses antimosan et une dose 
naganol sont à appliquer en cas de rechute. 

En Afrique du Sud, la stérilisation du sang périphérique des 
bêtes bovines infectées de T. congolense est obtenue par des injections 
sous-cutanées de 3 grammes d'’antimosan à intervalles d’un mois. 
(B.S. Parkin, M.R.C.V.S. 16th Report of the Director of Veterinary 


(1) L'identification du parasite est facilitée par l’inoculation au chien, au 
singe, au porc, au lapin, au cobaye, au rat et à la souris, animaux réfractaires à 
l'infection par T. Cazalboui. 

(2) Si les animaux ont une certaine valeur, utiliser l’antimosan à raison de 
5 doses de 40 cc. en injection sous-cutanée à intervalle d’une semaine. Ces doses 
conviennent pour un animal de 200 Kg. environ. 

(3) Certains auteurs considèrent T. congolense, T. dimorphon et T. nanum 
comme des espêces identiques. Bruce l’appelle Pecorum. T. dimorphon fut signalé 
d'abord en Gambie (Dutton et Todd, 1904) chez le cheval, puis en Rhodésie du 
Nord sur tous les animaux de la ferme et le chien. 


— 340 — 


Services and Animal Industry, Onderstepoort). Parfois une seule 
injection suffit. L’antimosan est délivré en ampoules contenant la 
solution prête à l'emploi. Une notice donne les indications indispen- 
sables. 


LA GALZIEKTE. 


Maladie peu ou pas pathogène, causée par T. Theileri (Theiler, 
1902), rencontrée spécialement chez les bovidés. 


T. Theileri est un trypanosome de grande taille (60 à 70 microns), 
qui se transmet très probablement par l'intermédiaire de Hippobosca 
rufipes et par les tiques. Il a été rencontré souvent au Congo belge et 
en Uganda. Généralement, les parasites sont très nombreux dans le 
sang et, dans le cas contraire, ils sont en association avec une autre 
affection parasitaire du sang (Anaplasmose, fièvre pseudo-côtière, 
affection à T. vivax ou T. congolense) ou peste bovine. 


SPIROCHETOSES. 


Affections causées par des spirochètes, organismes voisins des 
trypanosomes, à corps spiralé, grêle, rangés parmi les bactéries ou 
les protozoaires et qui provoquent, chez leur hôte, des maladies plus 
ou moins graves. Ces affections sont surtout importantes chez les 
volailles. 

La spirochétose fut reconnue par Theiler chez les bovidés et 
équidés; Borrelia Theileri (1903-1904). Les symptômes sont ceux 
d’une anémie grave, avec réactions fébriles ; si l’on se borne à l’obser- 
vation des caractères cliniques, l’affection peut être confondue avec 
les trypanosomiases. Elle se transmet par des piqûres de tiques (Mar- 
garopus decoloratus; Rhipicephalus Evertsi) et peut-être de puces. 


Le diagnostic s'établit par examen microspique du sang à l’état 
frais et de frottis. 


La spirochétose bovine est souvent associée à la piroplasmose. 


Traitement. — L'emploi des dérivés organiques de l’arsenic est 
indiqué. 
PIROPLASMOSES. 
Piroplasmosen. 


Les piroplasmoses sont répandues dans le monde entier. Avec 
les trypanosomiases, ce sont les maladies tropicales par excellence, 
et elles constituent les causes principales de la morbidité et de la 
mortalité dans les régions tropicales et subtropicales. Elles affectent 
une allure plus bénigne dans les pays à climat tempéré. 
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La première étude de ces affections fut faite par Babès (1888), 
sur les grands troupeaux de bêtes à cornes qui, pâturant chaque été 
dans les prairies marécageuses du Danube (Roumanie) perdaient 
jusque 50,000 têtes annuellement par suite d'une maladie propre à 
ces pâturages. Babès découvrit qu’elle était causée par un parasite du 
sang. Plus tard, les Américains Smith et Kilborn reconnurent qu'un 
autre parasite du même groupe était la cause de la maladie connue 
sous le nom de fièvre du Texas, et qu'il était communiqué aux ani- 
maux par les tiques. Ces parasites, groupés d’abord sous le nom de 
piroplasmes, sont aussi les agents de la fièvre rhodésienne (East Coast 
Fever) et de la fièvre bilieuse (gall sickness). 


Depuis, de nombreux chercheurs ajoutèrent le fruit de leurs tra- 
vaux à ces premières découvertes. Theiler (1904-1906), Koch (1905- 
1906), Gonder (1911) Nuttall et Graham Smith (1907-1908), Chris- 
tophers (1907), Kinoshita (1907) contribuèrent à éclaircir cette 
question. 


En même temps se poursuivaient l'étude de substances chimiques 
capables de tuer les parasites dans l'organisme et la recherche de 
méthodes de vaccination. 


Les piroplasmoses sont des affections contagieuses, aiguës ou 
chroniques, déterminées par des parasites appartenant à l’'embranche- 
ment des protozoaires et qui envahissent les globules rouges du sang 
et les cellules des tissus réticulo-endothélial. 


Le piroplasme est inoculé par un ixodidé (vulgairement appelé 
tique) qui s’est infecté en se nourrissant sur un animal malade. Sa 
présence provoque un accès de fièvre qui peut s'accompagner d'ictère 
et d'hémoglobinurie. La destruction des globules rouges entraîne 
l’anémie, l’amaigrissement et la cachexie (1). Si le malade résiste 
et guérit apparemment, le piroplasme persiste dans l'organisme et lui 
confère une résistance contre Îes réinoculations ultérieures du piro- 
plasme en cause. Cette infection chronique constitue l’état de pré- 
munition. Les prémunis assurent la transmission de la maladie au 
même titre que les malades. 


Il existe plusieurs piroplasmoses; elles sont propres à chaque 
espèce animale. Un même piroplasme peut être transmis par plusieurs 
espèces de tiques. 

Ces parasites sont étroitement adaptés à leur hôte. On signale 
une exception expérimentale (Lignières) : Anaplasma marginale, para- 
site du bœuf, peut faire des passages chez le mouton ou la chèvre. 

L'âge a une action variable suivant les parasites envisagés et 
suivant les espèces parasitées. 


nn ——— 


(1) Il y à une exception à cette règle. Dans l’East Coast Fever il n’y a pas 
d’anémie: l’atteinte est le plus souvent subite et mortelle. Les sujets qui résistent 
à cet accés sont doués d’une immunité stérilisante. 
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Les piroplasmoses ont été décrites chez un grand nombre d’ani- 
maux domestiques et sauvages. Fréquentes chez les bovidés, elles 
existent aussi chez le cheval, l’âne, le chien, le mouton, la chèvre, 
le porc, le buffle, le“daim, le cerf -lantlope/tlacsa7elle Ie Sons 
la mangouste, le lièvre, la civette, l’echidné, l’édenté, la taupe, le 
hérisson, le campagnol, le rat, le renne, le yack chinois, l'ours, le 
singe, etc. 





Fig. 87. — Femelle de tique et amas d'œufs. 


On classe actuellement les piroplasmoses comme suit: 


SPOROZOAIRES 
/ P. bigeminum. 
Piroplasmes au PAOvIS: 
sens strict P. cabalii. 
P. canis. 
Piroplasma ou 
Piroplasmidae Babesia B. bovis. 
| B. major. 
Babesiella < B: argentina. 
/ B. berbz2ra. 
B. Ov. 
\ Nuttalia: N. Equi. 
Th. parva (bœuf). 
Re def Th. mutans (bœuf). 
Theiïleridie Theileria Th. ovis (mouton). 
| Th. recondita (mouton). 
A. marginale (bœuf). 
Anaplasmidae Anap:a ma | A. centrale (bœuf). 


A. ovis (mouton). 
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Moyens de lutte dont nous disposons contre les piroplasmoses. 


1° Les mesures de destruction des tiques (Dipping) seront exa- 
minées au chapitre V. 


2° Vaccination. — La méthode prémunitive ou vaccinale est à la 
base de la lutte contre les piroplasmoses. 

Dans la prémunition contre les piroplasmes en Algérie et au 
Maroc, on vaccine en novembre et décembre contre l’anaplasmose, 
la piroplasmose vraie et la babésiellose, et au printemps suivant contre 
les theilerioses. Les quatre inoculations se font en deux interventions. 
Les chiffres qui suivent démontrent l’innocuité et l’efficacité des vacci- 
nations prémunitives. Ils ont trait à de récentes campagnes de 
prémunition contre les piroplasmoses bovines algériennes. 


Année 1926-1927: 450 animaux. 


Accidents de vaccination. 04 %\| Témoins: 

CHOCO AR du. 06 % | De 6rmofrts sur TI 
Année 1927-1928: 750 animaux. 

Accidents de vaccination 10 %} Témoins: 

HCNECS ER ie date a SO 11% 50% de mortalité. 


Année 1928-1929: 1,100 animaux. 
Accidents de vaccination: 


| RO AS 
Anaplasmose 5.0 % | . éramr. 
+ Thetleriose 03 5.5 % 20 à 80% de morta- 
LHE DOCS AR ER RER Tee 02 %) ate 
Année 1929-1930: 1,700 animaux. 
Accidents de vaccination: | 
AMAPIASMOSE -..........… 02 |! Témoins: 
+ Theileriose 05 %( 09 % 20 % de mortalité. 
ÉÉDÉCS me 02 %] 
3° Traitement. — Les agents chimiques ne sont cependant pas 


sans rendre de grands services. Il serait trop long de rappeler tous 
ies produits qui furent expérimentés; parmi les plus intéressants, il 
faut citer : 

1° Le trypanbleu ou bleu de toluidine, découvert par M. Nicolle 
et Mesnil, en 1906, et employé depuis 1909, mais seulement efficace 
contre la piroplasmose vraie. 

2 ECupirobleu, récemment préconisé par Theiler. C'est du 
trypanbleu additionné d'acides et de sels biliaires (cholate de sodium) 
qui rendent celui-ci plus actif. Il a donné de bons résultats dans la 
piroplasmose vraie du bœuf, dans la piroplasmose vraie du cheval 
et dans certains cas de nuttalliose. 

3° La gonacrine (chloromethylate de diaminoacridine). 

- 4 L'ichtargan (sulfoichtyolate d’argent. — Ichtyol 16 %; 
aroent 20). 

5° L’antimosan (solution à 6.3 % d’antimoine III, pyrocatéchine, 

disulfonate de soude). 
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D'après des recherches récentes, Velu résume les règles de la 
chimiothérapie des piroplasmoses bovines comme suit (1): 














k ss Dos Nombre 
Maladies | Médicaments par io des een te 
{Trypanbleu 20 ce. 2 
| Pirchbleu Le: 2 
Piroplasmose bovine vra:e { Gonacrine Tor: 1 
(Trypafñla- 
| vine) (2) 

: f Gonacrine 1 gr. 1 
Babésiellose bovine .......... | Ichtargan 1 gr. 50 9 
Anaplasmose bovine .......….. Gonacrin: ISF. £ 1 

es ; fGonacrine L'er., 

Theétleriose bovine 7. | Antimosan | 80 C.c. 2 ou 3 





Velu conclut que la gonacrine paraît être actuellement un médi- 
cament de choix dans la lutte contre les piroplasmoses, surtout 
lorsque l'examen microscopique immédiat n’est pas possible. Il est 
actif et commode à employer. Son prix est malheureusement assez 
élevé (10,000 francs le kilo). 

Dans le Nord-Africain, le service vétérinaire conseille dans tous 
les cas cliniques de piroplasmoses de faire systématiquement une 
injection de gonacrine avant même de vérifier le diagnostic au micro- 
scope. Des expériences de traitement des piroplasmoses avec ce pro- 
duit sont en cours au Congo belge. 

Nous examinerons ici successivement : 


A. La Piroplasmose bovine vraie à Piroplasma bigeminum ; 
B. La Babesiellose bovine; 

C. La Theileriose bovine ou East Coast Fever (3): 

D. L’Anaplasmose. 


LA PIROPLASMOSE VRAIE. 


Synonymie.. — Hémoglobinurie, Texas Fever, Tick Fever, Red 
Water (Afrique du Sud); Tristeza (Amérique du Sud). 


Aire géographique. — Toutes les régions tropicales où vivent les 
ixodes qui la transmettent. 

Maladie très répandue dans tous les pays chauds et commune 
même dans le Nord de l'Afrique (Algérie, Tunisie, Maroc). Son 
caractère le plus saillant est la coloration des urines en rouge ou rouge 
brun: l’animal semble uriner du sang. De là le nom de redwater, 
« urine rouge », qui lui fut donné en Afrique du Sud. 


(1) Tenir compte cependant des réserves formulées quant au traitement de 
l’Anaplasmose et de la Theileriose (pages 354 et 357). 

(2) La Trypaflavine est le Chlorhydrate de Gonacrine. 

(3) Il existe aussi une affection très bénigne, la pseudo-fièvre côtière, qui est 
causée par Theileria mutans. 
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Elle fut étudiée d’abord dans le Sud des Etats-Unis, où régnait 
dans le bétail une maladie désastreuse, venue du Mexique par le 
Texas; elle causait des pertes annuelles atteignant jusque 700 mil- 
lions de francs. Le bétail du Texas n’en mourait guère, ayant acquis 
une immunité naturelle; mais son développement était médiocre et 
tardif, et lorsqu on voulait l’améliorer en introduisant du bétail des 
bonnes races du Nord, ces reproducteurs succombaient rapidement 
à la maladie. Les études de Smith et Kilborn démontrèrent en 1900 
que la maladie était causée par des protozoaires vivant dans les 
globules du sang des bovidés et que ces parasites étaient transmis par 
les tiques. Cette découverte eut une portée énorme, et fit constater 
dans tous les pays tropicaux et subtropicaux que les tiques et les 
protozoaires du groupe des piroplasmes étaient, respectivement, les 
propagateurs et les agents de l’hémoglobinurie. 

En Afrique du Sud, cette maladie faisait le plus grand tort à 
l'élevage et tuait les reproducteurs importés d'Europe à grands frais; 
les premières études sur les piroplasmes et la destruction des tiques 
furent exécutées surtout par Theiler et Lounsbury. 


Symptômes. — Les adultes sont plus sensibles que les jeunes. 
Fièvre, inappétence, amaïigrissement, anémie marquée, accompagnée 
de fluidité et pâleur du sang. On constate parfois des périodes d'exci- 
tation, la perte de la vue, des parésies diverses. Les muqueuses 
visibles sont pâies, puis jaunes. Diarrhée sanguinolente, suivie de 
constipation opiniâtre. L'urine est presque toujours (mais pas inva- 
riablement) colorée en rouge, allant du rouge clair au brun foncé. 

La mort peut survenir en quatre ou cinq jours. Les animaux 
qui guérissent restent débiles et anémiques pendant longtemps. Ils 
résistent désormais à la maladie, mais leur sang continue d’héberger 
des piroplasmes (pas d'immunité vraie, état de prémunition). 


Agent pathogène. — Piroplasma bigeminum, que l’on rencontre 
dans le sang, à l’intérieur des hématies (globules rouges), sous forme 
d'éléments arrondis ou piriformes, longs de 2.5 à 3 microns, associés 
par deux en formant un angle aigu. Tous les animaux, sauf le bœuf, 
sont réfractaires à l'infection expérimentale. 

La transmission s'effectue par diverses tiques, variables d’après 
les pays (Ixodes bovis, Margaropus decoloratus, Rhipicephalus 
appendiculatus et R. Evertsi). La période d'incubation est d'environ 
quatorze jours. 


Lésions. — La rate est de couleur bleu d'acier, fortement aug- 
mentée de volume (trois à quatre fois la normale) et à l’incision, la 
pulpe est plus ou moins friable. Le feuillet (troisième estomac) est 
sec et dur, tandis que la caillette et les premières portions de l'intestin 
sont congestionnées. Le foie est augmenté de volume et friable. La 
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vésicule biliaire est distendue. Les reins sont foncés et hémorragiques. 
Les poumons sont généralement sains. Le cœur présente des pétéchies. 


Pronostic. — Grave, si le traitement n’est pas rapidement institué. 
La résistance des malades à l'égard des autres affections (peste bovine) 
est beaucoup diminuée. 


Diagnostic. — Examen du sang; frottis de la rate et du foie. 


Prophylaxie. — Destruction des tiques (voir chap. V). Aban- 
don des pâtures infectées. Pratique des vaccinations. 


La méthode d’immunisaton est basée sur la prémunition conférée 
par une inection bénigne, soit par voie naturelle, soit par inoculation. 


À) La méthode par voie naturelle fut appliquée pour la DER 
fois au Texas; elle est utilisée aujourd'hui dans tous les pays d'élevage 
des tropiques pour immuniser les animaux importés d'Europe ou 
d’autres régions. 


On choisit des animaux jeunes, de moins de quinze mois, et leur 
importation se fait pendant la période de l’année où les tiques sont 
le moins nombreuses et peu actives, c'est-à-dire pendant la saison 
froide et sèche, l'hiver de ces régions. 

B) L'inoculation. On injecte à l’animal qu'on importe et qu’on 
veut immuniser, 5 centimètres cubes du sang d’une bête jeune et vigou- 
reuse, élevée dans le pays, et guérie d’une attaque d'hémoglobinurie : 
on obtient ainsi une infection légère. 

Pour plus de sûreté, on peut combiner les deux méthodes: on 
injecte à la bête importée du sang d’un animal cliniquement guéri, et 
de plus on choisit la date d'importation de manière que la bête n'arrive 
qu’en hiver dans les pâtures abritant des tiques contaminées. L'’expé- 
rience 4. prouvé: 


1) qu'il faut inoculer avec du sang provenant de la région même 
où l’on veut introduire l'animal: il existe, en effet, de nombreuses 
variétés de piroplasmes, de sorte que la bête inoculée avec du sang 
d'une région ne serait pas toujours immunisée contre la maladie d’une 
autre région; 

2) qu'il faut inoculer autant que possible avec le sang d’un ani- 
mal connu comme ne communiquant qu’une piroplasmose légère : ces 
animaux devront être conservés avec soin pour fournir du sang pour 
les inoculations ; 


3) que la susceptibilité est très différente d’après l’âge et la race 
des animaux importés. Les veaux sont moins susceptibles que les bêtes 
plus âgées; le bétail indigène est plus résistant que le bétail croisé 
et le bétail pur-sang européen. Ainsi, les veaux de race indigène 
ne prennent la maladie que lorsqu'ils ont atteint l'âge de six à huit 


mois; les bêtes demi-sang la prennent déjà à trois mois; les veaux 
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pur-sang peuvent sinfecter quelques jours après leur naissance. 
D'autre part, les bêtes nourries à l’étable sont plus sujettes à l’infec- 
tion que celles élevées en plein air. En plus, il faut compter avec les 
susceptibilités individuelles. 

4) que la virulence de la maladie s’exalte à la suite de passage 
sur des animaux réceptifs. 

L’inoculation en elle-même est excessivement simple. Quelques 
règles importantes doivent être observées. Les animaux à inoculer 
seront âgés de quinze mois au plus. Ils ne seront pas gras ni améliorés 
au point de comprometre leur rusticité. [ls seront en bonne santé et 
non porteurs de tiques. Les femelles ne seront pas en état de gestation 
I ne faut utiliser que du sang de virulence connue et l'utiliser le plus 
frais possible (endéans les quarante-huit heures après le prélèvement). 
Veiller à ce qu'il n’y ait pas d'autres germes en associaton. 

Tenir les animaux inoculés à l’abri des tiques pendant la période 
réactionnelle. Veiller à ce qu'ils ne soient pas exposés à une forte 
infestation par les tiques de suite après leur convalescence. Tenir les 
inoculés à l’abri des vents froids et de l'humidité. Prendre journelle- 
ment la température des animaux. Si la réaction (élévation de tempé- 
rature à 41°) à la piroplasmose vraie est sévère, injecter une dose de 
trypanbleu. Cette précaution est nécessaire pour les sujets plus déli- 
cats des races améliorées. On injecte le trypanbleu au moment où 
les parasites apparaissent dans le sang. 

Exposés à l'infection naturelle, les pertes qui se produisent chez 
les vaccinés ne dépassent pas 0.5 %, tandis que chez les animaux non 
protégés de la même région elles s'élèvent à 20 et 80 %. 

Parfois on utilise le sang d'animaux infectés à l’état chronique, 
soit congelé ou réfrigéré (Lignières), soit atténué par passages sur 
des organismes résistants (Institut Pasteur d'Alger). 


Traitement. — Contre la piroplasmose à P. bigeminum, le vété- 
rinaire est le mieux armé avec le trypanbleu qui, employé assez tôt, 
permet d'obtenir facilement ja guérison (1). On l’injecte sous la 
peau ou dans la veine à faible dose (0.20 centigr.). Il ne faut utiliser 
que des solutions fraîchement préparées. 

Le pirobleu (Theïler), composé de trypanbleu et de sels biliaires, 
injecté sous la peau à la dose de Î gramme dans 200 centimètres cubes 
d’eau, donne également d'excellents résultats. 

La gonacrine à la dose de Î gramme, agit sur P. bigeminum avec 
la même efficacité que le trypanbleu. 


(1) Posologie du Trypanbleu. — Beaucoup d'auteurs préconisent l’utilisation 
de 100 ou 200 cc. d’une solution de trypanbleu à 2 p. c. Il est maintenant établi 
que cette quantité est trop forte et peut être nuisible. La destruction immédiate 
d’un grand nombre de piroplasmes libère en même temps une forte quantité de 
toxines et produit une réaction de choc pouvant entraîner la mort. Une dose de 
0.20 gr. en une injection intraveineuse suffit pour une bête bovine adulte. 

En l'absence de trypanbleu il est indiqué de traiter les animaux atteints par 
l’abcès de fixation, qui aide à sauver un certain nombre de malades. 
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BABESIELLOSES. 


Aire géographique. — Sévissent dans les pays subtropicaux et 
aussi en Europe. Signalées au Brésil, en Argentine, en Afrique. 


Symptômes. — Fièvre, hémoglobinurie et anémie. Larmoiement, 
salivation, diarrhée, amaigrissement rapide. Teinte ictérique des 
muqueuses. 


Agents pathogènes et infection. — Parasites plus petits que P. bi- 
geminum (Babesiella de Mesnil). La transmission s'effectue par l'in- 
termédiaire de tiques infestées héréditairement (Ixodes ricinus, Boo- 
philus annlatus, Margaropus australis). 


Les animaux qui guérissent restent infectés chroniquement. 
L'incubation est de quatre à huit jours; l’évolution dure environ une 
semaine, au bout de laquelle beaucoup d'animaux sont épuisés et 
meurent. 


Lésions. — Rate hypertrophiée; reins congestionnés; vésicule 
biliaire distendue; urine colorée. 


Pronostic. — La mortalité peut atteindre 80 %. 
Diagnostic. — Examen microscopique du sang. 
Prophylaxie. — Vaccinations. Dans le Nord Africain, diverses 


piroplasmoses (bigeminum, berbera, argentinum) et l’anaplasmose 
coexistent souvent; on inocule habituellement deux ou trois vaccins 
successifs, afin de prémunir les animaux contre toutes les variétés. 


Traitement. — Les babesielloses, ainsi que les theilerioses et les 
anaplasmoses, sont rebelles au traitement par le trypanbleu. L’arrhé- 
nal aurait donné de bons résultats (Piot Bey), ainsi que le cacodylate 
de soude à hautes doses (Alessandrini).On a recommandé l’urotropine 
à la dose de 40 à 50 c.c. d’une solution à 40 % en injection sous- 
cutanée. L'injection peut être répétée deux fois en vingt-quatre heures 
et la durée du traitement est de trois à quatre jours. Vicrey a préconisé 
le sérum glucosé à 47 %, à la dose de 500 c.c. par injection, jusqu’à 
concurrence de deux litres. 


Plusieurs auteurs ont publié des résultats tout à fait satisfaisants 
dans le traitement de la babesiellose bovine et ovine par l’ichtargan. 
Ce médicament s'emploie à la dose de 1 gr. à 1 gr. 5 par voie intra- 
veineuse chez les bovins. On conseille cependant de pratiquer le len- 
demain ou le surlendemain une nouvelle injection d’ichtargan, même 
si les malades paraissent aller mieux. 


La gonacrine (1 gr.) en une seule intervention a donné des résul- 
tats remarquables chez des malades très touchés et dont l’état ne lais- 
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sait absolument aucun espoir (1). En général, dès la dix-huitième 
heure après l'injection, les parasites ont disparu; dans la suite, les 
examens continuent à rester négatifs. L'organisme paraît stérilisé. 


EAST COAST FEVER. 


Synonymie. — Fièvre de la Côte orientale; Bovine Theileriasis ; 
Fièvre rhodésienne. 


Aire géographique. — Afrique australe et orientale (Congo 
Belge et Ruanda-Urundi). 





Fig. 88. — Génisse morte d’'East Coast Fever. 
Noter le liquide écumeux rejeté par les naseaux. 


Cette maladie très grave, aussi redoutable que la peste bovine, 
existe probablement depuis longtemps dans le bétail de l’Afrique orien- 
tale, mais elle ne fut signalée qu’en 1901 : du bétail, amené de l'inté- 
rieur à Dar-Es-Salam, fut envoyé à Beira et importé à Salisbury 


(1) Velu, Zottner et Ipousteguy relatent le cas suivant : Dans une exploitation 
laitière, deux vaches présentent brusquement des symptômes graves; le diagnostic 
clinique de piroplasmose est posé; des frottis prouvent qu'il s’agit de babésiellose, 
le lendemain les deux vaches sont mortes; mais, dans la même étable, deux nouvelles 
vaches présentent exactement les mêmes symptômes que ceux observés chez les 
deux autres malades : tristesse, inappétence, forte hyperthermie (plus de 410). On 
leur injecte 1 gr. de gonacrine; l’état clinique s'améliore rapidement et deux jours 
après ces deux vaches sont cliniquement guéries. Alors que le sang, lors de l’inter- 
vention, contenait des parasites rares comme cela se produit le plus souvent dans 


la babésiellose à B. berbera, il est impossible de trouver dès le lendemain une seule 
hématie parasitée. 
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(Rhodésie) ; il était atteint d’une maladie plus grave que l’hémoglo- 
binurie, fort contagieuse et mortelle. Koch fut appelé en Afrique pour 
étudier cette maladie et reconnut que c'était une piroplasmose. Il 
crut longtemps que le piroplamose en cause était une forme d'évolu- 
tion de Piroplasma bigeminum. 

Entretemps, le mal s'était étendu en Rhodésie, transporté par les 
attelages des chars à bœufs; il atteignit Bulawayo et tua 95 % des 
bêtes bovines. Ce fut Theiler qui détermina la spécificité de cette 
maladie causée par Theileria parva. 


Symptômes. — Elévation subite de la température, qui passe ina- 
perçue parce que les malades, apparemment en bonne santé, mangent 
et ruminent. Au bout de quelques jours, l'appétit diminue. Les matières 
fécales sont striées de sang; parfois il y a de la constipation suivie de 
diarrhée. L'animal s’écarte du troupeau et s’isole sous un arbre ou 
derrière un buisson. Il peut présenter de l’hypersalivation. 

Dès ce moment, les symptômes s’accentuent. L'animal est abattu, 
maigrit et présente un écoulement séreux des yeux, des naseaux et 
de la bouche. La respiration devient dyspnéique, accompagnée d’une 
toux sèche. L’œdème du poumon peut amener l’asphyxie du malade. 
Un symptôme important est l’hypertrophie des ganglions visibles. 
La faiblesse générale s’accentue et conduit à la mort, qui peut survenir 
vingt-cinq jours après l'infection. L’évolution est plus lente encore 
chez les animaux bien nourris. 

Il n’y a pas d'hémoglobinurie, pas d’ictère et pas d’anémie. La 
présence de ces symptômes prouve la coexistence d’autres affec- 
tions (piroplasmose vraie, anaplasmose). 


Agent pathogène. — Theileria parva (Theiler, 1904), parasites 
allongés en bâtonnets droits ou incurvés (virgules), arrondis ou annu- 
laires, qui existent en nombre variable dans les globules rouges du 
sang, mais ne s’y multiplient pas et, par conséquent, ne les détruisent 
pas: 80 à 90 % des globules sont parasités. Ces formes endoglo- 
bulaires résultent de l’évolution et de la multiplication d'éléments plus 
volumineux et arrondis (corpuscules de Koch, corps en grenades) 
qui se rencontrent surtout dans les organes lymphoïdes (rate, gan- 
glions). 

La maladie n’est pas directement contagieuse, mais requiert, pour 
sa transmission, la présence d’un hôte intermédiaire (Rhipicephalus 
appendiculatus, R. capensis, R. simus, R. nitens, R. Evertsi). 

Le genre Rhipicephalus comprend des parasites à trois hôtes, 
dont un pour chaque stade de métamorphose (larve, nymphe, adulte), 
excepté R. Evertsi qui est à 2 hôtes. 

La larve de la tique, qui se nourrit sur un animal malade, peut 
transmettre la maladie au stade suivant de son développement, c'’est- 
à-dire à l’état de nymphe. La nymphe qui s’infecte transmet la maladie 
à l’état adulte. 
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L'infection ne passe cependant pas de l'adulte à la forme larvaire 
par les œufs, comme cela se produit pour le Redwater (infection non 
héréditaire des tiques). D'autre part, la tique infectée se stérilise à 
l’occasion du prochain repas sanguin et ne peut pas infecter une 
seconde victime. 

L’incubation dure de six à vingt-cinq jours dans la maladie natu- 
relle et une quinzaine de jours après inoculation artificielle (pulpe 





Fig. 89. — Sang d’un animal atteint de Theileriose. 
Globules rouges parasités; les formes annulaires dominent. 


splénique). Les parasites disparaissent totalement du sang après 
guérison. 


Lésions. — (ŒEdèmes gélatineux sous-cutanés. Entre les muscles 
on remarque des infiltrations jaunâtres de même nature, laissant suin- 
ter un liquide citrin. Le même liquide se rencontre dans la cavité pleu- 
rale et dans le poumon; il peut atteindre les bronches et, au moment 
de la mort du malade, s'échapper par les naseaux sous forme de 
mousse. La graisse est de couleur jaune. Les ganglions lymphatiques 
sont hypertrophiés et hémorragiques. Les muqueuses des trois pre- 
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miers réservoirs stomacaux sont normales, mais la caillette est 
enflammée et ulcérée superficiellement. Les reins présentent des 
lésions caractéristiques. Leur aspect bariolé est causé par la présence 
de foyers nodulaires blancs ou jaunes, de la dimension d’un pois, qui 
font saillie à la surface de l’organe. Ce sont les prétendus infarcti. 
Rate normale en apparence. Foie tuméfié, jaunâtre et parsemé de 
taches blanc jaunâtre proéminentes. Bile épaisse. Pétéchies sur le 
cœur. 


Pronostic. — Mortalité élevée : 95 % des adultes ; 75 % des jeunes. 


Diagnostic. — Difficile à l'examen clinique. L'examen microsco- 
pique seul (frottis de sang, de suc ganglionnaire, ponction de la rate) 
peut apporter la certitude (corpuscules de Koch). A l’autopsie, les 
lésions du rein et la gastro-entérite donnent une forte présomption. 





Fig. 90. — Rein d’une bête bovine morte d’East Coast Fever. 
(Taches caractéristiques. — Infarctis.) 


Prophylaxie. — Destruction des tiques (dipping). Abandon des 
pâturages. Contrôle des mouvements de bétail. Abatage des malades. 


Dès que l’East Coast Fever se déclare dans un élevage, il faut, dit 
Theiler, passer le bétail au bain arsenical et répéter le bain tous les 
trois jours (ou tous les cinq jours dans une solution plus concentrée) 
et assurer l’extermination des tiques cachées dans les replis cutanés 
(queue et oreilles). On peut ainsi arrêter le mal et extirper la maladie 
au bout de quinze mois. 


Mais si la ferme n'a pas de baignoire, on emploiera la quaran- 
taine: on mènera le bétail dans une pâture non infectée, ayant du 
fourrage pour une trentaine de jours et qu on divise en deux parties 
par une clôture. Le bétail est mis pendant dix-huit jours dans la pre- 
mière enceinte, où tomberont les tiques des animaux infectés. On met 
alors le troupeau dans la deuxième enceinte, où quelques tiques 
infectées tomberont encore; mais avant le dix-neuvième jour on fait 
passer le bétail dans un pâturage non contaminé, où il ne se produira 
plus de cas de maladie. 
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Toutefois, pendant ces deux quarantaines, les bêtes sont exa- 
minées en prenant leur température ; toutes celles qui auront de hautes 
températures (41 à 42° C.) seront abattues ou renvoyées dans les 
pâtures déjà contaminées. | 

Les pâtures infectées et les enclos de quarantaine ne seront plus 
utilisés pendant au moins quinze mois. 

Ces mesures, qui doivent toujours être conduites et surveillées par 
un vétérinaire, permettent de conjurer le danger sur la ferme attaquée, 
mais elles ne suffisent pas pour empêcher la propagation de la maladie : 
il faut, dès que la maladie apparaît, interdire rigoureusement toute 
circulation de bêtes à cornes et même d'autres animaux domestiques 
dans toute la région environnante; les troupeaux qui s’y trouvent 
doivent être surveillés par le Service vétérinaire; un cordon de police 
sanitaire sera établi autour de la région pour empêcher tout contact 
avec les troupeaux encore indemnes. 

C’est par l'application énergique de ces mesures que l’on est 
parvenu, en KRhodésie, à limiter les ravages de l’East Coast Fever, 
sans réussir, cependant, à extirper la maladie. 


Immunisation. — Theiler a immunisé des troupeaux avec de la 
pulpe peptonée de rate et de ganglions lymphatiques. Les animaux 
inoculés doivent être indemnes d'infection et tenus à l’abri des tiques 
pendant quinze jours. La vaccination doit être faite quelques heures 
après la mort de l'animal producteur du matériel vaccinal. 

En Algérie et au Maroc, la theileriose nord-africaine, fré- 
quente et meurtrière, est due à T. dispar, espèce voisine de T. parva, 
mais moins virulente. 

La vaccination est couramment appliquée. Le vaccin consiste dans 
le sang d’un bœuf à l’état de réaction aiguë, après inoculation au 
moyen d’une souche peu virulente de Theileria dispar (Laboratoire 
d'Alger). 

Les pertes à la suite de la vaccination sont de 0.2 à 5.3 % environ. 
La dose vaccinale est de 10 c.c. de sang que l’on injecte sous-cuta- 
nément. 


Traitement. — Les essais de traitement ont échoué. Le trypan- 
bleu est sans action. Les anciens fermiers rhodésiens ont longtemps 
donné un breuvage: une cuillerée d’acide chlorhydrique dans un 
litre: d'eau. 

Contre Theileria dispar, les éleveurs du Maroc utilisent l’anti- 
mosan (Bayer) à fortes doses: 80 c.c., par voie endoveineuse, injec- 
tion renouvelée le lendemain, et parfois suivie d’une troisième injec- 
tion de 40 c.c., quelques jours après. 

Cette médication donne des résultats, mais elle est assez coûteuse 
(200 c.c. d’antimosan) et n’est applicable qu'aux animaux de valeur. 

La gonacrine, administrée à la dose de 1 gramme au début de la 
maladie, s’est montrée efficace (Velu). La température baisse, l’état 


—. 354 — 


général s'améliore et les hématozoaires disparaissent de la circulation 
sanguine (1). 

Depuis, l'Institut Arloing de Tunis a appliqué le même traitement 
sans obtenir de résultat satisfaisant dans l'infection à Theileria dispar 
naturelle. 


ANAPLASMOSE. 
Synonymie. — Gallsickness; Bushsickness; Fièvre bilieuse des 
bovidés. 
Aire géographique. — Toute l'Afrique, l’ Amérique du Nord et 


du Sud, l’Asie et l’Europe du Sud (France-Italie). 

Cette maladie, très répandue, fut longtemps considérée comme 
causée par le même parasite que la piroplasmose vraie. Cependant, 
les deux maladies sont bien distinctes et les fermiers boers les connais- 
saient depuis longtemps. Theiler reconnut, en 1910, que la fièvre 
biliaire est causée par un anaplasme, tandis que l’hémoglobinurie est 
causée par un piroplasme : mais les deux parasites sont transmis par 
la même tique (blue tick), souvent en même temps, de sorte que 
l’animal souffre à la fois d’hémoglobinurie et de fièvre biliaire (Gall- 
sickness). 

Les deux affections présentent des caractères communs: elles 
sont toutes deux plus graves pour les animaux âgés que pour les 
jeunes, pour les bêtes croisées ou européennes que pour le bétail 
indigène ; les veaux élevés en brousse contractent ces maladies dès 
leurs premières semaines, n'en souffrent guère et sont prémunis. 

Des expériences récentes semblent établir crue l’Ananlasmose se- 
rait primitivement une maladie de l’antilope. (Neitz W. O et du Tcit 
P. J. 18th Report. Union of South Africa. 1932.) 


Symptômes. — Ceux-ci sont plus poussés chez les adultes que 
chez les jeunes. Fièvre, inappétence, dépression et amaïgrissement. 
Dans la seconde période de la maladie, les signes d’une anémie pro- 
fonde prédominent, les muqueuses sont décolorées ou de teinte icté- 
rique. L'animal salive abondamment, le mufle est froid et crevassé, 


(1) Cas constatés dans une laiterie de Casablanca (Velu, Zottner, Ipouseguy). 

No 1. — Vache hollandaise présentée le 29 juillet. Signes très graves de Theile- 
riose: hématies fortement parasitées; température 4195; l’animal recoit, in extremis, 
une injection de 80 cm3 d’antimosan et 1 litre de sérum glucosé. Cette vache meurt 
quelques heures plus tard, fournissant ainsi une preuve de la gravité de l’épizootie 
et un témoin pour les autres observations. 

No 2. -_ Vache hollandaise, malade le même jour, 29 juillet. Nombreuses Th. dis- 
par dans les hématies; allure clinique habituelle d’une theïileriose grave; injection 
de 80 cc. d’antimosan,; intervention renouvelée le 31; amélioration lente. Le 
2 août, la vache est hors de danger. 

No 3. — Vache hollandaise, tombée malade le 29 juillet, traitée le 30, alors 
qu'elle présente des signes cliniques graves; le sang renferme de nombreuses Thei- 
leria; elle reçoit 1 gr. de gonacrine. Dès le lendemain, l’état général est bien meil- 
leur, l’appétit revient et le 2 août la guérison est certaine et définitive. 
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il y a de la diarrhée. L'urine est foncée, mais pas colorée en rouge, 
si ce n’est lorsqu'il y a complication avec la piroplasmose vraie. 

Plus tard, en troisième période, la respiration devient pénible et 
bruyante. Des manifestations nerveuses apparaissent, l’animal est 
farouche, charge les gardiens ou tout objet, le regard est égaré et 
sauvage. À la fin, le malade reste souvent couché. 


Dans les cas mortels, la maladie dure en moyenne de dix à 
quatorze jours. 


Agent pathogène et infection. — Anaplasma marginale, parasite 
endoglobulaire, inoculable aux bovidés, ovidés et capridés, se retrouve 
dans le sang des malades. Le cours de la maladie est généralement lent. 


Rhipicephalus simus et Boophilus decoloratus (blue tick) trans- 
mettent l'affection dans les conditions naturelles d'animal à animal. 
L’incubation est d'environ cinquante à cent jours (maladie naturelle 
transmise par les tiques) ou de seize à trente jours si la maladie est 
transmise par inoculation (sang de bétail prémuni ou sang virulent). 


Lésions. — Le cadavre est émacié. Les muscles, entre lesquels 
on observe fréquemment des infiltrations gélatiniformes, sont pâles, 
décolorés ou jaunâtres. La graisse est jaune. Les ganglions lympha- 
tiques sont tuméfiés et succulents. Foie augmenté de volume, distendu, 
de couleur brun foncé ou jaunâtre. Vésicule biliaire distendue par une 
bile épaisse, de couleur vert foncé (Gallsickness). Rate hypertrophiée 
avec pulpe ramollie proéminente sur la coupe. Lésions de catarrhe 
gastro-intestinal, avec muqueuse tuméfiée pour la caillette et les intes- 
‘hs tonte Contenu est riche en bile. Eé feuillet est sec et dur. 
Les poumons sont œdematiés et la coupe laisse suinter une sérosité 
mousseuse. Du liquide jaune citrin se retrouve dans la cavité pleurale 
et dans le sac péricardique. Le cœur est pâle avec taches sanguines 
(ecchymoses). 


Pronostic. — Mortalité élevée dans le bétail importé, à moins de 
vacciner ou d'adopter une prophylaxie sévère. 


Diagnostic. — A différencier du Redwater. L'évolution lente 
et la longue période d’incubation plaident en faveur de l’anaplasmose 
dans les cas douteux (en absence d'urine rouge). L’examen micro- 
scopique apportera la certitude. 


Prophylaxie. — La lutte contre les tiques (voir dipping. Ch. V); 
la prémunition. 

La méthode de l’inoculation avec le sang d’un animal clinique- 
ment guéri, est analogue à celle employée contre l’hémoglobinurie. 
Dans les pays où la maladie sévit, on inocule, vers l’âge d’un mois, 
les veaux de pur-sang européen; les demi-sang sont inoculés à deux 
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mois; les quart-sang à quatre mois; les veaux indigènes à cinq mois. 
Les veaux inoculés doivent être préservés contre le froid et contre la 
pluie, et recevoir une alimentation très nutritive et saine (lait écrémé, 
farines de maïs et de graine de lin, foin de prairie). 

Cette inoculation préventive est aussi appliquée aux reproduc- 
teurs de valeur en Europe avant leur embarquement, ou en Afrique 
à leur arrivée à destination. Elle a rendu de grands services à l’élevage. 

D'habitude on injecte le sang contenant le virus de la piroplasmose 
vraie et de l’anaplasmose. On pourra, du reste, remarquer, en contrô- 
lant les températures prises journellement, une réaction au septième 
ou dixième jour (piroplasmose), suivie d’une réaction vers le vingt- 
cinquième ou trentième jour (anaplasmose). 

Theiler utilise une souche d’Anaplasma centrale peu virulente et 
qui protège contre Anaplasma marginale. Lignières atténue son vaccin 
par passages sur moutons, tandis que Lestoquard diminue la viru- 
lence par passages sur bétail, et utilise comme vaccin le sang d’un 
sujet en incubation de la maladie. 


Traitement. — Jusqu'à ces derniers temps, on ne possédait aucun 
médicament capable de détruire les anaplasmoses dans le sang. On se 
bornait à soigner l’état général! et à donner des purgatifs, des stimu- 
lants et des reconstituants. 

Lorsque le malade n’a pas succombé à la suite des accès aigus 
de la maladie, l'administration de deux on trois bouteilles de sang 
défibriné tous les jours est un bon remède pour lui faire regagner 
la force et l’appétit. Le sang de tout animal en bon état de santé peut 
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convenir; la seule précaution à prendre est de battre le sang avec 
quelques fils de fer réunis pour empêcher la coagulation de la fibrine. 

Velu, Zottner et Ipousteguy conseillent, dans l’anaplasmose 
bovine et ovine, la gonacrine, à la dose de 1 gramme. Ce médicament 
administré en temps aurait donné des résultats (1). 


(1) Relaté en séance du 11 janvier 1933 de la Société de Pathologie Exotique. 

Dans la même exploitation, deux vaches présentent des signes cliniques de 
piroplasmose; avant même de contrôler le diagnostic, le vétérinaire injecte 
à chaque bête 1 gramme de gonaäcrine. Les frottis examinés le lendemain montrent 
qu'il s’agit d’anaplasmose. Le sang est très altéré; il y à de la poïkilocytose, de 
l’anisocytose, de la polychromatophilie; les globules ponctués et nuclées nombreux; 
anaplasmes abondants; certaines hématies en renferment plusieurs. Le lendemain 
de l'intervention, l’appétit est revenu; trois jours après, les animaux sont clini- 
quement guéris. 

Le 2 novembre, un bélier présente des signes graves d’inappétence, avec arrêt 
de la rumination remontant à trois jours: les muqueuses sont pâles, la dyspnée 
intense, l’animal reste en décubitus sternal; un jetage sanguinolent s'écoule des 
naseaux; une diarrhée noire diffluente, malodorante, souille la queue et les cuisses; 
le sang est décoloré, couleur jus de groseille; les lésions histologiques sont très 
accentuées; les anaplasmes sont nombreux à la périphérie des globules rouges. On 
injecte 0 gr. 15 de gonacrine le 3 novembre. La température au moment de l’inter- 
vention est de 4101 C. 

Dès le lendemain, le bélier cherche à manger et son état s'améliore rapidement; 
le 5 novembre, les parasites sont encore visibles, mais rares, sur les frottis: ils dis- 
paraissent complètement les jours suivants. Les images d’anémie et de régénération 
sanguine persistent, mais s’atténuent progressivement: le 10 novembre, le bélier, 
cliniquement guéri, peut être remis au troupeau. 
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Cependant, le laboratoire d’Alger (Sergent, Donatien, Parrot et 
Lestoquard) a repris des expériences de chimiothérapie contre les 
piroplasmoses bovines et a conclu que la gonacrine n'est pas un spé- 
cifique contre l’Anaplasma marginale de ce pays. 


MICROFILARIOSES. 


Affections des pays chauds, dues à la présence dans le sang 
d'embryons dé vers du groupe des filaires. (Voir page 378.) 

Signalées aux Indes, au Maroc, en Afrique occidentale et au 
Congo, causant les mêmes symptômes que les Trypanoses. 

Le rôle pathogène des microfilaires chez la bête bovine n'est pas 
bien connu. À l'examen du sang à l’état frais dans la recherche des 
trypanosomes, il est assez fréquent de rencontrer des microfilaires. 
Il est possible que la plupart ne soient pas pathogènes ou que l’orga- 
nisme se soit particulièrement adapté à leur présence. 

On suppose que leur transmission se fait par des tabanidés et 
par les moustiques. Les formes embryonnaires de certaines filaires 
pathogènes peuvent se rencontrer dans le sang, mais ne causent des 
troubles que si elles existent en très grand nombre. 


Traitement. — L'emploi prolongé de l’émétique est indiqué. 


COCCIDIOSE BOVINE. 


Synonymie. — Entérite hémorragique; Dysenterie rouge; Cocci- 
diosis; Red diarrhee. 


Aire géographique. — Mondiale. La maladie a été signalée en 
Afrique du Sud et en Afrique orientale. 


Symptômes. — Fièvre et troubles digestifs vagues (coliques), 
suivis immédiatement de diarrhée avec hémorragies intestinales. Les 
matières fécales sont fétides, striées de sang ou chargées de caillots 
sanguins; parfois couvertes de pus ou de fausses membranes. Plus 
tard, la diarrhée prend une forme dysentérique ; les défécations sont 
douloureuses, la fièvre s’accentue et l’amaigrissement est progressif. 
L’aggravation des symptômes est rapide et la mort peut survenir au 
bout de quatre à cinq jours. 

Les animaux âgés de dix à dix-huit mois sont plus souvent atteints 
que les adultes. | 


Agent pathogène et infection. — Les parasites du genre Eimeria 
(Smithi, zurnabadensis, ellipsoidalis et Zürni) vivent dans les cellules 
épithéliales de l'intestin. Les malades éliminent des œufs fécondés 
(oocystes) qui résistent dans le milieu extérieur et donnent naissance 
à des sporozoïtes capables d'infecter un nouvel hôte. L'’infection se 
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transmet par l’ingestion d’aliments souillés ou d'eau stagnante con- 


taminée. 

La coccidie poursuit dans l'organisme de l'hôte un cycle sexué 
qui assure sa multiplication (micro- et macrogamètes), dont la termi- 
naison est la formation de l’oocyste. 


COCCIDIOSE INTESTINALE. 
(Cycle évolutif de Eimeria perforans (lapin).) 





Cliché du laboratoire de Bactériologie. 
Ecole de Médecine Vétérinaire de l'Etat, 


Fig. 91. — Le développement du germe Eimeria comporte deux cycles évolutifs 
alternants : 
A. — 1 cycle asexué (schizogonie) qui s’accomplit dans l'intestin (fig. VI à X.). 
B. — 1 cycle sexué qui débute dans l'intestin également (Gamétogonie), (fig. XIa 
à XVa et XIb à XIVb) et s'achève dans le milieu extérieur (Sporogonie). 
ESA IVe 
I-II. — Oocyste non sporulé. XIVD. — Macrogamètes © (élé- 
III. — Oocyste avec sporoblastes. ments femelles). 
IV. — Oocyste sporulé. | XVa. — Microgamèêètes 4 (éléments 
X. — Schizontes et mérozoiïtes. mâles). 


Les bovins, les moutons et les chèvres possèdent les coccidies 
qui leur sont propres, mais peuvent accidentellement héberger des 
coccidies d'une espèce voisine. 
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Les matières fécales des malades et des adultes en bon état de 
santé apparent sont les facteurs de dissémination de la maladie. 


Lésions. — Maigreur; pâleur des muqueuses. L'intestin, le 
cœcum et le rectum contiennent peu de matières excrémentielles, 
mais du mucus en grande quantité. Les muqueuses sont gonflées, 
enflammées et de couleur rouge brun. 


Pronostic. — Grave: mortalité élevée (90 et 95 %). 


Diagnostic. — L'examen microscopique des excréments permet 
de retrouver des oocystes. 


Prophylaxie. — Bonne hygiène des étables; désinfection. Prohi- 
ber l’abreuvement aux étangs, mares et marais. Nourrir les animaux 
au fourrage sec. Déplacement des troupeaux et abandon des pâtures 
infectées. 


Traitement. — Aliments nourrissants et de facile digestion. Anti- 
septiques intestinaux et astringents. 


Le thymol (10 à 15 grammes) en émulsion dans l’eau; ce médi- 
cament ne doit jamais être administré avec alcool, essence ou huile. 
Moussu préconise les injections sous-cutanées d'’ergotine. Smith 
recommande le breuvage suivant à donner deux fois par jour : poudre 
d'acacia catechu, 8 gr.; poudre d’assa fœtida, 4 gr.; teinture d’opium, 
8 gr.; créosote, 4 gr.; eau 850 er. 


HELMINTHIASES. 


Wormziekten. 


Très répandues dans les pays chauds, où elles sont fort nuisibles 
aux élevages, les maladies vermineuses ou helminthiases sont causées 
par des vers qui, durant une partie de leur existence, vivent dans le 
corps de l’homme ou des animaux domestiques. L'animal qui héberge 
un grand nombre de parasites est prédisposé à contracter plus faci- 
lement d’autres affections. 

Les vers sont des hôtes dangereux dont il importe de déceler 
l’existence et de débarrasser l’homme et les animaux. Depuis les 
temps les plus reculés, on leur a attribué à juste titre certaines mani- 
festations morbides. Ils agissent par leur présence en causant une 
action irritante continue et en spoliant leur hôte des substances nutri- 
tives qu’il s’attribuent. De plus, ils secrètent des toxines, occasionnent 
des blessures qui peuvent être le point de départ d’inoculations micro- 
biennes. 

Le parasitisme intestinal et le parasitisme respiratoire exercent 
un rôle pathogène d'importance primordiale dans la vie économique 
des troupeaux. 


—- 3860 — 


La gravité des maladies vermineuses est très variable. Dans la 
plupart des cas, elle n’'atteint pas un degré suffisant pour tuer rapi- 
dement l'animal, mais souvent elle provoque une anémie profonde 
qui conduit à la cachexie et parfois à la mort. 

Les Helminthes se divisent en deux classes principales: A. les 
Plathelminthes; B. les Némathelminthes (1). | 


PRINCIPALES ESPECES DE VERS RENCONTRES CHEZ LA BETE BOVINE 








Nom: Habitat : 








1. HIRUDINES (SANGSUES) (2) 


Haemopis sanguisug«. Bouche, naseaux, peau, pha- 
rynx. 
2. CESTODES | 
Cysticercus echinococcus (état larvaire). Foie et poumon. 
Cœnurus cerebralis (état larvaire). Cerveau (boîte crânienne),. 
Cysticercus bovis (état larvaire). Muscles. 
Taenia expansa (Monieza). Intestin. 
Taenia alba (Monieza). » 
Stilesia globipunctata. » 


(1) A. Les Plathelminthes. Vers plats, hermaphrodites, dépourvus d'appareils 
respiratoire et circulatoire, comprennent : 

1. Les Trématodes, parasites non segmentés; munis de ventouses. 

Se classent en : 

a) Distomiens, munis de deux ventouses, l’une antérieure (avec bouche) 
l’autre plus ou moins écartée de la première. Vivent en endoparasites. 
(Douve du foie; Bilharzia de l’homme.) 

b) Polystomiens, munis de plusieurs ventouses, parfois garnies de cro- 
chets — ectoparasites. 

2. Les Cestodes, ou vers rubanés, parasites, segmentés; chaque segment est her- 
maphrodite; ventouses. 

Longueur allant, d’après les espèces, jusque 8 à 10 mètres, même jusque 
15 à 16 mètres. La tête ou scolex est munie de ventouses et parfois 
de crochets; elle prolifère continuellement à sa base, donnant nais- 
sance à de nouveaux segments ou proglottis tous hermaphrodites et 
dont la largeur augmente avec l’âge. Le ténia est très mince à 
l'extrémité où se trouve la tête, et large à l’autre, constituée des seg- 
ments les plus âgés; il forme donc un ruban aplati, de grande lon- 
gueur. 

Pour se débarrasser d’un Ver en ruban, il faut éliminer le scolex ou 
tête, sinon, le parasite se renouvelle rapidement. 

a) Téniadés. Comprenant les ténias ou vers solitaires de l’homme et des 

animaux domestiques. 

b) Bothriadés. Comprennent le Bothriocéphale de l’homme. 

B. Les Némathelminthes. Vers allongés, fusiformes ou cylindriques, non seg- 
mentés, à sexes séparés, dépourvus d'appareils respiratoire et circulatoire. 

1. Les Nématodes, vivant pour la plupart en parasites des plantes ou des ani- 
maux. Corps filiforme, cylindrique, aminci en pointe aux deux extrémités. 
Comprennent les Nématodes ou Anguillules du froment, des racines de la 
betterave, et de beaucoup de racines de plantes cultivées: les Ascaris de 
l’homme, des chevaux et du bétail: les Strongles: les Ankylostomes de 
l’homme (anémie des mineurs); les Oxyures; les Trichines; les Filaires, etc. 

2. Les Acanthocéphales, dont la tête est pourvue de crochets, comprenant 
l’'Echinorhynche, ver de l'intestin du porc. 

Ces derniers ne parasitent pas la bête bovine. 

(2) Les Sangsues (Syn. — Leeches). — Dans les pays tropicaux et subtropicaux, 
les sangsues sont communes et s’attachent aux muqueuses buccale ou nasale du 
bétail, des chevaux, des chiens, etc. 

Le parasite gêne la respiration et occasionne des hémorragies. 

Les sangsues que l’on peut atteindre s’enlêvent avec une pince de chirurgie ou 
au moyen de ciseaux. 
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Nom: 








Habitat: 








3. TREMATODES 
a) DISTOMES 

Fasciola hepatica. 
Fasciola gigantica. 

b) SCHISTOSOMES 
Schistosoma bovis. 
Schistosoma bombordi. 
Schistosoma spinalis. 
Schistosomum  japoniCum. 

c) AMPHISTOMES 
Amphistomum ccnicum. 
Amphistomum explanatum. 





Canaux biliaires. 
» » 


Veine porte, reins. 
Veine porte. 

» » 

» » 


Rumen. 
Foie. 


4, ACANTHOCEPHALES 
Néant (Echynorhynchus chez le porc). 


5. NEMATODES 


a) ANKYLOSTOMIDÉS 


Bunostomum radiatum. 
b) ASCARIDES 
Ascaris vitulorum. 


c) FILARIDES 
Onchocerca Gibsoni. 


Filaria cervina. 


d) GNATHASTOMIDÉS 


Néant. 


e) OXYURIDÉS 
Néant. 


f) SPIRURIDÉS 
Spiroptera scutata. 


gd) STRONGYLOIDÉS 
è Néant. 


h) STRONGYLIDÉS 


Dictyocaulus viviparus et D. micrurus. 
Haemonchus contortus. 

Strongylus gracilis. 

Strongylus convolutus (Ostertagia). 
Œsophagostomum biramosum 
Œsophagostomum columbianum 
Œsophagostomum radiatum. 
Gaigeria pachyscelis. 

Syngamus laryngeus. 

Runostomum phlébotompum. 
Bunostomum trigocephalum. 
Trichostrongylus. 

Nematodirus fillicollis. 

Cooperia. 


Intestin. 


Intestin. 


Tissu conjonctif intramus 
culaire et sous-cutané. 
Cavité péritonéale. 


Œsophage. 


Trachée et bronches. 
Caillette. 
» 
» 
Intestin. 
» 
» 
Caillette. 
Larynx. 
Intestin grêle. 
Intestin grêle. 
Estomac et intestin grêle 
» » 
» » 


i) TRICHOTRACHELIDÉS 


Trichocephalus affinis ou ovis. (1) 


Gros intestin. 





(1) Certains Trichocéphales se rencontrent chez les ruminants dans le gros 
intestin et particulièrement le Cœcum. Ils peuvent être cause d’un catarrhe léger 
de la muqueuse, mais ils ne produisent pas de troubles graves. 
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Le colon et l’éleveur ne réussiront pas toujours à déterminer les 
différentes espèces de vers, mais la liste qui précède peut les aider 
à guider leurs investigations. 


Diagnotic des helminthiases. — Le diagnostic se fait par l'examen 
des excréments, dont il faut envoyer des échantillons au vétérinaire 
de district ou au laboratoire le plus proche. 





Fig. 92. —_ Œufs des principaux vers intestinaux, 


Les vers se retrouvent soit entiers (oxyures, ascaris), soit par 
fragments (ténias). Leur élimination est facilitée par l'administration 
d’un anthelminthique ou d’un simple purgatif. L'examen à l'œil nu 
ou à la loupe suffit à identifier bon nombre d'entre eux ; pour d’autres, 
il faut recourir au microscope pour distinguer les caractères de la 
tête, de lextrémité caudale où des anneaux. 

La présence du parasite est souvent aussi décelée par les œufs 
qui se retrouvent dans les matières fécales ou dans le mucus qui les 
entoure. Les prélèvements d’excréments doivent être faits dès l’émis- 
sion des matières ou mieux encore dans le rectum. Pour l'expédition 
au laboratoire, il y a lieu d'ajouter 10 % de formol. 


— 363 — 


Sur le cadavre, le prélèvement direct s'opère après ouverture de 
l'intestin, par râclage de la muqueuse avec une lame mousse. 

Pour les petits vers, il est préférable de couper l'intestin en mor- 
ceaux, d'ouvrir longitudinalement et d’agiter ces fragments dans du 
sérum physiologique ; les vers se détacheront de la muqueuse et tom- 
beront au fond du récipient. 


Symptômes généraux des helminthiases. — Les sujets parasités 
maigrissent et s anémient malgré les soins et la bonne alimentation 
qu'ils reçoivent. Ils présentent parfois de la boulimie (appétit exa- 
géré). Si les parasites sont nombreux dans l'intestin, l'animal montre 
de la diarrhée. 

Les troubles nerveux sont variables, suivant l’espèce de ver et 
sa localisation (prurit anal causé par les oxyures chez le cheval; prurit 
nasal dans certaines helminthiases chez l’homme ; attaques convulsives 
dans l’helminthiase des jeunes chiens; incoordination motrice dans la 
coenurose du mouton, etc.). 

Les porteurs de douves présentent de l’asthénie (faiblesse mus- 
culaire), de la cachexie et des œdèmes. Les infestations pulmonaires 
sont caractérisées par de la toux ou de la dyspnée. Les modifications 
de la composition du sang sont manifestes. Anémie et éosinophilie 
(augmentation de la proportion d’une certaine catégorie de globules 
blancs: les éosinophiles). Les cas d’avortement sont fréuents. 

Par leurs excrétions ou leurs sécrétions, les parasites contrarient 
la nutrition et intoxiquent l’organisme, ce qui est prouvé expérimen- 
talement en injectant à des animaux sains des produits de broyage de 
parasites ou des liquides excrétés par les vers élevés dans un milieu 
nutritif (1). 

Les méfaits dont les vers sont la cause sont innombrables ; aussi 
l’éleveur et le colon doivent-ils s'attacher à appliquer les méthodes 
simples d'investigation (recherche des parasites et des œufs dans les 
excréments) afin de permettre au vétérinaire de poser un diagnostic 
et d’instituer un traitement (2). 


Modes d’infestation. — L'homme et les carnivores s’infestent de 
vers plats en mangeant de la viande crue ou insuffisamment cuite. 





(1) Une forte infestation de nématodes empêche la digestion compléte de la 
protéine de la ration et trouble le métabolisme du calcium et du phosphore. On a, 
de plus, isolé des nématodes du mouton une substance dont la présence contrarie 
l’action de la pepsine et que Shearer et Stewart proposent d’appeler « Nezyme » 
(University of Cambridge, Report 1932-33). 

(2) Un assez grand nombre d'animaux abritent des ténias qui peuvent atta- 
quer l’homme. Les cysticerques de T. solium se trouvent chez le porc, ceux de 
T. saginata ou inermis, chez le bœuf. Les poissons et divers crustacés nourrissent 
les cysticerques des grands cestodes du genre Bothriocephalus, commun au Japon, 
au Turkestan, et autour de certains lacs africains. Le rat héberge en Egypte le 
Ténia nain (T. nana où murina), très répandu chez l’homme, dans le Nord de 
l'Afrique, l'Italie, l'Argentine, le Sud de l’Asie, etc. dont la longueur ne dépasse 
pas 1 à 2 centimètres. Le chien est l'hôte de plusieurs ténias, dont certains sont 
transmissibles à l’homme. 
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Les matières fécales de sujets parasités sont les principaux fac- 
teurs de dissémination des helminthiases ; dans certains cas, les insectes 
propagent l’infestation. 


Les herbivores s’infestent en mangeant ou en buvant des sub- 
stances contaminées par des œufs ou des larves qui abondent dans Îles 
eaux stagnantes et les marais. 


Traitement des helminthiases en général. — La lutte est directe 
ou indirecte. Directe par l’administration des vermifuges destinés à 
tuer ou paralyser les parasites, à expulser les œufs, les embryons et 
les vers adultes. Indirecte en s’attaquant aux œufs et aux formes 
intermédiaires dans le milieu extérieur ou chez les hôtes et en adop- 
tant toute mesure prévenant les animaux de l’infestation. 


L'action des médicaments utilisés comme vermifuges est spécifique 
et il faut en tenir compte lorsqu'il s’agit d'établir un traitement. On 
ne connaît pas de véritables vermifuges universels, c’est-à-dire qui 
soient efficaces contre n'importe quelle espèce de vers; par exemple, 
le Kkamala agit efficacement contre les ténias et pas contre les néma- 
todes ; le chenopodium détruit les ascaris, mais est moins actif sur 
les ankylostomes. 


La détermination de la nature des vers que l’on veut atteindre 
doit donc être précisée avant de choisir le vermifuge. La spécificité 
de certains médicaments peut néanmoins s'étendre à plusieurs espèces 
de parasites. 

L'action anthelmintique d’un médicament est influencée par 
l’habitat du ver, son mode de fixation et son genre de nutrition. Parmi 
les parasites intestinaux, on distingue ceux qui sucent le sang, ceux 
qui vivent libres dans l'intestin, ceux qui se cachent dans l'épaisseur 
de la muqueuse. Les premiers seront atteints par des substances qui 
circulent dans le sang (exemple: la grande douve, sur laquelle le 
médicament agit à distance par la circulation). La fougère mâle, le 
chloroforme, le tétrachlorure de carbone sont des substances suscep- 
tibles d’agir de cette façon, après absorption. 

Les parasites vivant en liberté dans l'intestin devront subir une 
action directe de contact du médicament (tels les ténias, les ascaris, 
les oxyures). Les mieux protégés sont ceux qui se faufilent dans 
l'épaisseur de la muqueuse où ils sont ensuite recouverts par le mucus 
intestinal (strongylidés, capillaria et trichostrongylidés). 

L’action des anthelmintiques est favorisée par une préparation 
préalable du sujet à médicamenter (jeûne de vingt-quatre à trente-six 
heures). Cette précaution s'impose surtout quand il s’agit de rumi- 
nants, pour diminuer le contenu du tube digestif et éviter une trop 
grande dilution du médicament. Avant de commencer le traitement, il 
est, en tout cas, indiqué de purger les sujets constipés. 

D'une façon générale, l’administration d’un anthelminthique. doit 
être suivie d’un purgatif dont l'effet est d’assurer l’expulsion des 
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parasites simplement engourdis. Il y a intérêt à administrer le vermi- 
fuge et le purgatif en même temps et non à une demi-heure ou une 
heure d'intervalle, ainsi qu'on le recommandait autrefois; l’augmen- 
tation du péristaltisme intestinal causé par le purgatif favorisant le 
contact du médicament avec un plus grand nombre de vers. 

Il ne faut pas perdre de vue l'intérêt économique de la méthode 
qui sera choisie (coût du médicament, temps nécessaire pour son 
administration.) 

Chez les ruminants, on administre les liquides à la bouteille, 
à la seringue ou à l’aide d’une sonde; les liquides sont ainsi 
naturellement déglutis et passent directement dans la caillette. Le mode 
d'administration le plus commode, et très économique, est l’utilisation 
des « eaux de boisson » (dissolution d’anhydride sulfureux dans l’eau 
des abreuvoirs). 


L'administration de poudres, placées sur la base de la langue 
est une méthode surtout utilisée chez ie mouton; elle convient moins 
bien pour les bovins. 


Les « blocs à lécher » sont très recommandables, surtout comme 
adjuvants de la lutte contre les vers, mais leur action est très lente (1). 


Les injections directes dans la cavité buccale, ainsi que les cap- 
sules, ne sont pas à conseiller, parce que les médicaments vont direc- 
tement dans le rumen au lieu de passer en masse dans la caillette. 


Les lavements anthelminthiques (lavements au thymol) sont 
justifiés, pour atteindre les parasites du gros intestin et du colon 
(œsophagostomes et trichocéphales du mouton). 


Répétition de la dose. — La dose doit se répéter si l’on n’a pas 
atteint tous les parasites par une seule administration, ou lorsque j’on 
a affaire à des vers qui demandent des doses répétées (douves). 
Du point de vue prophylactique, la répétition des doses à des inter- 
valles calculés (pratiquement tous les mois) est la seule méthode que 
l'on puisse recommander dans la lutte contre le parasitisme intestinal. 


x 


S'il faut croire à l'efficacité des médicaments et à la valeur du 
mode d'administration, il ne faut pas attacher une importance moindre 
à la protection du sujet parasité ou exposé à l'être. 

L'’éleveur doit avoir son attention attirée sur les conseils suivants, 
dont l'application produira des effets heureux dans la majorité des cas : 


1° Bien nourrir les animaux. Les sujets forts et puissants sont 
moins susceptibles d’infestation. Mettre à la disposition de tous les 
animaux des blocs de léchage ;: 


(1) Les blocs de léchage sont très employés en Australie et en Afrique Australe. 
Ils sont préparés à la ferme, pour prévenir diverses maladies de la nutrition. On y 
incorpore du soufre ou du sulfate de fer comme anthelmintiques. 

Remarque: L'administration de la poudre cupro-arsenicale à des animaux qui 
avaient à leur disposition des blocs à lécher ou du sel, à été suivie d’accidents. 
I] faut donc supprimer ces blocs à l’époque de l’administration de la poudre. 
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2° Ne pas permettre au troupeaux de boire aux marais ou mari- 
gots, dont les alentours sont infestés journellement de millions d'œufs 
ét de larves: 

3° Installer des abreuvoirs bien conditionnés sur les parties éle- 
vées des pâturages ; 

4 Ne pas surcharger les pâturages, afin d'éviter que le troupeau 
ne vive en intime promiscuité sur un terrain toujours infesté. Instaurer 
le système des paddocks et de la rotation des pâtures, autant que faire 
Se-peuts i 

5’ Appliquer régulièrement le traitement anthelminthique qui, 
en détruisant les vers qu’il peut atteindre, permet à l’animal de résister 
à l’infestation des autres; R 

6° Ne pas négliger le traitement pendant la saison froide, en se 
souvenant que, à cette époque: a) les pâtures sont peu infestées ; 
b) beaucoup d'œufs n'arrivent pas à éclore; c) beaucoup de larves 
meurent; d) c’est par les vers qui résistent chez l’animal que les 
pâtures seront à nouveau infestées au printemps et à l’été suivants. 

7° Drainer les terrains humides ou planter des essences à crois- 
sance rapide pour absorber l'humidité ; 


8° Clôturer les mares et les terrains voisins non améliorés ; 


9° Organiser la destruction des limaces, limaçons et escargots par 
des produits chimiques, tels que le sel, la chaux et le sulfate de cuivre. 

Dans les régions où le sel est bon marché, on peut l’épandre sur 
les terrains à assainir, dans la proportion de 400 kilogrammes à l’hec- 
tare. La chaux en solution de 3 à 4 % détruit les embryons de vers et 
leur hôte intermédiaire, la limace. | 


Nous examinerons successivement les affections causées par les 
principaux Trématodes, Cestodes et Nématodes. 


DISTOMATOSE. 


Leverbotziekte. 


Synonymie. — Distomiasis; Fascioliasis; Fluke Disease; Liver 
Rot. 

Les distomes du foie sont connus depuis des siècles. En 1379, 
Jean de Brie, et en 1547, Gabucinus en font mention. En 1880-1882, 
Thomas, à la suite de recherches en Nouvelle-Zélande, fit la descrip- 
tion de l’évolution de ces trématodes. 

Les douves ou distomes, habitant le foie des animaux domes- 
tiques, produisent la maladie, commune dans le monde entier, et 
fréquente en Afrique et au Congo belge, que l’on désigne sous le nom 
de cachexie aqueuse, pourriture du foie ou distomatose hépatique. 


mo0be 


Elle sévit dans les troupeaux de moutons et aussi, mais de façon 
moins intense, chez les bovidés, lorsque ces animaux séjournent ou 
pâturent dans des terrains humides ou marécageux ou sur les bords de 
mares, d'étangs ou de cours d'eau tranquilles. Cette influence de 
l'humidité est connue depuis longue date, mais elle n’a été expliquée 
que depuis peu de temps. Les cas sont plus fréquents au cours des 
années très pluvieuses. 


Symptômes. — Les symptômes, surtout marqués chez le mouton, 
sont plus atténués chez la bête bovine, eu égard à sa plus grande 
résistance. 


L'état hydropique caractérisé par la formation d’œdèmes sous- 
cutanés en certaines régions du corps, et d'épanchements cavitaires, 
ainsi que l’émaciation progressive constituent les symptômes domi- 
nants. 


La destruction des cellules du foie et l’altération de la fonction 
de cet organe précipitent l'apparition de l’anémie, de la faiblesse et 
de la maigreur. La diarrhée s'établit et la mort est rapide. 


Lésions. — Pâleur des tissus musculaires (anémie) et présence 
d'un liquide aqueux abondant dans les cavités abdominale, pleurale et 
péricardique, et dans le tissus conjonctif sous-cutané (cachexie). Le 
foie est augmenté de volume, dur, fibreux, inégal et présente un aspect 
Marbre (brun ét blanc) causé par, le tissu scléreux. des canaux 
biliaires épaissis entourant le parenchyme encore intact. Les canaux 
biliaires distendus, remplis de douves, ont leurs parois épaissies par 
du tissu fibreux qui, à la coupe, rappelle le cartilage. [Is se présentent 
alors sous l’aspect de cordes fibreuses qui, plus tard, se calcifient. 
Les viandes ne sèchent pas après leur préparation pour la boucherie. 


Le parasite Fasciola hepatica a la forme foliacée et se termine 
parue parie rétrécie (la-tête).-.Il possède deux, ventouses:; lune 
Amémeure qui esta Douche, ét une-autre située un peu en arrière. 
qui sert d’organe de fixation. De Ja présence de ces deux ventouses lui 
vient le nom de « distome ». L’hôte intermédiaire principal est une 
petite limace d’eau douce (Linnaeus truncatulus). 
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La douve, attachée à l’intérieur d’un conduit biliaire, pond de 
30,000 à 40,099 œufs cui, avec la bile, passent dans l'estomac ei 
l'intestin de l’hôte où ils peuvent éclore. Généralement ils ne le font 
pas, mais so”t expulsés avec les matières fécales. Ceux qui atteignent 
une mare d’eau et des conditions de chaleur favorables, éclosent: les 
autres se dessèchent et nérissent. Les embryons (miracidium\ qu' 
sont ciliés, nacent à la recherche de l'hôte intermédiaire, la limace, 
Éb S ls Me le rencontrent-pas rapidement, périssent. Chez le. mol- 
lusque, l’embrvon s’installe dans la chambre pulmonaire et se trans- 
forme en sporocystes. 
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Le sporocyste donne naissance à des rédies (cinq ou huit) qui 
gagnent le foie du mollusque. Des rédies, naissent d'autres éléments 
(quinze à vingt-trois), qui possèdent une queue (cercaires), ont la 
forme de têtards et sont capables de se mouvoir dans l’eau et de nager 
jusqu à atteindre des feuilles flottantes ou autres parties de végétaux, 
où ils se transforment. La cercaire perd sa queue natatoire et la tête 
devient un kyste entourant et protégant la jeune douve. 

A ce stade, les jeunes larves attendent d’être ingérées par un 
herbivore, dans un délai assez rapproché (quelques mois) (1). Dans 
l'estomac du bétail, le kyste se dissout et la jeune douve continue sa 
route vers le foie où elle devient adulte et recommence le cycle 
vital sus-indiqué. La multiplication des douves est extrêmement rap de 
en saison chaude et humide. Chaque douve pondant jusqu’à 
40,600 œufs, capables de produire chacun jusqu’à mille cercaires, il 
en résulte qu'une seule douve peut donner naissance, en quelques 
semaines, à 40 millions d’autres douves. 


Pronostic. — Le pronostic est très grave, parce que la maladie, 
souvent mortelle, peut prendre une allure épizootique. 


Prophylaxie. — Les détails de l’évolution de cette affection per- 
mettent de tirer des conclusions importantes pour sa prophylaxie : 
1° Les prairies voisines des étangs ou des mares sont dangereuses. 
Drainer les terrains humides. 2° La température la plus favorable à 
l’évolution des diverses formes étant de 30 à 35°, il en résulte que les 
animaux auront moins de chances de s'infecter pendant la saison 
froide. Donner un vermifuge préventif avant la saison des pluies. 
3° Les terrains inclinés vers une eau stagnante sont dangereux, car 
les pluies torrentielles lavent le sol et transportent les œufs aban- 
donnés par le bétail vers l’endroit le plus favorable à leur évolution : 
surveiller ces écoulements (rigoles). 4° Comme le kyste attaché à 
l'herbe ne peut résister que quelques mois, il convient de tenir compte 
de cette condition en organisant la lutte par la rotation des pâtures. 
5° Rendre impossible l’infestation des limnées en recueillant et détrui- 
sant les excréments des malades (chaux vive, sulfate de fer, acide 
sulfurique au dixième). 6° Construire des abreuvoirs alimentés d’eau 
de source ou de rivière. Placer des blocs de léchage à la disposition 
des troupeaux. 


Traitement. — a) Extrait éthéré de fougère mâle, à 43 dosede 
10 grammes pour 100 kilogrammes (en ne dépassant pas 30 à 40 er.), 
à utiliser en mélange avec cinq à dix fois son poids d’huile d’arachide. 
L'administration du vermifuge doit été précédée du jeûne de la nuit. 


(1) Se souvenir que la solution de sel à 1 p. c. tue les cercaires en une demi- 
heure, ce qui fait encore ressortir l’avantage des blocs à lécher, qui contiennent 
toujours une forte proportion de NaClI. 


— 369 — 


Pas de purgatif. Traitement à renouveler deux ou trois jours de suite. 
Ne traiter que les animaux rentrés à l’étable depuis trois semaines. 
Utiliser un extrait de fougère mâle de bonne qualité. 


b) Tétrachlorure de carbone. Dose : 5 à 10 c.c. en capsules. Pas 
de jeûne nécessaire. Pas de purgatif. Traitement à répéter trois 
semaines plus tard, et, au point de vue prophylactique, tous les 
deux mois. 


Le tétrachlorure de carbone est très efficace et a le grand avantage 
d'être moins coûteux et plus facile à administrer que l’extrait éthéré 
de fougère mâle. Le produit doit être très pur. 

De nombreuses spécialités ont été présentées dans la lutte anti- 
distomienne. 


Le Vitan, à base de benzol, vaseline, alcool camphré et essence 
de térébenthine, possède une action douvicide aussi bien sur les 
bovins que sur les ovins. Il ne faut cependant pas l'utiliser en cas 
de gestation avancée. 


Le Didakol, à base de tétrachlorure de carbone, est fourni en 
capsules de 5 c.c. pour les bovins. Cette spécialité a donné de bons 
résultats (Marotel). 


Le Distol est à base d'extrait éthéré de fougère mâle et s'emploie 
en capsules : on donne 3 grammes par 100 kilogrammes de poids vif. 
Le remède est administré le matin, après un jeûne de douze heures, 
sans boisson et sera répété quatre jours de suite. 


SCHISTOSOMOSE. 


Synonymie. — Schistosomiasis; Bilharziosis. 
Maladie connue depuis la plus haute antiquité. 


Cobbold donna le nom de Bilharzia hoematobia ou Schistosomum 
hoematobium, agent causal de la maladie chez l’homme, au trématode 
découvert par Bilharz au Caire (1851). 


Depuis, l’affection a été rencontrée chez tous les animaux domes- 
tiques en Asie et en Afrique. Chez la bête bovine, l’agent incriminé 
est Schistosomum Bomfordi et Schistosomum Mattheëi. 


Schistosomum Mattheëi est commun chez l’homme et localisé 
dans les organes urinaires et génitaux et spécialement dans les parois 
de la vessie; les œufs apparaissent dans l'urine et non dans les 
matières fécales, comme c’est le cas chez le mouton et le bétail. En 
Rhodésie du Sud, 11.3 % des moutons examinés et 30.8 % du bétail 
étaent infectés par S. Mattheëi (Blackie, 1932). 


Symptômes. —- Les symptômes ne sont pas très sévères chez les 
animaux. Diarrhée dysentérique et hématurie. 
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Lésions. — Les lésions consistent en ecchymoses et ulcérations 
hémorragiques sur les muqueuses, ou en nodules sous-muqueux d- 
veloppés autour des parasites femelles contenus dans les veinules. 


Diagnostic. — Examen des excréments (présence d'œufs). Les 
parasites vivent dans les vaisseaux de la paroi intestinale et de la 
vessie. Les œufs contenant des larves sont éliminés par iles matières 
fécales et l'urine. Ces larves envahissent le foie d’un limaçon (PAy- 
sopsis africana), où elles se trans:orment en corpuscules cylindriques 
(sporocystes), puis en cercaires qui s’échappent et sont capables de 
vivre dans l’eau. Elles ont la propriété de traverser la peau des 
hommes et des animaux et de gagner ainsi les vaisseaux sanguins 
et les lymphatiques, puis le foie, point de départ d’un nouveau pro- 
cessus parasitaire. 

La contamination peut aussi se produire en buvant des eaux 
parasitées. 


Traitement. — Injection intraveineuse de solution d’émétique 
SAR AD 
Prophylaxie. — Mesures générales préconisées contre les hel- 


minthiases. Interdire au bétail l'accès des mares et des marais infestés. 


PARAMPHISTOMOSE. 


Divers trématodes du genre Paramphistomum se rencontrent dans 
le premier et le deuxième estomac et l'intestin des herbivores, du 
porc et du gibier. Quelques espèces infectent le foie du bétail, des 
chiens et des chats. Ils ne causent des troubles que s'ils sont exces- 
sivement nombreux (irritation intestinale, diarrhée, amaigrissement). 


Paramphistomum cotylophorum (conical fluke) est frécuent chez 
le bétail africain. 


Traitement. — Tétrachlorure de carbone. 


ECHINOCOCCOSE. 


Echinococcenziekte. 


Svnonvmie. — Kyste hydatiaue. — Echinococcosis. 
Maladie cosmopolite, dont les localisations imoortantes sont hépa- 
tiquer 91 pulmonaires, causée par la larve de Taenia echinococcus (gra- 


(1) Les fruits et l'écorce de Balanites Ægyptiaca auraient ia propriété de tuer 
1ns larves de Schistosomes ainsi que les mollusques, hôte intermédiaires. (Voir 
Rounl Society of Tropical Medicine and Hygiene, vol. XXVII, no 2, par R. G. ARCHI- 
BALD.) Cet arbre, originaire du Soudan et rencontré dans l’enclave de Lado, serait à 
à l’echinococcose. 
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nulosus), parasite de l'intestin du chien et d’auires carnivores. Ce 
taenia à l’état de ver parfait se rencontre par milliers dans les pre- 
mières parties du duodenum du chien. C'est le plus petit cestode 
connu; il ne mesure que 2 mm. 5 à 5 millimètres et ne possède que 
3 à 4 anneaux. 

L'hôte intermédiaire (bétail, porcs, chameaux, quelques animaux 
sauvages et l'homme) ingère des œufs qui, transformés en embryons 
(échinocoques), gagnent le système circulatoire, puis parasitent cer- 
tains organes, principalement le foie (sept fois sur dix) et le poumon 
(deux fois sur dix), et plus rarement la peau, les muscles, la cavité 
abdominale. 

L'échinocoque est une vésicule blanchâtre, de dimension variable, 
entourée d’une membrane opaque. Cette membrane produit à sa face 
intèerne un millier de petites vésicules de la grosseur d'une tête 
d'épingle, aui contiennent chacune cinq à dix têtes de faenia, capables 
de donner un ver parfait. 

Le chien s’infeste en mangeant des organes contenant ces vési- 
cules. 


Symptômes. — Dans l'échinococcose hépatique, le foie est hyper- 
trophié et il y a de l’ictère. L’animal maigrit et meurt. Dans l’échi- 
nococcose pulmonaire, les infestations massives se manifestent par 
les symptômes d’une pneumonie chronique. 


Lésions. — Le foie devient énorme (trois fois son volume), il 
est bosselé et ne présente plus que des échinocoques et du tissu fibreux. 
Dans le poumon, les kystes sont moins nombreux ; ils peuvent attein- 
dre le volume d’une orange. Le parenchyme pulmonaire est atrophié. 


Diagnostic. — Difficile sur le vivant, facile à l’autopsie. Pronostic 
grave et traitement nul. 


Prophylaxie. — Destruction des organes présentant des kystes 
(feu ou acide sulfurique). Veiller à ce que les chiens n'infectent 
pas les pâtures; leur interdire l’accès aux abattoirs. Trimestriellement, 
débarrasser de leurs vers tous les chiens et surtout ceux qui vivent 
près des troupeaux (traitement page 373). 


LADRERIE DU BŒUF. 
Gortigheid bij rund. 


Synonymie. — Beef Measles; Cysticercose du bœuf; Measles 
in the ox: Cysticercosis. 


Aire géographique. — Mondiale. Partout où la viande de bœuf 
entre dans l'alimentation de l’homme. 
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Symptômes. — La maladie ne peut généralement pas être dia- 
gnostiquée durant la vie. 


Agent pathogène. — Cysticercus bovis, forme larvaire du 
Taenia saginata, cestode parasite de l’homme, fort commun dans les 
pays tropicaux. À Bulawayo, on estime à 2 % la proportion des 
bovidés atteints de cysticercose. En plusieurs régions de l’Afrique 
centrale, et surtout dans les pays habités par des peuples pasteurs 
(Ruanda-Urundi), la plupart des bovidés sont atteints et le taenia (ver 
parfait) est très fréquent chez ies indigènes (1). Le scolex de ce taenia 
n'a pas de crochets (inerme). Le nombre des segments ou anneaux 
peut dépasser 1,200, ce qui donne au ver une iongueur totale de 9 à 
10 mètres. 

Cysticercus bovis est petit et difficile à découvrir. Il se développe 
dans les muscles de la bête bovine (joue, cou, cœur, langue, dia- 
phragme). Il se rencontre parfois chez l’antilope. 


Injestation. — L'homme infesté expulse des proglottis (segments 
mûrs de taenia) qui contiennent chacun environ 30,000 œufs. Le 
bœuf s’infecte en avalant ces œufs. Cobbold précise qu'un malade 
peut ainsi disséminer en un mois 400 proglottis, soit en un an 
plus de 140,000,000 d'œufs qui, dans le milieu extérieur, résistent 
bien à la destruction. Dans ces conditions, on peut concevoir combien 


x 


la bête bovine est exposée à s’infecter. 
Cysticercus bovis est détruit après quatre à six jours à la tem- 


pérature de —9° C., et après vingt jours à la température de 0°. 
(Important pour l'inspection des viandes des carcasses légèrement 


infestées.) 


Lésions. — Le cysticerque est une petite vésicule blanchâtre et 
translucide, de la grosseur d’un grain de millet à un petit pois. Il 
contient un liquide clair et un petit nodule d’un blanc opaque qui est 
la tête invaginée du futur toenia. Les cysticerques sont logés entre les 
fibres musculaires et varient en nombre, depuis un ou deux jusqu'à 
plusieurs centaines. Après sept ou huit mois, ils peuvent se dessécher 
ÉrSe CAlCiNer. 


Diagnostic. — Se fait au cours de l’inspection des viandes par 
des recherches et des coupes dans les muscles de prédilection. 


Pronostic économique grave à cause de la saisie des viandes (2). 





(1) Les causes de cette forte proportion sont connues. Les natifs hébergeant le 
taenia disséminent des œufs partout à cause de la non application des principes 
élémentaires d'hygiène. Chez les mêmes sujets, la cysticercose est souvent associée 
à l’échinococcose. 

(2) Au Tanganyika Territory la cysticercose bovine est la principale cause des: 
saisies. En 1933, certains abattoirs ont dû saisir 15, 18 et même 25 p. c. des car-- 
casses présentées à l'inspection des viandes. 
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Prophylaxie. — Les premières mesures préventives résident 
dans un bon service d'inspection des viandes et dans la destruction 
des carcasses d'animaux atteints; moderniser ies abattoirs. 


Il faut, de plus: éviter de consommer de la viande crue; soigner 
et débarrasser son personnel des taenias; prendre des mesures pour 
que les hommes n'infestent pas de leurs déjections les pâturages ou 
les sources d’eau (construire des installations sanitaires convenables 
pour les ouvriers); interdire aux animaux domestiques l’accès aux 
endroits qui peuvent être souillés par des défécations humaines. 


Traitement. — I] n’y a pas de traitement curatif. 


CYSTICERCOSE PERITONEALE. 


Blaaswormziekte. 


Synonymie. — Cysticercose hépatico-péritonéale ; Cysticercose à 
Tenuicollis. 


Affection causée par la forme larvaire de Taenia marginata, ces- 
tode du chien. C’est un des plus volumineux cysticerques, bien connu 
des bouchers, qui se rencontre le plus souvent attaché au péritoine, 
parfois à la plèvre. Souvent il se calcifie et apparaît sous forme d'un 
corps dur, dont la composition est de la chaux et du phosphate de 
calcium. Il est fréquent chez les ruminants, plus rare chez le porc, 
et a la dimension d’un œuf de pigeon à un œuf de poule. 


Infestation. — Les œufs du taenia mélangés à l’eau ou à la nour- 
riture gagnent l'intestin de l’hôte, où les embryons éclosent. Par Îles 
veinules portes, ils arrivent dans la cavité abdominale après avoir 
parcouru le foie lentement dans tous les sens, en laissant derrière 
eux de petits pertuis qui se remplissent de sang coagulé, puis se sclé- 
rosent. Cette migration dure dix jours environ. Au bout de sept à huit 
mois, les larves sont complètement développées et prêtes à continuer 
leur cycle vital si elles sont ingérées par un chien. 


Lésions. — Les lésions sont marquées dans le foie par les traces 
de la migration des parasites. S'ils sont nombreux dans le péritoine, 
ils peuvent être la cause d’une péritonite aiguë. 


| Prophylaxie. — Tenir les chiens à l’écart des pâtures et des 
abattoirs. Traiter les chiens malades. Le meilleur remède pour le 
chien est le bromhydrate d'arecoline, donné dans l’eau à la dose de 
un centigramme, après un jeûne de dix-huit heures. Ce traitement 
est à renouveler tous les trois mois. 
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TENIASIS CHEZ LA BETE BOVINE. 


Lintwormziekte. 


Synonymie. — Téniose. 


Affection parasitaire, peu importante chez les bovidés, nais par- 
fois très grave chez les petits ruminants. Les bovins et surtout les 
veaux hébergent assez souvent des taenias qui ne leur causent d’ailleurs 
d'autre dommage qu'un ralentissement dans la croissance ou l’engrais- 
sement. Les plus communs sont Taenia ou Monieza expansa, qui peut 
atteindre 7 à 8 mètres de long, dont on ne connaît pas encore le cycle 
vital; Taenia ou Monieza alba, long de 1 à 2 mètres, assez fréquent 
chez les bovins de tout âge; Giardia, Helicotrema, etc. 


Prophylaxie et traitement. — Pour débarrasser les animaux de 
ces parasites, on les met à la diète absolue pendant vingt-quatre heures 
et leur administre, le lendemain matin, un vermifuge. Ce traitement 
sera suivi, deux ou trois heures plus tard, d’un purgatif. On donne 
ensuite une alimentation riche et tonique. 


Parmi les médicaments efficaces, la noix d’arec, l’acide arsénieux, 
le chloroforme, la fougère mâle, le kamala, sont les principaux ; mais, 
en raison du grand volume des réservoirs gastriques, l'expulsion des 
vers est difficile. On ne peut pas indéfiniment multiplier les doses de 
vermifuges, sans risquer de faire périr l'animal avant d’avoir pu 
atteindre les vers. Il conviendra d'adopter le traitement prescrit 
par le vétérinaire. Le tétrachlorure d’éthylène est ici sans action. 


On peut utiliser une des formules qui suivent: 


a) Essence de térébenthine.,. 25 :grammes:-huile de lin, litre 
(à administrer en une fois chez la bête adulte) (1) ; 


b) Essence de térébenthine, 8 à 16 c.c., mélangée à 50-ou 60 cc: 
d'huile de lin ou d’huile de ricin. Jeûne pendant la nuit qui précède. 
Administrer deux matins consécutifs et ne laisser téter ou boire le 
veau que deux heures après l’administration. Donner une troisième 
dose une semaine plus tard. 


À titre prophylactique, Henry conseille d’applicuer ce traitement 
dès la quatrième semaine de la naissance du veau et de le renouveler 
tous les mois ; 


c) Tous les jours, pendant une semaine, la poudre vermifuge 
suivante : émétique, sulfate de fer, noix d'arec, poudre de gentiane, 
associés dans les proportions qu'indiquera le vétérinaire du district. 


(1) Remarque. — Après le traitement à l’essence de térébenthine, la viande est 
impropre à la consommation pendant trois semaines. 


CO 





HIS RSS Taenia ou Monieza expansa (d’après Wallace). 
et 2. Extrémité antérieure. 
_ Ensemble du ténia. 
et 5. Tête et ses quatre ven- 
touses (a); D, C cou et pre- 
miers anneaux. 


6 et 7. Segments âgés ou anneaux 
mûrs se détachant à l’extré- 
mité de la chaîne chargée de 
disséminer les œufs au dehors. 

8 et 9. Aspect général du ver dans 
ses diverses parties. 
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La prophylaxie doit réaliser deux indications: 1° empêcher les 
hôtes définitifs d'ingérer des larves; 2° empêcher les hôtes intermé- 
diaires d’ingérer des œufs. 

En cas d'épizootie, isoler les atteints et prendre toutes mesures 
pour éviter ja dissémination des parasites. 


ANKYLOSTOMOSE. 


Hakenwormziekte. 


Synonymie. — Hook-Worm Disease. 

Les ankylostomes sont fréquents chez l’homme et chez le chien 
vivant dans les pays tropicaux. On les rencontre aussi, mais plus rare- 
ment, dans l'intestin du bétail, des moutons et des éléphants. Le dia- 
gnostic se pose par la découverte des œufs dans les matières fécales. 

On rencontre chez les ruminants un genre voisin, Bunostomum 
phlebotomum (intestin grêle du bœuf) et Bunostomum trigonocepha- 
lum, qui sont pathogènes, mais produisent des effets moins graves que 
les ankylostomes. 


Traitement. — Combiner un traitement tonique et anthelminthi- 
que. De bons résultats ont été obtenus par les formules suivantes 
chez le Chien: 

a) Extrait éthéré de fougère mâle, 4 gr.; chloroforme, 3 gr.; 
huile de ricin, 40 grammes. 

b) Essence de chenopodium, en capsules solubles, à la dose de 
10 centigrammes par kilogramme poids vif, suivie de 30 grammes 
d'huile de ricin contenant 20 centigrammes de chloroforme par kilo- 
gramme vivant. 


Traitement. — 5 à 10 c.c. de tétrachlorure d’éthylène, additionné 
de trois à quatre fois son volume d'huile de paraffine. Jeûne préalable, 
mais pas de purgatif. (Voir également les traitements de la strongylose 
gastro-intestinale, page 381). À titre prophylactique, répéter ce traite- 
ment toutes les trois semaines. 


ASCARIDIOSE. 


Spoelwormziekte. 


Les ascaridés sont des vers ronds, très allongés, de dimensions 
très différentes d’après les espèces, et qui habitent le tube digestif des 
bovidés, équidés, ovidés, suidés, des oiseaux et de l’homme. Les 
femelles fécondées émettent un grand nombre d'œufs, qui sont 
rejetés avec les déjections et disséminés dans la litière, sur le 
sol et dans les eaux. Ils s’embryonnent en milieu suffisamment 
humide et chaud. Lorsque ces œufs sont avalés avec la nourriture ou 
la boisson par un hôte approprié, les embryons y contenus écloseni 
dans l'intestin, puis émigrent par voie circulatoire et respiratoire pour 
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regagner ensuite l'intestin et s’y arrêter définitivement en devenant 
adultes. L’accouplement se fait et le cycle recommence. Les ascari- 
dés sont cosmopolites et parasitent surtout les jeunes animaux; leur 
cycle vital n est encore que partiellement connu. 


L’ascaridiose du bétail est causée par Ascaris vitulorum, ver de 
grande taille, qui se multiplie souvent en nombre élevé dans l'intestin 
grêle des jeunes veaux. Le mâle n'a que 15 à 20 centimètres de lon- 
gueur, mais la femelle atteint 25 à 35 centimètres et l'épaisseur d’un 
crayon. Ces parasites roses et transparents absorbent les matières 
nutritives du sang, au détriment de l’hôte et secrètent des toxines. 
Ils sont fréquents chez les animaux qui pâturent dans des endroits 
humides, notamment près des lagunes et marais où l'herbe reste assez 
abondante en saison sèche. L’Ascaris vitulorum se rencontre rarement 
chez le bétail adulte. 


Symptômes. — Des troubles digestifs et généraux dominent la 
symptomatologie : diarrhée, coliques, amaigrissement et anémie; par- 
fois des troubles nerveux (intoxication), convulsions épileptiformes. 

La mort peut être d’origine mécanique (rupture de la caillette 
ou du duodenum) ou d’origine infectieuse par septicémie secondaire. 
Les parasites sont parfois nombreux au point de causer des obstruc- 
tions intestinales. 


Diagnostic. — Facile à l'examen microscopique des excréments 
et aux caractères des œufs. Il faut souçonner la maladie quand l’ané- 
mie, l’entérite et des convulsions coexistent. 


Pronostic. — Grave par le fait que l’ascaridiose s'étend à tout 
l'effectif, ce qui intensifie les pertes. 


Prophylaxie. — Rechercher les porteurs d’ascaris, afin d'éviter 
les épizooties d’ascaridiose. Désinfection des locaux, étables, enclos 
et destruction des excréments après traitement. Placer des blocs à 
lécher à la disposition des animaux. Chauler les fonds humides ou Îles 
assécher par drainage ou boisement. 


Traitement de l’ascaridiose du veau. — a) Huile empyreumati- 
que, 10 à 12 grammes dans l'huile ou un mucilage (Guittard). 


bREssence de térébenthine, 8 à 16 c.c. mélangés à 50 ou 60 c.c. 
d'huile de lin ou d'huile de ricin. Jeûne pendant la nuit. Administrer 
deux matins consécutifs et ne laisser téter ou boire le veau que deux 
heures après l'administration. Donner une troisième dose une semaine 
plus tard. 

À titre prophylactique, appliquer ce traitement dès la quatrième 
semaine de la naissance et le renouveler tous les mois (Henry). 

c) Calomel, 1 à 4 grammes, suivant la taille. 
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d) Noix d’arec pulvérisée, 25 à 30 grammes (dans du lait). 
Donner un purgatif le lendemain. La poudre de noix d’arec doit être 
fraîche ; produite sur place, elle ne peut avoir plus d’un an de récolte. 

e) Tétrachlorure d’éthylène. 


ŒSOPHAGOSTOMOSE. 
Œsophagostomosis. 


La présence d’œsophagostomes provoque chez la bête bovine 
de l’entérite qui, chez les animaux jeunes, peut entraîner une mortalité 
de 0: 

Plusieurs variétés infestent le gros intestin des ruminants (Oeso- 
phagostomum biramosum, O. radiatum, O. columbianum, O. venu- 
losum — Nodular Worm des Anglais). 

Le parasite a un rôle pathogène à l’état parfait, analogue à celui 
des autres strongylidés. À l’état larvaire, il produit une lésion de la 
paroi intestinale qui est caractéristique. L’infestation se fait par des 
embryons (larves) qui siègent dans l'épaisseur de la paroi intestinale, 
sous la muqueuse, où elles forment de petits nodules. Ces nodules 
grossissent (1, 2 et 3 millimètres), puis deviennent purulents et 
s abcèdent dans la lumière de l'intestin en libérant le ver parfait. 
[ls existent parfois par milliers et sont la cause d’entérite avec diarrhée 
chronique qui anémie et épuise le malade. 


Pronostic. — Grave (mortalité et contagiosité), surtout dans les 
années pluvieuses et en terrains humides. 

Diagnostic. — Le diagnostic post mortem est facile. Durant la vie 
il est impossible. 

Prophylaxie. — Celle des helminthiases digestives. 

Traitement. — Nul, contre les larves enkystées. Contre les adul- 


tes : thymol, 0 gr. 50 en suspension dans 1 litre d’eau tiède, en lave- 
ment (Brumpt). Surélever le train postérieur pendant quelques 
instants et malaxer la paroi abdominale. Les animaux restent souvent 
anéantis pendant une heure ou deux après ce traitement. 


FILARIOSES. 


Les filaires, dont les embryons (m'crofilaires) se rencontrent 
dans le sang, ne présentent de l’importance qu’au point de vue de 
l'inspection des viandes. 

Sous les tropiques, on les rencontre fréquemment au cours des 
autopsies dans la cavité abdominale et dans le tissu conjonctif sous- 
cutané : Filaria cervina, Onchocerca Gibsoni. Elles ne paraissent pas 
troubler la santé des bêtes bovines. 


Rois 


Les Spirudidés sont des vers à queue spiralée, ressemblant beau- 
coup aux filaires, dont une espèce (Spiroptera scutata) se rencontre 
sur la muqueuse de l’œsophage du bétail. 

Filaria lachrymalis (la filaire de l’œil) et la forme embryonnaire 
de Filaria cervina se rencontrent dans la chambre antérieure de l’œil 
du cheval et de la bête bovine. Ces filaires sont cause de conjonctivite, 
d'ulcérations ou de destruction du globe oculaire. 


Traitement. — Un opérateur expérimenté peut parvenir à les en- 
lever. Après cette opération, l’œil doit être soigné avec une solution 
d'acide borique ou tout autre collyre prescrit par un praticien. 

(Voir conjonctivite purulente épizootique, page 400.) 


LES STRONGYLOSES. 


Synonymie. — Parasitic gastritis. 

Les Strongylidés sont des nématodes qui vivent soit dans l’esto- 
mac et l'intestin grêle des équidés, suidés et herbivores, soit dans 
l'appareil pulmonaire et ses dépendances en y déterminant des troubles 
d'intensité variable. 

Suivant ces localisations, on distingue la strongylose gastro- 
intestinale et la strongylose pulmonaire. 

Maladies cosmopolites excessivement répandues et surtout graves 
au cours des années pluvieuses. Des genres rappelés page 361, les 
principaux sont Hæmonchus et Bunostomum (1). Leur présence 
cause de la diarrhée, une anémie pernicieuse et souvent une morta- 
lité élevée. Les adultes sont rarement affectés. 

Le strongle contourné (Strongylus contortus ou Hæmonchus con- 
fortus) attaaue surtout les moutons et les chèvres, mais on peut le 
trouver aussi chez la bête bovine et l’antilope. C'est le parasite interne 
le plus daengereux pour l’élevage du mouton en Afrique. Il est blanc 
ou rougeâtre, filiforme, long de 1 à 1.5 centimètre (femelle 2 centi- 
mètres) ; la femelle paraît spiralée de rouge, et c’est à cette particu- 
larité qu'est dû le nom de contortus. Ce strongle se multiplie surtout 
dans le auatrième estomac des ruminants où on le rencontre par mil- 
liers, suçant le sang de la paroi de l'estomac, causant de l’irritation. 
Il en résulte une anémie grave des moutons et surtout des agneaux et 
des veaux, et une gastro-entérite (strongylose gastro-intestinale) cui 
peut être mortelle. Les pâturages fréquentés par les malades s’in- 
festent d'œufs de strongles rejetés dans les déjections: un mouton 
en expulse jusqu à 3 millions par jour. Ces œufs éclosent et les larves 
qui en sortent grimpent sur les herbes; elles meurent si le soleil est 
ardent et le terrain sec; mais elles restent actives si le sol est humide 


(1) Synonymie anglaise des principaux vers: H. contortus — Wire worm; Oster- 
tagia — Brown Stomach worm; Bunostomum — Hook worm; Trichostrongylus — 
Bankrupt worm; Trichocephalus — Whipworm. 


Fig. 94. — Strongylus contortus ou 
The twisted Stomach Worm 


. Femelle, longue de 20 à 30 mil- 


limèêtres : a) extrémité anté- 
rieure et œsophage; b) intes- 
tin; c) d) portion terminale et 
vulve; e) extrémité caudale. 


. Mâle, long de 10 à 20 millimé- 


tres; bourse caudale à lobes al- 
longés. 

Détail de la tête. 

Œufs ellipsoïides et en segmen- 
tation. 

et 6. Détail des parties anté- 
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Hœmonchus contortus. 
(Wire Worm). 


rieure et moyenne avec intes- 
vin, 


. Vulve et extrémité caudale de 


la femelle. 


. Spicules du mâle. 
. Bourse caudale du mâle à 


deux lobes munis chacun de 
quatre cotes (a, b, c, d); e lo- 
be médian; f spicules. 


. Parasites à leur grandeur na- 


turelle. 
Extrémité caudale du mâle. 
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ou si le temps est pluvieux. Avalées par des ruminants, ces larves 
reproduisent la maladie. Une pâture infestée le reste pendant plus 
uma. 


Pronostic. — Très grave, par la mortalité qu’elle entraîne. 


Diagnostic. — Facile, pendant la vie, par l'examen des excré- 
ments et la recherche des œufs. Après la mort, l'examen du tube diges- 
tif ne laissera pas de doute. 


Prophylaxie. — Isoler les malades. La prophylaxie comporte la 
rotation des pâtures et l'éloignement de tous les hôtes possibles (mou- 
tons, chèvres, antilopes). Il faut, de plus, donner de l’eau pure aux 
troupeaux. Utiliser les blocs de léchage mais les supprimer pendant 
la période de traitement curatif. L’abandon des pâtures, pour être 
effectif, devrait durer un an, ce qui est trop onéreux; aussi est-il néces- 
saire de recourir au traitement régulier médicamenteux par la destruc- 
tion des vers que les animaux ont recueillis. 


Traitement. — Le but à atteindre est d’acheminer les médica- 
ments (liquides) directement dans la caillette, et pour cela il faut traiter 
les animaux debout, et utiliser la sonde œsophagienne. 


Il ne faut pas perdre de vue que dans les traitements préconisés, 
l’éleveur manipule des substances qui peuvent être plus nuisibles au 
veau ou à l’agneau qu'aux vers, si elles sont laissées à des mains 
inexpérimentées. Le traitement bien conduit, avec précautions et 
persévérance, peut donner d'excellents résultats, et pour ne négliger 
aucun point essentiel, il est utile de s’en rapporter à l’avis et aux 
conseils du vétérinaire de district. Plusieurs formules sont efficaces. 


a) Créosote. 60 à 120 grammes pour les veaux et agneaux; 
b) Sulfate de cuivre. Dans l’Afrique du Sud et aux Etats-Unis, 


on emploie le sulfate de cuivre en solution à 1 %. La dose approxi- 
mative est de 50 centimètres cubes pour les veaux jeunes et agneaux 
de l’année, de 100 centimètres cubes pour les veaux au-dessus de 


deux mois et demi. L'administration se fait à la sonde œsophagienne; 

c) Sulfate de cuivre 4; arsenite de soude 1. Faire une solution 
dans la proportion de 62 gr. 5 pour un litre d’eau distillée (pratique- 
ment, eau de pluie tiède). Donner 20 à 25 c.c. de cette solution par 
500 kilogrammes poids vif et ne pas dépasser 50 c.c. (Henry) : 

d) Sulfate de cuivre 10 ger.; sulfate de nicotine à 40 %, 7 c.c. 5 
. dans un litre d’eau. Ce traitement peut être répété à deux ou trois 
jours d'intervalle. 


Pour les médications b, c, d, il faut soumettre les adultes à un 
jeûne de dix-huit à vingt-quatre heures et les veaux à un jeûne d’une 
nuit. La purgation n’est pas nécessaire ; 
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e) Tétrachlorure d’éthylène. 30 à 60 c.c. en mélange avec quatre 
fois son volume d'huile de paraffine (Hall). Pas de jeûne indiqué. 
Pas de purgatif nécessaire. 


Les traitements d et e conviennent contre Bunostomum phebo- 
tomum, après un jeûne de douze heures. 


Le Département de l'Agriculture de l'Afrique du Sud a composé 
un remède soigneusement dosé, connu sous le nom de poudre de 
Theiler (Government Wireworm Remedy), mélange d'arsenite de 
soude (une partie) et sulfate de cuivre (quatre parties). Les instruc- 
tions qui accompagnent cette préparation indiquent de donner : 


AUX agneaux der27à MOIS 2... 175 mill grammes du mélange. 
Aux-asneaux de 6 4: 10//moOis =:.62:..8 375 millgramme: du mélange. 
AUX MOULONS -AAUILeS gr. EE ER 625 millg ammes du mé'anze. 


Des mesures exactement jaugées permettent à l’éleveur de ne pas 
se tromper dans ces dosages. 


On préconise une dose tous les mois. Deux fois l’an, une dose 
double. Jeûne absolu douze à dix-huit heures avant le traitement et 
trois heures après. Ne donner à boire que le lendemain. 


Pour la dose double : jeûne de douze à dix-sept heures. Première 
dose, suivie d’un repas sans eau trois heures après; seconde dose, 
douze à dix-sept heures après, suivie d’un repas sans eau trois heures 
après. Ne donner à boire que le lendemain. 


On peut aussi utiliser la solution concentrée suivante: 


Arsenite dé: SoUde - :..4e Meuse miler. 150 
DURÉALE SU REÉUIVTE ea miller. 500 
Acide Chi VOrIQUE A En eme nier. 15 
A TR RE ne ne sn eo OC D DO CRE CC. 10 


Le mélange dans les proportions qui précèdent est la dose pour 
un mouton ou un veau, à injecter dans l’arrière-bouche du malade. 


STRONGYLOSE PULMONAIRE. 


Synonymie. — Bronchial Strongylosis; Worm in the Wind-pipe. 


Différentes espèces de strongylés sont la cause de la bronchite 
vermineuse ou strongylose pulmonaire chez les moutons, les bêtes 
bovines jeunes, les porcs et les volailles, surtout chez les animaux 
occupant des pâturages humides et pendant les années très pluvieuses. 
Les mâles de ces strongles mesurent 3 à 3.5 centimètres; les femelles 
jusque 8 centimètres; leur corps est filiforme. 


Les strongyiés sont ovipares ou ovovivipares (c'est-à-dire que 
la femelle produit des œufs et des embryons de ver déjà formés. 
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Les œufs et embryons assurent la propagation de l'espèce. On 
les rencontre en grand nombre dans le pharynx, dans le mucus des 
bronches, dans les matières fécales et dans les pâtures. 

Les larves pénètrent dans les bronches et jusqu'aux fins alvéoles 
pulmonaires, y grandissent et deviennent adultes. Les mouvements de 
ces larves et des adultes provoquent une irritation des alvéoles pulmo- 
naires et des bronches, et la formation de mucosités et de pus. 

Les espèces incriminées sont nombreuses, mais leur cycle vital 
est encore très incomplètement connu. On admet que le parasite 
envahit l'hôte au moment de l'ingestion, mais la voie suivie pour 
atteindre son habitat de prédilection, les voiés respiratoires, est 
encore discutée. 

Dictyocaulus micrurus et Dictyocaulus viviparus (Lungworm des 
Anglais) sont les agents incriminés dans la bronchite vermineuse des 
veaux. 

On remarque, au début, de la toux qui augmente avec l’accrois- 
sement du nombre des parasites. Difficulté respiratoire, détresse avec 
menace d'asphyxie. La mort peut survenir au cours des accès de toux 
qui entraînent l'expulsion, par la bouche et les naseaux, de mucus 
strié de sang, renfermant des vers ou des paquets de vers. L'animal 
inaispit carla peau sèche, I poil piqué, .s anémie et dépérit: Les 
régions du poumon entreprises ouvrent la voie à l'installation de 
germes secondaires (pneumonie). 


Lésions. — Intéressent la trachée, les bronches et les poumons. 
Dans les voies respiratoires, les parasites se retrouvent parfois par 
centaines. Dans les poumons, on constate des lésions de pneumonie et 
des tubercules correspondant à des pelotons de parasites enkystés. Il y 
a aussi des lésions d’emphysème provenant de l’obstruction des 
bronchioles. 


Pronostic. — Très grave. Les infestations intenses se terminent 
toujours par la mort. 


Diagnostic. — N'est pas douteux s’il est basé sur les caractères 
de la toux avec accès de suffocation. Il se confirme par la présence 
des vers et des embryons dans les produits expectorés. 


Prophylaxie. — Détruire le plus possible d’embryons en désin- 
fectant les excréments. Dessécher les pâturages marécaseux. Bonne 
hygiène générale. Séparer les animaux atteints et les placer sur des 
pâtures à sol sec et perméable, leur réserver des abreuvoirs spéciaux 
et leur donner une bonne alimentation. Soumettre les nouveaux ani- 
maux introduits à une quarantaine et à un examen sévère. 


Traitement. — Les iniections et les pulvérisations (les fumiga- 
tions ne cont olus guère emoloyées) ne peuvent être appliquées que 
suivant les indications d’un praticien. 
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Les injections dans la trachée, répétées deux ou trois jours con- 
sécutifs, Sont recommandables, surtout chez le veau (moins chez le 
mouton). On utilise pour le veau un des mélanges suivants à la dose 
de 2 à 4 grammes: 


1° Essence de térébenthine 30 gouttes 2° Huile d’œillette ..…..... 100 parties 
Chloroforme :* ............ 15 » Essence de térébenthine 100 » 
Acide phénique ..........…. 10 » Acidé phéniques 2707 2 » 
Eluile d'ObVE Es er. Huile de cade purifiée..… 2 » 
3° Essence de térébenthine.....……. | 
Solution iodo iodurée...…...….…..…. t A {5 à 8 gr. par mouton ou veau. 
ÉTÉ Du ete ] { 


On a recommandé la solution d'acide phénique à 1 %, injectée 
une fois par jour et plusieurs jours consécutifs, à raison de 20 c.c. 
pour les veaux, 5 c.c. pour les agneaux. Les mélanges huileux ont 
une action plus longue, mais moins rapide et moins énergique que les 


solutions aqueuses. 


Les pulvérisations constituent la méthode de choix et consistent 


à vaporiser dans la trachée certaines solutions à base de créosote. 
Chez le bœuf, les pulvérisations sont plus faciles que chez le mouton. 


LES GALES. 
Schurftziekten. 


Synonymie. — Mange; Scabies. 


Les gales, chez la bête bovine, sont causées par des ectoparasites 
appartenant à quatre genres bien connus de la classe des arachnides, 
famille des acariens. Les parasites incriminés sont: Psoroptes com- 
munis, Chorioptes symbiotes, Sarcoptes scabiei, Demodex folliculo- 
rum. 

La gale psoroptique est la plus commune. 


La gale chorioptique est bénigne, peu contagieuse et de guérison 
facile. Elle présente cependant une plus grande faculté d'expansion 
aux Colonies que dans les pays tempérés. 


La gale sarcoptique peut se présenter chez le bœuf, mais est 
surtout fréquente chez le cheval et le chien. 

La gale folliculaire (démodécique) a été signalée en Amérique, 
en Afrique et en Europe et est fréquente dans les régions tropicales. 


Symptômes. — Le début de la maladie passe inaperçu; puis 
apparaissent les démangeaisons, suivies de légères inflammations 
(boutons, papules) qui laissent suindre de la sérosité. Celle-ci, mêlée 
aux sécrétions cutanées et à la poussière, forme des croûtes. Le poil 
tombe. Les lésions s'étendent et de larges plaques dénudées appa- 
raissent. L'animal se gratte continuellement ; il maigrit; l’état général 
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devient mauvais. La peau s'épaissit aux endroits dénudés. L'anémie 
progressive finit par entraîner la mort, si le malade n'est pas traité 
en: temps. 

Chez le bœuf, les gales psoroptique et chorioptique débutent par 
le bord supérieur de l’encolure et la base de la queue, d’où elles 
s'étendent lentement. 

Chez les zébus, la région de la bosse est la première atteinte. 


Nature de la maladie. — Parasite microscopique, dont la forme 
varie, vivant dans ji’épaisseur de la peau où la femelle creuse de petits 
tunnels ou excavations, y dépose ses œufs qui éclosent après une 


incubation de trois à quatre jours. 


Il (ll 


X > 
Les jeunes parasites sont adultes NA F 
en huit jours et peuvent commen- un ju . 
x , ° il 5 
cer à pondre trois ou quatre jours ie ii V4 


QU 

V, 24 

Q, L)\ nf fi à! 182, 
k k ii 


jl il A Vu 
"a pu 

) AT 
pit 









2 


CA 
EN 





à 
\ 


A 
=} 


Fig. 95. — Sarcoptes scabiei. Fig. 96, — Chorioptes symbiotes. 
Mâle, grossi 100 fois. Mâle grossi 100 fois, vu par la face ventrale 


plus tard. On a évalué que par ce cycle rapide, dès la sixième géné- 
ration, un couple de parasites peut, dans de bonnes conditions, don- 
ner au bout de trois mois 1,500,000 individus; un mois plus tard, la 
descendance atteindra 150,000,000 de parasites. Ce calcul suffit à 
montrer le sort réservé à un troupeau non traité et indique l’impor- 
tance des mesures immédiates et préventives. Les parasites peuvent 
vivre des semaines et parfois des mois dans les milieux extérieurs. 

La contagion s'étend par voie directe et indirecte sur un même 
animal ou d'un animal aiteint à tout l'effectif du troupeau. 


Lésions. — Celles de l’inflammation intense de la peau jusque 
dans sa profondeur (derme), présentant des sillons et anfractuosités 
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au fond desquels on retrouve des œufs, des femelles ovigères et 
des débris d'œufs éclos. 


Pronostic. — Les pertes dues à la gale se chiffrent par des 
sommes importantes représentées par la mortalité, l’amaigrissement 
des animaux, l'impossibilité de la vente en boucherie et la perturba- 
tion dans le travail et les transactions commerciales à la suite de l’ap- 
plication des mesures de police sanitaire. 
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Fig. 97. — Chorioptes symbiotes. 
Femelle ovigêre grossie 100 fois, face ventrale. 


Diagnostic. — Les lésions de grattage, l'existence de papules et 
de croûtes doivent attirer l'attention. L'examen microscopique permet 
d'identifier le parasite. 


Prophylaxie. — Bonne hygiène. Isolement des malades. Désin- 
fection des locaux. Bains parasiticides préventifs. 


Traitement. — Les bains arsenicaux utilisés contre les tiques sont 
efficaces dans le traitement des gales en général. Pendant la grande 
guerre, l'armée anglaise en France a adopté avec plein succès la 
méthode du bain arsenical à trois jours d'intervalle pour le traitement 
des nombreux cas de gale survenus dans la cavalerie. Pour les gales 


« 


localisées, on appliquera une pommade à l’huile de cade, au soufre 
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ou à base d'huile essentielle. Le succès du traitement dépend autant 
de la façon de l'appliquer que de la valeur du remède choisi. 

L’émulsion de savon et de pétrole est efficace. On utilise : pétrole, 
500 grammes ; savon, 500 grammes ; eau, 4,500 grammes (trois appli- 
cations à six jours d'intervalle, précédées d’un savonnage à l’eau 
chaude). 

Les bains sulfureux sont employés en Amérique et en Afrique 
australe. Prendre 8 à 9 kg. de chaux vive ou 10 kg. 1/2 de chaux 
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Fig. 98. — Psoroptes communis. 
Face ventrale. Mâle grossi 100 fois. 


hydratée, y ajouter 18 kg. de soufre et un peu d’eau pour former 
une pâte. Faire bouillir une heure dans 1,000 litres d’eau. Ramener 
le volume à 1,000 litres par addition d’eau. Diluer au moment de 
l'emploi dans la proportion de: 
un seau du mélange pour dix seaux d’eau pour traiter des moutons; 
un seau du mélange pour huit seaux d’eau pour traiter des bovins. 
Selon la gravité des cas, on donne un, deux ou trois de ces bains 
‘à intervalles de quinze jours. Ils agissent par la formation des polysul- 
fures à l’état naissant dont la solution concentrée en renferme 18 %. 
Les bains de solution nicotinée (jus de tabac à 2%) sont efficaces, 


mais toxiques pour les malades porteurs de plaies ou d’érosions 
cutanées. 
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Les solutions crésylées, sulfuro-crésylées, sulfo-sodiques, de 
l'huile benzinée-pétrolée, etc., ont facilement raison de la gale psorop- 
tique du bœuf. 

L'application des pommades acaricides (1) sera utilement précé- 
dée d’un savonnage tiède, pour enlever les croûtes, décaper le tégu- 
ment et mettre à nu les parasites. L'application de la pommade sera 
accompagnée de frictions énergiques, condition sine qua non pour 
obtenir la guérison. 

La seconde indication de tout traitement contre la gale est d’em- 
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Fig. 99. — Psoroptes communis. 
Femelle ovigère grossie 100 fois, face ventrale. 


pêcher la réinfestation. Le malade doit changer de place et être mis 
chaque fois dans un endroit stérile. Faire durer le traitement au 
moins huit jours, afin d'atteindre toutes les larves, car les œufs de- 
mandent une semaine pour éclore. Les animaux bien nourris et ceux 
qui vivent au grand air ou qui travaillent guérissent plus rapidement, 


ainsi que les malades soumis en même temps à un traitement arse- 
nical et vitaminé, 


LA TEIGNE. 
Haarwormziekte. 
Synonymes. — Herpès tonsurant; Trichophytie. 
Affection parasitaire contagieuse du poil et du follicule pileux, 
causée par un champignon du genre trichophyton. 


Se (1) Les spécialités sont nombreuses. Plusieurs auteurs (Spielman, J, Sorg, 
Kurth) conseillent des applications d’odylène. — Der Tierklinik der Universität | 
München (1923-1925). 
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La teigne est transmissible à l’homme. Il importe donc que les 
ouvriers qui soignent des malades prennent des précautions pour ne 
pas se contaminer (lavages des mains avec une solution antiseptique). 


Symptômes. — On remarque, au début, de petites touffes de 
poils hérissés retenus à leur base par une croûte. Ces croûtes, 
poussées par la suppuration, ne tardent pas à se détacher en 
laissant une partie dépilée circulaire et bien délimitée. Les lésions 
S'éendent et pasent de proche en proche, pour atteindre 3,.4,: et 
5 centimètres de diamètre, tout en restant plus ou moins réguliè- 
rement circulaires. Ces plaques siègent principalement à la tête, à 
l’encolure et aux flancs, et peuvent atteindre la dimension de la paume 
de la main. Les lésions vieilles de vingt à trente jours guérissent 
spontanément. Le prurit est très peu accusé. 


Agent pathogène. — Le trichophyton se présente sous la forme 
de filaments mycéliens qui attaquent et détruisent le poil, soit à l’in- 
térieur, soit à la périphérie, et enflamment le follicule pileux. Ce 
champignon produit des spores qui assurent la transmission et la 
contagion, Soit par contact direct avec un malade, soit par contact indi- 
rect (objets de pansage souillés par des poils, des croûtes ou des 
squames). 

Les causes prédisposantes sont la malpropreté et le manque 
d'hygiène. 

Lésions. — Se confondent avec les symptômes. 


Pronostic. — Bénin, malgré la grande contagiosité de la maladie ; 
jamais mortelle, la teigne ne fait pas souffrir ni dépérir. 


Diagnostic. — Le diagnostic clinique, basé sur les caractères des 
lésions nettement délimitées peu croûteuses, peu prurigineuses, est 
facile, mais n'est certain qu'après examen microscopique des poils, 
des croûtes ou des squames (1). 


Prophylaxie. — Tenir les animaux dans un état de propreté par- 
faite. Isoler les malades. Désinfecter les étables et les objets de pan- 
sage. Tondre partiellement les régions envahies par la maladie, en 
évitant soigneusement la dispersion des poils qui seront recueillis et 
brûlés. 

Traitement. — Tonte partielle de la région et application de lotions 
ou pommades, dont ci-après quelques formules : 

Teinture d’iode au dixième dans l'alcool à 80°: formol à 5 %. 
Pommade mercurielle journellement pendant une semaine. 
Eluietde cade..  Sparties. | Lémturé. diode. 10" parties: 
SAVON VELT 2 10) \ACIdE phenique.. : TL :» 

| AxoOnee set 30 » rOhlaral 2.22. CS 
| Alcool #à780. 100." » 
Mélange de Sabouraud (phénol pur, teinture d’iode, chloral, aâ) (2). 


(1) Traiter le matériel à la potasse caustique à 40 p. c. chauffée légèrement. 
Examen sans coloration. 
(2) aû —= à parties égales. 
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PRINCIPAUX INSECTES PARASITES DE LA BETE BOVINE. 


Ils appartiennent aux familles des hémiptères et des diptères. 





Familles et sous familles | 


Genre 


Stade infectant 











HEMIPTERES (Aptères) | 


Brachycères 





DIPTERES. 


| 
À 
! 
{ 
| 


Némocères 





Apha- 
niptères 


Œstrido?2 


Muscidoe 


Tabinidoe 
Piqueurs 


Hippobosidoe 


Piqueurs 


Culicidoe 
Simulidoe 


Psychodidoe 


Pulicidoe 


Sarcopsyllidoe 


) 
} 


Mu_cinoe 


Stomoxes 


Glossines 


(Piqu 


© 


ie LT 


suceurs 


(1) Piqueurs 


eurs) 


Haematopinus 
Pedicu_us 
Phthirius 


Hypoderma 
Dermatobia 


[ Musca 

| Lucilia 

4 Sarcophaga 
| Calliphora 

| Chrysomia 





| PyCnosoma 


|caicitrans | 
{ nigra 
|rebulosa | 
{ morsitans  \|! 
|pallidipes | 
| palpalis [ 
_|tachinoïdes | 
tabaniformis 
longipa pis 
brevipalpis 





Haematobia 
Lyperosia 
Tabanus (2) 


Haematopota 
Chrysops 
Pangonia 





| 
| 
| 
| 
| 
| 


Hippobosca (3) 


Culex 
Stegomzr 
Anophèles 
Simulies 


Phlébotome 





Pulex 
f Sarcopsylia 
| (chiques) 


Adulte 


Larvaire 


Adulte 
Larvaire 
» 


Adulte 


» 


» 


» 


» 
» 
» 


Maladie ou trouble 
transmis 


Phthiriose 


Myiase cutanée 
Myiase cutanée 


P'aûres 
Myiase 
» 

» 

» 

» 


Piqûres 
et 


Trypanoso- 
miases 


Piqûres 
et 
Trypanoso- 
miases 


Piqûres 


| Piqüres 
+ et Micro- 
J  filarioses 
Piqûres 
Pigûres et 
fièvre 
de 3 jours 
Piqûres 
Piqüres et 
plaies 








(1) Les variétés fusca, pallicera, longipennis, Hanningtoni, fuscipleuris, Severini, 
Schwetzi, Newstedi ont été identifiées au Congo belge, mais leur rôle dans la trans- 
mission des trypanoses n’est pas prouvé. | 

(2) Diverses espêces chez les mammifères: T. automnalis, T. nemoralis, T, to- 
mentosus, T. tropicus, T. lineola, T. morio, T. bovinus, T. bromius, T. rusticus. 

(3) Chez le bœuf: H. equina, H. rufipes, H. maculata, H. taurina. 


— 391 — 


Le fermier anglais et les publications de l'Afrique du Sud don- 
nent les dénominations suivantes aux mouches les plus communes: 


DEUSCU TOMESUICU ne dus sde es meen ce House Flies. 
PTT OA 01 à Le OR RO TE Bot. Fes, 
DE ET SNMP NES VER ASE Stable Flies. 
DÉCODEUR A LU Demeure Blue Botiles. 
JO COR NT RS ETS Green Bottles. 
Haematobia et Lyperosia ..........…. Horn Flies. 
(CT ASIE ND SRE FRERE RER Re Tseitse Flies. 

1 910" 0 AE (04 CUS ENNRE CSSRRORE CRÉES RER RER Horse Flies. 
CARTONS RE EE M Aus Brezze or horse Flies. 
DER OO DO nn me ene cle tue de Breeze Flies. 
ADO DOSCE nm es dsuter tes Spider Flies. 


LES POUX. (Luizen). 


Les poux sont des parasites cutanés, communs chez tous les 
animaux domestiques mal soignés, qu'ils incommodent de leurs 
piqûres (1). 


Symptômes. — Prurit; dépilation. 

La femelle pond une cinquantaine d'œufs (lentes) qui restent 
attachés aux poils et éclosent dans les dix jours; ils donnent naissance 
à de jeunes poux qui deviennent adultes en quatre jours. On a calculé 
que par cette évolution rapide, une seule femelle peut donner en deux 
mois un million d'individus. 


Traitement. — Isoler les malades. Détruire les parasites. Désin- 
fecter les locaux. 

ÉHCrÉSUE 43 7: 

2° Macération de pyrêthre : poudre de pyrèthre fraiche, 5; alcool 
dénaturé, 60; cristaux de soude, 20; eau, 200. 

3° Sulfure de potassium à 2 %. 


LES PUCES. (Vlooien). 


Les puces sont des parasites intermittents qui piquent et sucent 
le sang en causant une irritation privant les animaux de leur repos. 
Le cheval et le mouton en sont exempts. La puce intervient comme 
hôte intermédiaire de certains vers et inocule la peste humaine (puce 
des rats (Pulex Cheopis). 


Traitement. — Même traitement que pour les poux. La désin- 
fection des locaux doit être poussée à fond. 

La puce tropicale ou chique (Sarcopsylla penetrans) attaque 
_ l'homme et tous les mammifères. La femelle fécondée se loge sous 
la peau et se gonfle en formant des plaies ulcéreuses qui s’infectent 
facilement. 


(1) Les poux piqueurs communs du bétail sont Hæmatopinus euTrysternus, 
Linognathus vituli et Solenopotes capillatus,. 
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LES DIPTERES. 


Les diptères peuvent être parasites à l’état parfait ou à l’état 
larvaire. 

À l’état parfait, la plupart sont hématophages et suivent conti- 
nuellement les animaux pour se nourrir de leur sang. Les piqûres 
sont douloureuses et, si elles sont répétées à l’excès, elles entraînent 
une perte dans l’état d'entretien des animaux. L'importance qu'il faut 
attribuer à la présence de la mouche réside dans la gêne qu'elle 
occasionne à l’animal. Quand l'animal mange, il piétine ou cherche 
à se frotter contre les arbres. Il se blesse ou s’infecte, ce qui entraîne 
toujours une diminution de condition. 

On a observé des concentrations de mouches qui atteignent 2,000 
à 5,000 mouches par animal et on estime que le chiffre de 1,000 mou- 
ches par animal est le point critique au delà duquel les dommages 
commencent. 

Enfin et surtout, les diptères jouent le rôle de porte-virus, d'agents 
de propagation et dissémination de nombreuses affections (charbon, 
choléra, tuberculose, peste, fièvre jaune, piroplasmoses, helminthiases, 
trypanosomiases, etc.). 

Bon nombre de diptères sont parasites à l’état larvaire et causent 
les myiases. 


LES MYIASES. 


Synonymie. — Warbles; Maggots under the skin; Bots (pour la 
forme cavitaire). 





Fig. 100. — Hæmatopota pluvialis mâle. 
Grossi 3 1/2 fois. D’aprês E. Austen. 


(Extrait du « Précis de Parasitolosie », par E. Brumpt). 


Suivant leur localisation, les myiases sont cutanées, cavitaires 
ou intestinales. 


Myiase cutanée. — Est causée par le développement dans la 
peau ou le tissu sous-cutané de larves de diptères appartenant à divers 
genres. 


D — 


Elle débute par un point douloureux qui se déplace avec les 
mouvements de la larve, dont le trajet est marqué par une ligne ecchy- 
motique. Lorsque la larve est sur le point de sortir, la douleur diminue, 
un liquide séro-purulent suinte au sommet de la tumeur et la larve se 


libère en perforant la peau. 





Fig. 101. — Hæœmatopota pluvialis femelle. 
Grossi 3 1/2 fois. D’après E. Austen. 
(Extrait du « Précis de Parasitologie », par E. Brumpt). 


Hypoderma bovis pond sur la peau probablement des larvules 
qui gagnent le tissu sous-cutané, soit par perforation de la peau, soit 
par ingestion. La voie suivie n’est pas encore exactement connue. 


Plusieurs variétés d'Hypoderma s’attaquent au bétail. 
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Fig. 102. — Ponte de Tabanides. — A) Ponte de Tabanus stygiius sur 
feuille de Sagittaire. — C) Chrysops moerens effectuant sa 
ponte. —— Dj) Feuille avec 4 pontes de ChArysops moerens. — 
E) Œuf de Chrysops dispar. — B) Ponte de Tabanus ditaeniatus. 

À droite, ponte d’un tabanide de l'Inde. 


(Extrait du « Précis de Parasitologsie », par E. Brumpt). 
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Les larves de Dermatobia s'introduiraient dans un follicule pileux 
et se développeraient sur place, sans effectuer de migrations. 

Chrysomyia (chloropyga et albiceps) développent des lésions 
analogues. 

Les myiases cutanées diminuent la valeur des peaux de bétail 
qui sont percées de trous nombreux. 


Traitement et prophylaxie. — Mettre le bétail à l’abri des mou- 
Ches. Extrairè et détruire les daryes: 





Fig. 103. — Lucilia Sericata. 


D’après un dessin de Bernard Smit, 
entomologiste à l’Ecole d'Agriculture de Grootfontein. 


L’élarvement ou évarronnage est facile par la compression basale 
des tumeurs, faite entre le pouce et l’index des deux mains. Elle 
réussit généralement à faire jaillir les larves. Vider l’abcès de son 
pus et y injecter un antiseptique (teinture d'iode). 

Cette opération régulièrement appliquée doit aboutir au moins 
à la raréfaction suffisante des hypodermes pour rendre leurs méfaits 
supportables. 

En Belgique, le règlement de police sanitaire oblige le proprié- 
taire ou le détenteur de bêtes bovines à détruire les larves d'œstres 
chez ses animaux. 
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Cette destruction s'obtient le plus facilement par l'application sur 
les tumeurs de produits parasiticides capables de tuer la larve en 
dessous de la peau. 


Les produits qui sont spécialement recommandables à cette fin 
sont les pommades à base de dichlorobenzène : « Hypodermacide », 


« Parevar » ou des produits liquides, tels que « Hypol » et « Bovidera- 
it 





Fig. 104. — Chrysomyia chloropyga. 


D'après un dessin de Bernard Smit, 
entomologiste à l’Ecole d'Agriculture de Grootjontein. 


En général, une application bien faite suffit à tuer le parasite. Le 
traitement doit néanmoins être répété plusieurs fois chez le même 
animal, parce que les larves ne se développent pas toutes en même 
temps. 


1 importe de soigner tout particulièrement les animaux avant la 
mise en pâture et pendant les premières semaines de leur séjour en 
prairie. C'est à ce moment, en effet, que les parasites quittent leur 


x 


hôte et échappent par la suite à tout moyen de destruction. 


ù IlMest-de l'intérêt de l'éleveur de détruire les larves d'œstres chez 
ses animaux et, de plus, il a obligation de le faire, car des sanctions 
sont prévues contre ceux qui le négligent. 
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L'accès aux champs de foire ou aux lieux de rassemblement à 
toute bête bovine qui, présentant des tumeurs d’œstre, n'aurait pas 
été traitée avec succès, est interdit. Il ne suffit pas, en effet, que le 
traitement ait été appliqué, mais il faut qu'il ait produit son effet, 
c'est-à-dire que la larve soit enlevée ou tuée et que la tumeur soit en 
régression. | 


Les bêtes bovines présentées à l'importation qui sont porteuses 
de tumeurs d’œstre doivent, aux termes du règlement, être refoulées 





Fig. 105. — Chrysomyia albiceps. 


D'après un dessin de Bernard Smit, 
entomologiste à l'Ecole d'Agriculture de Grootfontein. 


dans ie pays de provenance. Toutefois, ces animaux pourront être 
admis aux étables de quarantaine si l’importateur s'engage à les laisser 
traiter à ses frais. Aucun animal qui n’aura pas été convenablement 
traité ne pourra quitter les étables de quarantaine pour l'intérieur 


du pays. 


Myiase cavitaire. — La larve se développe dans les cavités natu- 
relles de l’animal. Les symptômes et lésions varient suivant les loca- 
lisations. Nous citerons seulement la nasomyiase du mouton (Oestrus 
ovis), l’otomvyiase de l’homme (oreille), l’oculomyiase de l’homme 
‘et des petits ruminants. Ces formes ne sont pas signalées chez la 
bête bovine. 


07 ce 


Myiase intestinale (Bots in Equines des Anglais). — Ne se ren- 
contre que chez les équidés. Causée par la larve de Gastrophilus, 
dont l'habitat de prédilection est l’estomac. 


Myiase des plaies (Screw 
Worm in Cattle). — Cette 
Iofine est utreS rÉquente en 
Afrique. Les larves de certai- 
nes mouches (Sarcophaga, Cal- 
hphora, Lucilia, Pycnosoma, 
Chrysomyia) se développent 
rapidement et en grand nombre 
dans les plaies accidentelles ou 
opératoires qu'elles agrandis- 








Fig. 106. — Tumeur causée par la larve sent en tout sens. L'’affection 
de Chrysomyia sur du bétail au 2 ; 
Congo Belge. peut se présenter en l'absence 


de toute plaie. 

Les circonstances favorables pouvant attirer la mouche sont fré- 
quentes en Afrique (plaies de castration, ablation des cornes, mar- 
quage du bétail, blessures causées par les tiques, etc.). 

Si l’on n'intervient pas rapidement, les lésions sont de suite 
considérables. Des blessures ordinaires deviennent en un jour ou deux 
une plaie profonde de la dimension d'un poing et plus, représentée 
par une cavité bourrée de larves, de tissus morts et de pus. 


Traitement. — Nettoyer la 
plaie et la vider des larves, du, 
pus, etc., en curettant profon- 
dément, car au fond des fistules 
et anfractuosités il y a toujours 
des larves voraces qui sont déjà 
engagées dans les tissus neufs. 
Un bon remède est le bisulfure 
de carbone. Placer l'animal de 
façon à ce que la plaie soit ou- 
verte vers le haut. Laisser tom- 
ber en divers endroits de la de Ot=on 
plaie, goutte par goutte, en- CONsOr ECS 
viron 15 à 20 gouttes de bisul- | 
fure de carbone. Ce produit en s’évaporant dégagera des vapeurs 
plus lourdes que l’air, qui tuent les larves à son contact. 

Après curettage, on peut aussi laver la cavité avec de la benzine. 

Pour éloigner les mouches et empêcher une nouvelle infestation, 
il faut enduire la plaie et la région avoisinante de goudron végétal 
ou d'une pommade au goudron. 

En l'absence de tout médicament, il est utile de remplir la plaie 
de cendres de bois. 





Fig. 107. — Tumeur causée par la larve 


SUI.  NUCU- Détail au 
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Dans les grands élevages, la méthode la plus pratique est l’utili- 
sation des bains arsénicaux qui tuent les larves et ont aussi pour effet 
de réduire le nombre de mouches piquantes dans la région. 





Fig. 108. — Larve de Chrysomyia mégacephala montrant les anneaux ou segments. 
(Longueur, 13 à 14 mm. largeur, 3 à 4 mm). 
1) Face ventrale. 2) Face latérale. 83) Face dorsale. 


PARALYSIE DES TIQUES. 


Synonymie. — Tick paralysis. 


Aire géographique. — Etats-Unis, Australie, Afrique du Sud. 

Maladie commune à l’homme et au mouton surtout, mais qui 
affecte aussi d’autres espèces. Elle fut observée sur le bétail en 
Afrique du Sud, et pourrait être signalée au Congo belge. 


Symptômes. — On observe de la paralysie partielle, cinq ou six 
jours après l'invasion de l’animal par les tiques. Les premiers symp- 
tômes sont de l’incoordination motrice qui débute par les membres 
postérieurs, puis s'étend aux membres antérieurs. Ceux-ci deviennent 
inertes et l’animal, privé de leur usage, doit tomber. 

Une légère réaction locale s’observe à l'endroit où la tique a 
piqué. 

Agent pathogène. — Aux Etats-Unis, Dermacentor Venustus. En 
Afrique du Sud, Ixodes pilosus. Une seule tique suffit pour déclancher 
la maladie. Celle-ci sévit plus Souvent en saison sèche et dure de 
trois à quatre mois. Une première atteinte semble conférer l’immunité. 


Traitement. — Enlèvement des tiques ou dipping. 
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LA TIQUE EPINEUSE DES OREILLES. 


Synonymie. — Spinose ear tick. 


Cette appellation vient de la présence d’épines sur le dos de 
la jeune tique et de son habitude de se loger dans les oreilles de l'hôte 
(à l’état de larve et de nymphe seulement). Originaire d'Amérique, 
elle fut signalée ensuite dans les provinces du Cap et au Bechuana- 
land. Elie infeste surtout le bétail, les moutons et les chèvres, et 
plus rarement les chevaux, les mules, les chiens, les chats, les 
autruches et même l’homme. Les animaux sauvages l’hébergent éga- 
lement. Elle se nourrit du sang de l’hôte et injecte en même temps un 
produit irritant qui a pour effet de diminuer la vitalité des animaux 
infestés. 


Symptômes. — [Les animaux atteints secouent fréquemment la 
tête ou impriment alternativement des mouvements aux deux oreilles. 
Si les tiques sont peu nombreuses, il ést difficile de les déceler, car 
elles se cachent dans les replis profonds de la conque auriculaire et 
jusque contre la membrane du tympan. Lorsqu'elles abondent, on les 
remarque, par une simple inspection, mélangées au cerumen du fond 
de l'oreille. 


Agent pathogène. — Ornithodorus Megnini, qui n'est pas un 
ixodiné (rostre terminal), mais un argasiné (rostre ventral et absence 
d’écusson dorsal). La tique adulte vit dans le milieu extérieur, où 
elle pond ses œufs. Elle n envahit l'hôte qu'à l’état de larve (hexa- 


pode à peine visible à l’œil nu) pour se fixer fermement à la face 
interne de l'oreille et se tranformer en nymphe (1). 


Pendant ces métamorphoses, cui durent de cinq à dix jours, la 
tique augmente considérablement de taille et se gorge de sang. 


Au stade de nympbhe, les ticues peuvent rester de trois à sept mois 
dans la conque auriculaire, où elles provoquent des plaies, des ulcères 
qui, en s'infectant, deviennent de véritables chancres auriculaires. 
En plus du prurit et de l’irritation, ces ixodes inoculent à l’hôte des 
toxines qui expliquent les troubles nerveux et digestifs dont souffrent 
les animaux. Si l’infestation est sévère, les veaux, moutons et chèvres 
y succombent fréquemment. 


Prophylaxie. — I] faut éviter de maintenir les animaux dans des 
kraals ou étables construits en matériaux qui peuvent abriter les formes 


(1) La tique adulte possède un rostre mou et n’est pas capable de piquer la 
peau. Son unique fonction consiste à assurer la propagation de l’espêce (ponte). 
La tique emmagasine à l’état de nymphe assez de réserves pour lui permettre 
d'atteindre le stade adulte et d’effectuer la ponte sans recourir à un nouvel hôte. 


UD 


adultes et leur permettre de pondre (anfractuosités et crevasses dans 
les murs, sol sablonneux des kraals). 


Examiner les nouveaux animaux introduits en inspectant minu- 
tieusement les oreilles et en appliquant éventuellement un traitement 


approprié. 


Traitement. — Injections dans les oreilles, à intervalles réguliers, 
d’un des mélanges médicamenteux ci-dessous. Le passage au bain est 


insuffisant. 
B. Goudron végétal ..…. : 4 part. 


À. Goudron végétal .… 2 part. Hltite douce ee 4 part. 


Huile dé coton -.:: 1 part. (huile de coton) 
| ÉSS."de Æérébenth. -4lipante 


Injecter par oreille 10 à 15 grammes. Assurer la pénétration par 
un léger massage. Ces préparations sont peu coûteuses, de consistance 
huileuse à la température ordinaire, dissolvent le cérumen et protè- 
gent les animaux pendant un mois de toute nouvelle infestation. Si les 
animaux sont fort infestés, il faut au préalable, au moyen d’une anse 
métallique, débarrasser les oreilles des conglomérats durs qui les 
obstruent. 

Ces opérations nécessitent l’immobilisation relative des malades 
et seront facilitées en utilisant les couloirs (Crush des Anglais), con- 
struits dans ce but (fig. 62), qui, avec une certaine pratique, per- 
mettent le traitement de 25 à 30 animaux à l'heure. 


Le mélange est irritant pour la peau de la tête et les yeux qu'il 
convient de protéger. 


CONJONCTIVITE PURULENTE EPIZOOTIQUE. 


Synonynue. — White eye (kératite infectieuse). Specific Oph- 
talmia in Cattle. 

Cette altération de l'appareil oculaire est une source de soucis 
constants pour l'éleveur, surtout pendant les mois d’été, quand les: 
mouches et autres insectes sont nombreux. 


Symptômes. — On remarque d'abord que l’œil pleure comme 
s'il avait été blessé ou irrité. La sécrétion s’accumule dans l’angle nasal: 
de l’œil, puis s'écoule sur le chanfrein. Ensuite une fine pellicule 
opaque recouvre le globe oculaire. Si l’on n'intervient pas tout de 
suite, des ulcères peuvent se former, les lésions s'étendre et conduire 
à la perte de la vue. 

L'origine de l'affection est une blessure quelconque des mem- 
branes extérieures de l’œil qui s’infecte par la suite. 
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Parmi les causes qui déterminent couramment cette blessure, se 
trouvent des vers très ténus du genre Filaria. Ces vers sont transportés 
d'un animal à l’autre par les mouches et autres insectes. Ils vivent 
sur le globe oculaire dans la sérosité secrétée, causent de l’irritation, 
blessent les membranes et peuvent ouvrir la porte aux infections 
bactériennes secondaires. 


Traitement. — Il faut appliquer un traitement dès l'apparition 
des premiers symptômes, afin de détruire la filaire. Ce traitement doit 
étre Simple et peu coûteux. 


Instillations d’eau boriquée. Nitrate d'argent à 1 %; sulfate de 
AC da Lou 21%: sulfate de cuivre à 1%. 


Solution tiède d'iodure mercurique: iodure mercurique, Î gr.; 
iodure de potassium, 2 gr.; chlorhydrate de cocaine, 20 gr.; eau 
_ distillée, 2,000 grammes. 


Il faut commencer je traitement dès le début de l'écoulement 
(larmoiement). Isoler les malades. Détruire les mouches ou protéger 
les animaux contre leurs atteintes. 
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CHAPITRE WV 


LES TIQUES ET LES GLOSSINES 


Leur rôle pathogène. — Moyens de les combattre. 


Tiques. — Les tiques sont des arachnides acariens, assez rares 
en Belgique, où on les voit parfois dans les oreilles des chiens de 
chasse ou de bergerie, sous forme de corps arrondis, gros comme 
des pois et pleins de sang. Elles sont très abondantes dans tous les 
pays chauds et principalement pendant la saison des pluies. En Amé- 
rique du Sud, on les désigne sous le nom de carapates, et en Afrique 
du Sud sous celui de Tick ou boschluis (appellation donnée par les 
Boers pour rappeler leur présence dans la brousse). Elles s’attaquent 
à tous les animaux, sauvages et domestiques, et aussi à l’homme. 


Le nombre des tiques est d'autant plus grand dans une localité 
déterminée qu'il s'y trouve plus de bétail et d'animaux sauvages. Le 
gibier héberge de nombreuses variétés de tiques et exerce ainsi une 
grande influence sur leur maintien et leur distribution. 


Dans l’ordre d'importance, le buffle, le zèbre, les antilopes ont 
été reconnus comme hôtes ou vecteurs de tiques pathogènes pour le 
bétail, et donc capables de transmettre des maladies aux animaux 
domestiques. Les tiques sont également fréquentes chez la gazelle, 
l’impala, l'élan, le phacochère, le serval, le lièvre, etc. 


L'influence du gibier ne peut pas être ignorée quand on envisage 
la lutte contre les tiques en général et celle dirigée contre les piro- 
plasmoses et les Theilérioses. 


L’altitude affecte leur distribution (1). 


Le froid retarde le développement des tiques, mais ne les tue 
pas: la tique bleue résiste même à une gelée modérée. La sécheresse 
prolongée est nuisible à plusieurs espèces. 


Par leurs saignées répétées, elles épuisent l'animal; certaines 
tiques en effet peuvent sucer jusqu’à 2 centimètres cubes de sang; ona 
calculé que pendant l’espace d’une année, ces acariens peuvent enlever 


« 


ainsi à une bête jusqu à 48 litres de sang. 


(1) E. A. Lewis relate les observatinos suivantes faites au Kenya. En des- 
sous de 2,000 m. on rencontre: Rhipicephalus (variétés bursa, Evertsi, simus, capen- 
sis, sanguineus, pulchelius, appendiculatus, Neavei; Boophilus decoloratus; Hæma- 
physalis (leachi, parmata, calcarata, aciculifer); Ixodes (pilosus, cavipalpus, rubi- 
cundus, Schillingsi, rasus); Amblyomma variegatum; Hyalomma œgyptium. 

Au delà de 2,400 mètres, on ne rencontre plus que trois espèces de Rhipicepha- 
lus (bursa, Evertsi, simus), Boophilus decoloratus, Hæœmaphysalis leachi et 
Ixodes pilosus. 


— 403 — 


Ce parasitisme intense entraîne d'autres conséquences, qui en 
fin de compte, privent les éleveurs d’une part importante du bénéfice 
espéré. 

1° À l’endroit de la morsure de la tique, la peau s’enflamme, des 
boutons se forment auxquels succèdent diverses formes de suppura- 
tion. Elles facilitent la propagation des dermatoses. Les tiques im- 
plantées en grand nombre à la base des trayons entraînent fréquem- 
ment leur oblitération, leur inflammation et même leur chute. 


2° L'influence débilitante causée par les tiques diminue la sécré- 
tion lactée. 


3° Les veaux sont les premiers à souffrir de ce manque de lait. 
Ils ne se développent plus normalement, restent maigres et deviennent 
des candidats au rachitisme ou à d’autres affections. 


4° Les bœufs à l’engraissement ne profitent pas et n'arrivent pas 
au degré d’embonpoint désiré. 


Ces dommages, quoique importants, ne sont cependant rien à côté 
des désastres causés par les maladies contagieuses transmises par les 
ixodes. 


Dès que l’on connut le rôle joué par les tiques dans la transmis- 
sion des maladies du bétail, on étudia leurs espèces, leurs mœurs, 
les conditions de leur multiplication et les moyens de les détruire: on 
est arrivé ainsi à combattre leurs ravages de la manière la plus efficace, 
surtout par l'emploi régulier de bains arsenicaux, préparés dans de 
grandes baignoires en maçonnerie (dipping tanks) (1) dans les- 
quelles on fait nager, tous les quatre ou cinq jours ou toutes les 
semaines, les bêtes bovines et même tous les animaux de la ferme 
(chevaux, mules, porcs, chiens, moutons, chèvres, etc.). Cette pra- 
tique constitue un des meilleurs placements pour jl’éleveur, car la 
destruction des tiques est un des piliers de fondation des élevages 
bovins aux Colonies. 


En fait, dans les élevages innombrables où ce système est appli- 
qué aujourd'hui, le bétail devient un collecteur de tiques: en pâturant 
il ramasse des milliers de tiques de diverses espèces et, tous les cinq 
à quinze jours, tl les apporte au dipping tank, où elles sont tuées par 
une solution arsenicale. En répétant ce ramassage pendant quelques 
années, on arrive si pas à débarrasser les pâturages de ces parasites, 
au moins à en réduire le nombre. 


Les bains sont appliqués aujourd’hui dans tous les élevages du 
sud des Etats-Unis, du Brésil, de l’Afrique centrale et méridionale, 


(1) On emploie beaucoup, au Congo, les termes anglais dip, dipping, dipping- 
tank, pour désigner la solution arsenicale, le baignage des animaux et les baignoires 
du bétail. On se sert même d’un verbe nouveau, et l’on parle de dipper le troupeau, 
d’une bête dippée, etc. 
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de l'Australie, par les éleveurs européens et, dans certaines contrées, 
par les éleveurs indigènes (Afrique du Sud). Ils ont non seulement 
vaincu des maladies très nuisibles communiquées par les tiques, mais 
aussi éliminé diverses affections de la peau, autrefois communes sous 
les tropiques. 


Aussi l'emploi régulier des bains arsenicaux est-il imposé par 
la loi dans beaucoup de pays: cette obligation existe actuellement au 
Congo belge, où l'élevage des races croisées et améliorées surtout ne 
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peut se développer normalement sans recourir à ce procédé. 


Le danger d'empoisonnement que les bains arsenicaux présentent 
pour l'homme et pour le bétail est pratiquement sans importance, si 
l’on prend quelques précautions élémentaires. 


Les sels arsénicaux et leurs solutions restent cependant et incon- 
testablement de violents poisons, mais, comme le danger est bien 
connu des blancs et des indigènes et que le bétail n’absorbe que très 
exceptionnellement une quantité dangereuse de solution, les accidents 
sont extrêmement rares et ne sont pas à mettre en parallèle avec les 
immenses progrès dus à la pratique des bains. (Voir antidotes à 
l’empoisonnement par l’arsenic, au chapitre VII.) 


Biologie et cycle évolutif des tiques. 


Le cycle vital des tiques est, d’une façon générale, le suivant. La 
tique femelle, fécondée et gonflée d'œufs, se laisse tomber sur le sol 
et va pondre un ou plusieurs milliers d'œufs dans une crevasse ou 
sous un abri (feuille, motte, etc.) Il en sort de petites larves qui grim- 
pent sur les herbes et s’accrochent aux animaux en pâture. Ces larves 
sucent le sang de leur hôte, grandissent et atteignent l’âge adulte. Elles 
subissent d'abord la nymphose, passage à l’état de nymphe, puis de- 
viennent des tiques adultes, mâles ou femelles, soit sans changer 
d'hôte, soit en passant sur un ou plusieurs animaux. Après féconda- 
tion, les tiques femelles se laissent choir sur le sol et pondent: le 
cycle recommence. La femelle épuisée et vidée par la ponte meurt 
quelques jours plus tard. 


Nous décrirons rapidement le cycle évolutif des principales 
tiques, ce qui permettra de mieux comprendre comment le dipping 
doit être appliqué. En effet, il importe de baigner le bétail au moment 
précis où il héberge le plus de tiques et non pas quand celles-ci sont 
déjà tombées ; de plus, les bains doivent être donnés à des intervalles 
calculés et en rapport avec l’évolution même des tiques. Enfin, cer- 
taines tiques pondent des œufs infectés (l'infection est donc hérédi- 
taire), tandis que d'autres tiques ne s'infectent qu’en parasitant des 
animaux malades ou du moins des porteurs de germes. 
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Les tiques comptent en Afrique une dizaine d'espèces réellement 
nuisibles aux élevages et qu’on peut grouper en deux catégories, 
d'après leur mode de développement (1): 

1° Les tiques qui se nourrissent sans interruption et subissent la 
nymphose sans changer d'hôte : telle est, par exemple, la tique que les 
Boers appellent la « tique bleue », qui transmet l’hémoglobinurie et la 
fièvre bilieuse des bovidés ; 

2° Les tiques qui se laissent tomber à terre pour une ou deux 
métamorphoses, changent donc chaque fois d'hôte et se nourrissent 
par intermittence. Telles sont, par exemple, les tiques brunes qui 
transportent la maladie redoutable appelée fièvre de la côte orientale 
d'Afrique ou East Coast Fever; elles passent sur deux bêtes bovines 
différentes avant d’arriver à l’état adulte. Les tiques à plusieurs hôtes 
sont évidemment plus difficiles à détruire que celles qui n'ont qu'un 
hôte et qui périssent toutes dès que l'animal qui les porte passe dans 
un bain arsenical. 


À) Tiques n'ayant qu'un seul hôte. 


Tique bleue ( Boophilus decoloratus ou Margaropus decoloratus ). 
Se rencontre sur les équidés, bovidés, moutons, chèvres, chiens et 
antilopes. Ses œufs éclosent environ un mois après la ponte. 

L’intervalle, depuis la naissance jusqu’à l’âge adulte, comprend 
environ trois semaines; la tique se laisse tomber sur le sol vers la 
quatrième semaine. Donc, si l’on isole un animal venant du pâturage, 
des tiques de cette espèce pourront en tomber pendant tout un mois. 
Fixées sur les tiges des herbes, les larves peuvent vivre six mois sans 
nourriture : après ce délai, si elles n’ont pu atteindre et se fixer sur 
un hôte convenable, elles meurent inévitablement. 

Cette tique est la plus facile à détruire, puisqu'elle passe toute sa 
vie sur le même animal et qu'elle meurt au bout de six mois si elle 
est privée d'hôte. Elle transmet l’hémoglobinurie des bêtes bovines 


(1) Environ 30 espèces de tiques ont été reconnues au Congo Belge. Elles se 
rattachent à neuf genres dont les différences de structure dominantes sont les 











suivantes : 

Genres Sillon anal Rostre Yeux Festons Ecusson 

1. Ixodes Sillon préanal long absents absents sans dessins colorés 

ou concolore 

2. Hæmaphysalis sillon postanal court absents présents Concolore 
3. Dermacentor sillon postanal court présents présents marqué 

de dessins colorés 
4, Rhipicentor sillon postanal court présents présents Concolore 
5. Rhipicephalus sillon postanal court présents présents Concolore 
6. Margaropus Absent court présents absents Concolore 
7. Boopñilus Presque absent court présents absents Concolore 
8. Hyalomma sillon postanal long présents avec ou sans Concolore 

festons 
(Amblyomma sillon postanal long présents présents avec dessins colorés 


9} Aponoma (sous- 
{ genre) sillon postanal long absents présents avec dessins colorés 
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(piroplasmose proprement dite) et l'’anaplasmose. La femelle pond de 
1,000 à 4,000 œufs. Cette tique parasite aussi les animaux sauvages. 


B) Tiques ayant deux hôtes. 


Tique rouge ou à pattes rouges (Rhipicephalus Evertsi). Se trouve 
également sur les équidés, les ruminants domestiques, les lièvres et 
diverses antilopes. Les œufs éclosent environ un mois après la ponte. 
Les larves peuvent vivre jusqu à sept mois sans nourriture. Celles qui 
peuvent grimper sur un hôte se placent d'ordinaire à l’intérieur des 
oreilles, parfois sur les flancs, se nourrissent et se transforment en 
nymphes très rapidement, de sorte que dix à quinze jours après avoir 
parasité leur hôte, elles se laissent tomber pour subir la transformation 
en tiques adultes, ce qui prend en moyenne vingt-quatre jours. Les 
tiques adultes recherchent un nouvel hôte sur lequel elles séjournent 
de six à dix jours, pour se gorger de sang ou s’accoupler. 


Privées de nourriture, elles peuvent vivre environ quatorze mois. 


Cette tique brunâtre, à pattes rouges, transmet l’East Coast Fever, 
l’hémoglobinurie, l’anaplasmose et la fièvre biliaire du cheval. 


C) Tiques ayant trois hôtes. 


Tique brune (Rhipicephalus appendiculatus). Se trouve sur les 
équidés, les ruminants, le lion, le lièvre, etc. Les œufs pondus éclo- 
sent dans le sol après environ cinq semaines en été, ou plusieurs mois 
en hiver. Les jeunes larves s’accrochent à une bête bovine, se gorgent 
rapidement et se laissent choir du troisième au huitième jour. Elles 
mettent environ de seize à vingt et un jours pour se transformer en 
nymphes, qui peuvent vivre six à sept mois sans nourriture. Dès 
qu'elles réussissent à atteindre un hôte, elles se gorgent et y séjournent 
environ une semaine, tombent sur le sol pour se transformer en tiques 
adultes, après environ dix-huit jours. Elles cherchent un nouvel 
hôte, se nourrissent avidement et s’accouplent; endéans la semaine, 
les femelles tombent sur le sol pour effectuer leur ponte six jours après 
s'êtrfe détachées. Les adultes privés de nourriture peuvent résister 
pendant quatorze mois. 


Cette tique brunâtre transmet l’East Coast Fever, la piroplas- 
mose vraie et la fièvre pseudo-côtière à l’état de nymphe; la piroplas- 
mose vraie à l’état adulte. 

Les tiques bigarrées (Amblyomma variegatum; À. hebraeum; 
A. Gemma; Bont tick des Anglais), richement marquées de noir, de 
vert et d’or, transmettent le heartwater (hydropisie du cœur); elles 
parasitent les bêtes bovines, les moutons et les chèvres. Elles peuvent 
vivre, à tous les stades, plusieurs mois sans hôte. 

Tique à pattes annelées (Hyalomma aegyptium : Bont poot). Ne 
cause aucun dommage sérieux. Femelle brunâtre, pattes annelées de 
brun et de blanc. 
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Tique du chien (Haemaphysalis Leachi). N'est infectante qu'à 
l’état adulte et est la cause de la piroplamose ou fièvre biliaire du 
chien, maladie très grave, qui se traite efficacement par des injections 
de trypanbleu. 


De ce qui précède, il résulte que les piroplasmoses peuvent être 
transmises : 

1) Par de jeunes larves dont les mères ont sucé le sang de bêtes 
bovines infectées de la maladie. C’est le mode de transmission ordi- 
naire de la piroplasmose bovine ou hémoglobinurie ; 

2) Par des nymphes ou des adultes, qui se sont infectées respec- 
tivement à l’état de larves ou de nymphes. C’est ainsi que les tiques 
rouges et brunes transmettent l’East Coast Fever et que Amblyomma 
variegatum et hebraeum transmettent le Heartwater. Mais, une fois 
qu elles ont piqué un animal et déchargé le virus, elles ne peuvent plus 
transmettre la maladie ; 

3) Par la tique adulte seule, provenant d’une mère infectée: les 
larves et nymphes ne peuvent pas transmettre la maladie; c'est le cas 
pour la tique du chien. 


Destruction des tiques. 


On peut chercher à détruire les tiques de diverses façons: 





l° L’incendie des herbes. Lé feu exerce une influence néfaste 
sur la multiplication des tiques s’il est allumé à la bonne époque. Exé- 
cuté à la fin de la saison des pluies, l'incendie ne tue que les tiques qui 
ont grimpé sur les herbes et non celles qui sont dans le sol; mais si 
le feu passe à la fin de la saison sèche (saison froide) et le plus tard 
possible, il tue la majorité des tiques. Cependant, ce moyen, quel- 
qu'utile qu'il soit pour diminuer le nombre des tiques, est loin de 
détruire complètement ces parasites. 


2° La faim. — Une autre méthode de destruction des tiques 
dans un pâturage consiste à les affamer en empêchant l'entrée dans 
ces pâtures de tout animal domestique ou sauvage pouvant les nourrir. 
Le procédé de l’affamement est habituellement combiné avec le sys- 
tème de rotation des pâturages ou leur abandon jusqu'à la mort des 
parasites par inanition. 

La base essentielle de cette méthode est la création d’enclos nette- 
ment séparés et entourés de doubles clôtures situées à 5 mètres de 
distance. Une pâture est abandonnée le temps suffisant pour que toutes 
les tiques tombées soient mortes de faim et que tous leurs œufs aient 
péri. Le bétail passe successivement et systématiquement dans les 
enclos propres avant que les œufs pondus par les tiques tombées aient 
eu le temps d’éclore. 
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Le sol des enclos abandonnés est immédiatement labouré. La 
durée du séjour du bétail et la durée d’abandon de la pâture varient 
avec la biologie de la tique que l’on veut plus spécialement détruire. 
Nous savons en effet qu’en l'absence de nourriture, la tique bleue ne 
vit que huit mois et que les tiques rouges, brunes et bigarrées ne 
résistent qu un peu plus de quatorze mois. Les expériences faites 
pour lutter contre l’East Coast Fever démontrent qu'une famine com- 
plète de quinze mois détruit certainement les tiques. 


Cette méthode offre des avantages, mais présente aussi des incon- 
vénients dont les principaux sont le coût des clôtures, la surveillance 
et l'abandon prolongé de certains pâturages de valeur. C’est pourquoi 
elle est considérée comme moyen de lutte secondaire, surtout depuis 
la pratique des bains arsenicaux utilisés maintenant dans tous les pays 
d'élevage extensif. 


3° Les bains arsenicaux (1). — Cette méthode est très efficace : 
les tiques attachées à la peau s’empoisonnent. La fréquence des 
passages sera réglée en tenant compte du cycle vital de l’espèce que 


l’on veut atteindre. 


>: 


La tique bleue demande trois à quatre semaines pour devenir 
adulte et reste pendant ce temps sur le même animal: si l’on baigne 
le bétail toutes les trois semaines, toutes les tiques parasitant l’animal 
seront détruites. Et comme les larves restées dans le pâturage ne 
peuvent vivre sans nourriture que six à sept mois, il suffira de baigner 
toutes les trois semaines pendant sept mois pour faire ramasser par 
le bétail toutes les tiques du pâturage et les détruire. 


La tique rouge reste sur l'hôte pendant seize à vingt et un jours, 
comme larve et nymphe. Elle n'y reste que six à dix jours comme 
femelle adulte. Il faut donc baigner le bétail tous les sept à huit jours 
pour détruire cette tique. Mais, comme elle se loge souvent dans les 
oreilles et sous la queue, où la solution arsenicale ne l’atteint que diffi- 
cilement, il faut compléter l’action des bains par l'application de médi- 


S 


caments à la main, pommade ou solution huileuse (hand dressing). 


Les tiques brunes ne restent sur l’hôte que trois à huit jours; il 
faut donc baigner tous les trois jours, et pendant une année au moins 
pour les détruire certainement. 


On voit donc qu'il n’est pas possible de détruire les tiques rouges 
et brunes si l’on espace largement les bains. Théoriquement, il faudrait 
baigner tous les trois jours. En pratique, il suffit de baigner tous les 
cinq jours, mais à condition de traiter à la main les endroits où les 
tiques peuvent se soustraire au contact du liquide arsenical (oreilles, 
fourreau, anus, touffe de poils de la queue, chignon, etc.) 


(1) Construction et aménagement des baignoires pour bétail, voir pages 186 à 
191, ire partie de cet ouvrage. (Chapitre XII.) 
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Composition des bains. — L'efficacité de l’arsénite de soude pour 
détruire les tiques fut constatée d’abord par Lounsbury. Dixon Pitch- 
ford l’appliqua au Natal et composa trois formules qui furent appelées 
« formules de laboratoire » 








(Cliché du Comité Spécial du Katanga). 


Fig. 111. — Bain (Dipping Tank), servant à débar- 
rasser les animaux des tiques propagatrices des 
maladies parasitaires du sang. 





Bains à Bains à Bains à 
3 jours 7 jours 15 jours 

d'intervalle d'intervalle d'intervalle 
Arsénite de soude à 80 % ...…. 1 K. 800 S1K.16025 5 K. 450 
CS NE 0 0 à ER PIRE 1 K. 360 2 K. 700 2 k. 700 
ECO SE A MR En ne "à 4 lit. 5 9 litres 9 litres 


nn deco Pme € 1,800 lit. , 1,800 lit. 1,800 lit. 
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En général, la quantité d’arsenic (en As” O°) doit être de: 








0:08. % Dour Les DOS Te desde ee ee 3 jours 

010:.%: à 0:97 pour Iles DANS ARR 5 jours 

0.16 %:pour les Pains AT RTS ce 7 jours 

0:24--L'pour 16s Ain A Se ne ee De RCE 14 jours et plus. 
Préparation. — On dissout séparément dans de l’eau chaude le 


savon et l'arsénite de soude en mélangeant activement; on incorpore 
le pétrole à la solution de savon en battant vigoureusement pour obtenir 
une émulsion. On ajoute cette émulsion à la solution d’arsénite en 
continuant d’agiter vigoureusement. On complète ensuite par la quan- 
tité d’eau froide indiquée (1). Les solutions bien composées sont inof- 
fensives pour les bêtes bovines. 


La plupart des éleveurs de l’Afrique du Sud ont cessé d'employer 
le savon et le pétrole, et utilisent uniquement l’arsénite de soude et 
l’eau dans les proportions indiquées par Pitchford (1, 2 et 3 livres 
d’arsénite par 450 litres d’eau) (2). Cette méthode est plus simple et 


« 


plus économique à cause du prix élevé des transports, toutefois la 
solution aqueuse ne présente pas la viscosité qui est une des qualités 
des spécialités présentées sous forme d’émulsion. 


Le contrôle de la teneur en arsenic a pour but d'éviter une action 
trop forte de ce poison sur le bétail ; il se fait au moyen d’un isomètre. 
Un bain régulièrement employé et protégé contre la pluie ne perd 
cuère de sa force. Si le bain est inutilisé pendant une longue période, 
une partie de l’arsénite peut s'être transformée en arséniate inactif. 


D'une façon générale, les bains ont sur les animaux un effet 
favorable, améliorent leur condition et donnent un poil gras et brillant. 
Ils guérissent la plupart des maladies de la peau et, en arrêtant le 
léchage des surfaces irritées par les tiques, ils empêchent la formation 
de boules de poils dans l'estomac des veaux. 


(1) Au Congo Belge, l’ordonnance-loi du 15 septembre 1922 sur la destruction 
des tiques prescrit la teneur des solutions. La concentration-type est de 0.16 p. c. 
d’anhydride arsénieux (As2 O3), mais on admet une tolérance de 0.01 p. c. en plus 
ou en moins, soit 0.17 p. c. ou 0.15 p. c. Cette teneur se contrôle par l'épreuve chi- 
mique (testing) décrite plus loin. 

La qualité et la composition de l’eau utilisée pour les solutions ont une 
grande importance. Certains éléments chimiques du sol présents dans l’eau peuvent 
se combiner avec le dip et former des arséniates. Il devient alors très difficile de 
maintenir la solution à la concentration imposée par les formules. Il est bon d’at- 
tirer l’attention de l’éleveur sur cette cause d'erreurs. 

(2) Préparation du liquide. — Dissoudre les cristaux d’arsénite dans assez d’eau 
chaude pour qu'ils fondent complètement. Ajouter de l’eau froide juqu’à faire 
1,800 litres, en agitant fortement. On peut aussi dissoudre les cristaux dans l’eau 
froide, par petites quantités à la fois, mais il ne faut pas verser ces solutions dans 
le dipping tank avant que tous les cristaux n'aient disparu. 

On emploie pour 1,800 litres d’eau ou 400 gallons : A) pour bains à 3 jours : 
1 Kg. 800 d’arsénite (à 80 p. c. d'oxyde arsénieux); B) pour bains à 7 jours: 3 kg. 625 
d’arsénite. L’arsénite, poison violent à tenir sous clef, doit être pesé très exac- 
tement. 
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Dès qu'on adopte la pratique des bains dans une ferme, le 
nombre des tiques diminue rapidement; il est sage de ne pas se fier 
à ce premier succès et de continuer avec méthode et ténacité. 

Si l’on veut réduire le nombre des tiques au minimum et le plus 
rapidement possible, il faut passer au bain les chevaux, les chèvres, 
les moutons à laine courte et les porcs. Tout animal qu'on ne peut pas 
baigner (vaches approchant de la parturition, etc.) doit être traité à 
la main à intervalles rapprochés, soit épongé ou aspergé avec la solu- 
tion arsenicale, soit enduit d'une pommade qui gêne l’adhérence des 
tiques. 

fe Fe 


Tous les agriculteurs du Congo étudieront très attentivement tout 
ce qui concerne l'application rationnelle des bains arsenicaux en vue 
de la destruction des tiques et de l'élimination des maladies graves 
que ces parasites propagent. 

Ces méthodes retiendront aussi l'attention des autorités qui ont 
charge des populations pastorales : la prospérité des élevages indigènes 
pourrait être augmentée par l'introduction de méthodes rationnelles 
en vue de la destruction des tiques. La preuve en est faite depuis des 
années en Afrique du Sud. 

Dans l'application du dipping, il faut observer les précautions 
suivantes : | | 

1° Toutes les opérations (préparation de solution, rectification 
du titre, passage des troupeaux) doivent se faire sous la surveillance 
d’un agent européen; 

2° Le niveau du liquide dans le bain doit être maintenu aussi 
constant que possible ; 

3° Le passage au bain doit se faire le matin tôt et être terminé 
avant les fortes chaleurs du jour ; 

4 Ne pas baigner par temps pluvieux, car la pluie lave la peau 
et enlève la solution arsenicale destinée à empoisonner les tiques se 
nourrissant sur le bétail (1); 

5° Ne plus baigner les vaches pleines un mois avant la parturition ; 

6° Les animaux souffrant de plaies ou blessures étendues seront 
soignées au moyen d'une pommade, afin d'éviter l'absorption de la 
solution arsenicale ; 

7° Ne baigner le bétail qui a fait une longue marche qu'après lui 
avoir donné une heure ou deux de repos. Le laisser également se repo- 
ser quelque temps après le bain; 


(1) La tique n’absorbe pas le poison (arsenic) par son tégument. Les solutions 
capables de détruire les tiques « par contact » causeraient plus de tort au bétail 
qu'aux ixodes. La tique meurt en absorbant le poison de la peau saturée de solution 
arsénicale. C’est pour cela que la tique ne meurt que quelques jours après le pas- 
sage au bain et qu’il faut effectuer des passages réguliers pour que la peau con- 
serve cet « état de saturation ». 

Deux années de dipping rationnel peuvent transformer des régions fortement 
infestées de tiques, en pâturages sains où les piroplasmoses, l’East coast fever, l’ana- 
plasmose, les gales, la teigne et autres parasites externes cesseront de causer des 
ravages irrémédiables. 


— 414 — 


8° Faire boire le bétail avant de le baigner, sinon certaines bêtes 
pourraient boire de la solution et s’empoisonner ; 

9° Remuer fortement la solution avant d'y faire entrer les pre- 
miers animaux ; 

10° Pendant le passage, un ou deux ouvriers se tiendront à droite 
et à gauche afin d'assister les animaux en difficulté et spécialement les 
veaux. Pour ceux-ci, on veillera à ne pas laisser passer les tout jeunes 
en même temps que les animaux adultes, qui pourraient les écraser 
êt les noyér: 

11° Les animaux seront poussés vers le bain lentement, sans 
précipitation et par petits groupes; 

12° Si un animal présente de l’irritation de la peau après le dip- 
ping, il sera soigné à part et ne passera plus au bain avant guérison 
complète ; 

13° Les soins donnés à la main (oreilles, queue) seront appliqués 
à la plateforme d’égouttement. Les animaux qui n'auraient pas plongé 
recevront un seau de la solution sur la tête; 

14° Laisser bien égoutter, dans un enclos cimenté, le bétail sor- 
tant du bain, avant de le laisser entrer dans les herbages; sinon les 
herbes mouillées de solution arsenicale pourraient causer des empoi- 
sonnements; de cette façon on récupère une quantité importante de 
la solution ; 

15° Les ouvriers porteurs d’ulcères ou de plaies aux membres 
ne seront pas autorisés à manipuler la solution arsenicale ; 

16° Noter le niveau de la solution après le passage des troupeaux. 

17° L’arsénite de soude ou la spécialité utilisée (Coopers’s ou 
Meurice dip) seront tenus sous clef. L’arsénite de soude a une saveur 
alcaline et si le bétail en a l’occasion, il lèchera le produit et s’empoi- 
sonner ; 

Quelle que soit la formule employée, ce niveau doit toujours être 
soigneusement contrôlé, soit en utilisant une échelle fixe graduée, soit 
au moyen d'une baguette-jauge. | 

Souvent on éprouve de sérieuses difficultés pour corriger une 
solution ancienne ou changer le titre des solution préparées extem- 
poranément. Les solutions tout préparées que l’on trouve dans le 
commerce sont accompagnées de tableaux indiquant par simple lecture 
soit les quantités de solutions à employer pour faire un bain de con- 
centration voulue ou pour régénérer un baïn affaibli, soit les quantités 
d’eau à ajouter pour ramener un bain d’une teneur trop élevée à la 
concentration normale. Les préparations Cooper, Arsenoda et Cham- 
pion sont anciennes et connues, mais fabriquées à l'étranger; ces pro- 
duits sont concentrés, exactement titrés, directement solubles dans 
l’eau froide et fournis en bidons de contenance connue. La vente de 
ces produits est réglementée et la richesse en As*O* actif et Na°O doit 
être garantie et indiquée sur les bidons, aussi bien que le poids ou le 
volume net du contenu. 
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L’ « Union Chimique Belge » fabrique le Meurice dip. Ces 
solutions ne sont ni plus ni moins efficaces que les bains préparés sur 
place par un technicien compétent; mais, d'une manière générale, elles 
sont beaucoup plus sûres, car elles suppriment les causes d’erreurs 
et les manipulations de substances chimiques dangereuses. Leur 
emploi fait aussi gagner un temps précieux. Ces spécialités pré- 
sentent l’avantage de constituer des solutions stables d'arsénite de 
soude dans un liquide odorant et coloré, ce qui évite à coup sûr 
tout danger d'intoxication par négligence ou malveillance et n'incite 
pas le bétail à boire de la solution en traversant le bain. L’éleveur 
décidera s il est plus économique d'acheter des produits tout préparés 
et si le prix un peu plus élevé de ces spécialités compense les incon- 
vénients, les dangers et les difficultés de la préparation. 


L’ « Union Chimique Belge » donne les conseils et instructions. 
suivants pour la préparation de la solution et pour l'opération dite 
testing, aux éleveurs qui utilisent le Meurice dip. 


Le Meurice din s'introduit simplement dans l'eau; la manœuvre inverse, 
peu rationnelle toutefois, n’entraîne aucun inconvénient. 


Pour obtenir la teneur réglementaire (0.16 % As?2O*), on laissera couler 
lentement, dans 400 litres d’eau, un litre de Meurice dip, en ayant soin de 
remuer la masse, soit avec une planche, une pagaie ou tout autre moyen. 

En cas d'application individuelle, l’animal sera attaché à un piquet, de facon. 
que l'on puisse tourner autour de lui sans difficulté. 

A l’aide d’une seringue, ou mieux d’un pulvérisateur, on asperge l’animal 
en commençant par la tête et en l’arrosant de haut en bas, d’abord d’un côté, 
puis de l’autre. Il faut éviter l'introduction du dip dans les yeux, mais il est 
indispensable oue le liquide mouille complètement les parties protégées, telles 
que les oreilles, la face interne des membres, la région sous la queue et l’extré- 
mité de celle-ci. 


L'animal ainsi traité sera laissé au repos jusqu’au moment où le poil 
sera Sec. 


Les instruments (seringue ou pulvérisateur) seront soigneusement rincés à 
l’eau, puis séchés. 

La solution parasiticide ne conserve pas indéfiniment la même composition. 
— et partant la même efficacité. 


L'évaporation augmente la concentration, la pluie (bains mal couverts ou 
eau ramenée de la plateforme d’égouttement) agit en sens contraire — les 
boues et impuretés modifient l’adhérence de la solution qui peut devenir 
irritante. 

Les modifications les plus importantes sont dues aux transformations qui 
s’opèrent au contact des radiations chimiques de la lumière solaire avec l’aide 
de certains microbes. Une partie de l’arsénite se transforme en arséniate com- 
plètement inactif. 

Quoi qu'il en soit, cette oxydation peut abaisser le titre de 25 % et plus si 
les bains sont restés longtemps inutilisés. 

Avant chaoue passage, il est nécessaire de procéder à l’analyse, épreuve ou 
testing de la solution, afin de la ramener, le cas échéant, à la teneur d'efficacité 
et de sécurité reconnues. 


Cette analyse est simple et ne nécessite bas un matériel coûteux. Elle est. 
basée sur le princive que l’arsenic, sous forme d’arsénite, possède la propriété 
de fixer l’iode dans une proportion définie: 60 grammes d'acide arsénieux 
absorbent 150 grammes d’iode. 
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Test ou vérification de la solution du « Meurice dip ». 


Pour permettre aux éleveurs et aux sociétés d'élevage d'opérer cette vérifi- 
cation aisément, l’ « Union Chimique Belge » a composé une boîte renfermant 
le matériel indispensable suivant: 


1) Une éprouvette de 25 cc. avec pied et bec, graduée au cmc. et portant 
dans le haut, à la marque O, un trait gravé entourant toute l’éprouvette. 

2) Un flacon ordinaire de 400 gr. environ, avec bouchon de caoutchouc, 
portant un trait à 250 gr. 

3) Un poudrier en verre blanc à large col, de 125 gr., muni d’un bouchon 
de liège, portant un trait à 100 gr. 

4) Un flacon de 100 gr. d’acide chlorhydriaue concentré. 

9) Un flacon bouché à l’émeri, contenant la solution pour le titrage, dite 
solution de Lugol. : 

6) Un flacon en verre ordinaire de 100 gr., bouché à l’émeri, pour la conser- 
vation de la solution d’empois d’amidon. 

7) Un poudrier contenant 50 gr. de b'carbonate de soude. 

8) Un poudrier de 50 gr. contenant de l’amidon de riz. 

9) Un entonnoir en verre d’un diamètre de 8 cm. 

10) Un paauet de filtres plissés d’un diamètre de 15 cm. 

11) Quelques tubes contenant chacun un décigramme d'acid2: salicylique, 
destiné à la conservation de l’empois d'amidon. 


Mode d'emploi. 


Immédiatement avant le titrage, le l‘auide du tank sera rendu homogène 
par une agitation énergique. Le titrage peut donc se faire immédiatement après 
le passage des animaux. 


Prélèvement et clarification. 


On prélève du liquide jusqu’au trait 250 du flacon 2; on laisse couler dans 
ce liquide de l’acide chlorhydrique goutte à goutte. Ce débit est obtenu en écar- 
tant légèrement le bouchon du goulot du flacon tout en le maintenant à l’aide 
des doigts. 

On ajoute environ 30 gouttes d'acide chlorhydrique, puis agite le grand 
flacon après l’avoir fermé à l’aide d’un bouchon de caoutchouc. 

Le liquide mousse fréquemment et il est bon, après une première agitation, 
de soulever le bouchon afin de laisser échapper le gaz qui s’est produit; sinon, 
celui-ci pourrait chasser violemment le bouchon de caoutchouc. 

En règle générale, le liquide du bain est trouble et souillé par diverses ma- 
tières; si, au bout de quelques instants, le trouble se dépose, c’est la preuve 
qu’on a ajouté suffisamment d'acide chlorhydrique, ce qui est habituellemen: 
le cas lorsau’on utilise 30 gouttes de ce réactif. 

Si les matières en suspension n’ont pas tendance à se déposer, on ajout: 
encore une dizaine de gouttes d’aciäe chlorhydrique. Dans tous les cas, il fauë 
ajouter de l’acide jusqu’à clarification. 


D'autre part, l'addition d'acide chlorhydrique est indispensable pour la 
bonne fin de la titration,; elle doit se faire même si ie liquide destiné au diping 
n'a pas encore servi. 


Filtration. 


On nlace l’entonnoir en verre muni d’un filtre plissé sur l’éprouvette de 
25 c.c. et on verse la solution acide sur ce filtre; on recueille un peu plus de 
25 c.c., c'est-à-dire au-dessus du trait supérieur cui entoure l’éprouveîte en regard 
du zéro. On enlève ensuite l’entonnoir au’on revlace sur le flacon précédent. 

Si la provision de filtres est épuisée, on peut filtrer sur un petit bout d'ouate 
qu’on met dans le fond de l’entonnoir. 

Si on ne disvosait ni de filtres ni d’entonnoir, on laisserait tout simplement 
décanter le liouide, dont on versera un peu de la partie clarifiée dans l’éprou-: 
vette. 


SN VERS 


Mesure du liquide. 


On déverse un peu du liquide de l’éprouvette de facon que le niveau atteigne 
exactement le trait supérieur en regard du zéro. 

Pour se rendre compte si la mesure est exacte, on élève l’éprouvette jusqu’à 
la hauteur des yeux. Il faut que le trait noir qui souligne le niveau supérieur 
du liquide coïncide avec le cercle plein de l’éprouvette. On aperçoit mieux ce 
trait noir lorsqu'on place derrière l’éprouvette un papier blanc. 


Neutralisation: — On verse le liquide (25 cc. exactement mesurés) hors de 
l’éprouvette dans le poudrier en verre blanc 3. 

L’éprouvette sera rincée à deux reprises à l’aide d'un peu d’eau pure (2 à 
3 C.c.) et l’eau de rinçage est versée également dans le poudrier à titration 3. 

On ajoute alors à ce liquide du bicarbonate de soude, par cuillerées à café. 

Après une première addition, on agite prudemment pour éviter que ie 
liquide, en moussant, ne déborde du vase. 

Lorsque l’effervescence à pris fin, on ajoute une seconde cuillerée 
bicarbonate de soude, et on agite à nouveau. 

En règle générale, cette quantité est suffisante pour neutraliser tout l'acide. 

Pour s'assurer si la quantité nécessaire de bicarbonate a été ajoutée, on 
verse dans le flacon encore une demi-cuillerée à café de bicarbonate. Si aucune 
effervescence vive n'apparaît, on peut considérer que la neutralisation est suffi- 
sante. De toute facon, un excès de bicarbonate n’est pas nuisible. 


à 


à café de 


Titration. — Le liquide étant neutralisé, on y verse 15 gouttes d’une solution 
d’empois d'amidon qu’on prépare comme suit: on porte à l’ébullition, dans une 
petite casserole émaillée, environ 1 décilitre d’eau de pluie propre; on jette dans 
cette eau un ouart de cuillerée à café d’amidon de riz (cet amidon est joint aux 
réactifs). On fait bouillir l’eau encore une demi-minute environ, puis on la laisse 
refroidir. 

La solution prête à l’emploi est versée dans le flacon prévu à cet effet (fla- 
con 6). La solution d’amidon ne se conserve nas longtemps. 


On en assure la conservation pendant un temps très long en y ajoutant, - 
pour la quantité prévue, soit environ un décilitre, un décigramme d'acide sali- 
cylique. L’acide salicylique sera ajouté après ia demi-minute d’ébullition, puis 
on fera encore bouiliir doucement le liquide pendant deux à trois minutes. 

L’éprouvette ayant servi à la mesure de la solution de Dip est rincée une 
fois encore largement à l’eau puis complétement séchée à l’aide d’un linge. On 
y verse la solution d’iode servant au titrage (solution de Lugol) de façon que le 
niveau atteigne exactement le trait en regard du ©. On fait couler lentement 
cette solution de Lugol dans le liquide à titrer. Cette addition doit se faïre peu 
à veu. Après chaaue addition de liquide de Lugol, on agite le flacon à titration. 
La fin de la titration devient apparente par la production d’une coloration bleue 
noire persistante. Chaaue fois qu’on ajoute du liquide de Lugol, il se produit 
une coloration aui disparaît par agitation. 

Lorsou’on aporoche du terme final du test, la coloration disparait de plus 
en plus difficilement. On s'arrête lorsqu'elle persiste pendant une minute. On est 
alors arrivé à la fin de la titration et le nombre de cm: utilisés pour arriver à 
ce stade revrésente la force du bain, c’est-à-dire au: chaque cm correspond à 
0 gr. 01 d’anhydride arsénieux pour 100 cm. 

Si, par exemple, on à utilisé 12 cm° de Lugol, cela signifie que le bain est 
à 0.12 p.c.. la force d’un bain normal étant de 0.16 p.c., le bain à l'essai est 
“ léecccbent trop faible. 


Formule de la solution de Lugol. 


Iode métalloïdique chimiquement pur ................. 0 gr. 642. 
ÉCOULÉ Hé DOTASSEUME 2... erdristes murs. 2 gr. 1/2. 
Eau distillée jusau’au volume de 100 cm. 
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TABLES 


Les tables figurant ci-après indiquent les opérations à faire (adjonction 
d’eau ou addition de dip), pour obtenir une solution de dip à concentration 
voulue, en partant d’une solution de titre déterminé par le testing. 


TABLE I, donnant la quantité de Meurice dip à ajouter à 1 m* de liquide 
de tank, de titre inférieur à 0.16 %, pour ramener sa concentration à la valeur 
normale de 0.16 % d’anhydride arsénieux. 





C.C. de solution 
de Lugol utilisés 


Quantité de Meurice 
dip à ajouter 


C.C. de solution 
de Lugol utilisés 


Quantité de Meurice 
dip à ajouter 


TR RE En Ur 2.343. C.C. A RO M Te 1,093 c.c. 

D en a are ae 2,160 C:C: ÉD ere 937 :c:c. 

D ARE CR ER Re A EUR 2.030 c.c. ARR Re A Re EN Dr ee T8L CC. 

CR PR EL AN LR SE 61320. CARE SN RL EE CR ne 624 c.c. 

CARTON TRS TARN PA 1718 <c. DRE MNT tee 468 C.c. 

Orne MES te 1.562 C.c. DATE SR RES Se 412 C.c. 

RE RE M de CRETE RS 1,405 C.c. AUS En CRUE RNER DL 156 CC. 

LR RE ne D nt 1.249 c.c. LG EU RL mere — 
TABLE II, donnant la quantité d’eau en litres à ajouter à 1 m* de liquide 

de tank — celui-ci étant à un titre supérieur à celui de 0.16 % d’anhydride 

arsénieux — pour ramener sa concentration au titre normal de 0.16 %. 


è 





Quantité de c.c. 
de solution 


Quantité d’eau 
à ajouter 


Quantité de cc. 
de solution 


Quantité d’eau 
à ajouter 





de Lugol par mètre cube de Lugol par mètre cube 
utilisés de liquide de tank utilisés de liquide de tank 
DR RENE M ee 562 litres A LA ee 250 litres 
DÉRRERE A etre 500 » Lars ee 187 0€» 
D RUSSE SET 437 D HO 5 NE TERRE 125; 5.2 
DORE rene 375 » lésion 62 » 
DA Re 312: » 16. ie es — 





TABLE III, donnant la quantité d’eau, en litres, à ajouter à 1 m* de liquide 
du tank — celui ci étant à 0.16 % d’arsenic — pour ramener son titre au titre 
que l’on désire obtenir. 


Titre original: 0.16 %, correspondant 
ci-dessus. 


16 c.c. de Lugol dans l’analyse décrite: 





Litres d’eau 
à ajouter 
par mètre cube 


Litres d’eau 
à ajouter 
par mètre cube 


Litres d’eau 
à ajouter 
par mètre cube: 


Titre désiré Titre désiré Titre désiré 


OO ee 67 D10 600 LACS RME 2,200 
(LA TER 143 HAE RSS (6 004: 3,000 
018... 230 0:08... 1,000 008 4,333 
(3 BI PRSRERE SE 333 OT es. se 1,285 12 ARS ER 7,000 
LS 14 EAP UE à 454 DOG re 1,666 1 11 RM PeReES 15,000 
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FORMULE GENERALE DE DILUTION, permettant de calculer la quantité 
d’eau à aiouter à 1 m° de liouide de tank, de titre quelconque a (titre du tes- 
ting = grammes d'acide arsénieux pour 100 c.c. de solution) pour ramener ce 
titre à un titre quelconque b. 


Litres d’eau à aiïouter — (1000 x a) — (1000 x b) 


b 
Exemple: On désire ramener Ge 0.20 % à 0.16 % le titre en acide arsénieux 
de 1 m° de liquide: 
a = 0.20 % 
BIO 
(1000 x 0.20) — (1000 x 0.16) 200 — 160 
——_—— — 250 
0.16 0.16 
Il faut donc ajouter 250 jlitres d’eau. 


Si l’éleveur ne possède pas le matériel pour faire lui-même l'analyse du bain 
arsenical, il lui sera toujours possible d'envoyer un échantillon de la solution, 
soit au vétérinaire de son district, soit au laboratoire le plus proche. 

Avant de prélever un échantillon pour l'analyse, il faut au préalable bien 
remuer le bain et remplir une bouteille (250 grammes minimum) jusqu’au goulot. 
Fermer aussi hermétiquement que possible. 

Pour éviter la transformation de l’arsénite de soude en ars£niate, on ajoute 
au contenu de la bouteille une dizaine de gouttes de formol ou d'acide sulfurique. 


LES GLOSSINES. 


Ces mouches ne se rencontrent qu’en Afrique; on en connaît 
actuellement vingt espèces, dont les plus abondantes et les mieux 
connues sont: Glossina palpalis (appelée jadis tsétsé de l’homme) ; 
Glossina morsitans (tsétsé du bétail). Cette dernière est réputée inof- 
fensive pour l’homme, mais il a été prouvé qu'elle avait, au Nyassa 
et dans l’est de la Rhodésie du Nord, transmis aux populations 
indigènes une forme spéciale de maladie du sommeil (T. rhode- 
siense). Indépendamment des glossines dont le rôle pathogène est 
connu, toutes les autres tsétsés sont capables de transmettre des try- 
panosomiases aux animaux domestiques, au moins mécaniquement. 
Seize espèces de tsétsés sont représentées au Congo belge. 

Il est intéressant de souligner qu'en plusieurs régions, et notam- 
ment sur certaines îles du lac Victoria, le bétail et les moutons 
vivent et se développent au milieu de G. palpalis sans paraître être 
incommodés ou malades. Ce n'est pas la mouche, mais bien le trypa- 
nosome qu’elle héberge qui constitue le danger. 

Les trypanosomes existent dans le sang de beaucoup d'animaux 
sauvages africains, qui paraissent ne pas en souffrir ou fort peu. Mais 
quand une tsétsé pique un de ces animaux pour se nourrir de son sang, 
elle aspire aussi un certain nombre de trypanosomes qui continuent 
_à vivre et subissent même des transformations dans certains organes 
de la tsétsé, et quelque temps plus tard, si la mouche infectée pique un 
animal réceotif, elle lui infuse des trypanosomes qui se multiplient 
dans son sang en reproduisant la maladie. 
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L'identification de certaines variétés de trypanosomes peut être 
facilitée en tenant compte des organes de la mouche le plus particu- 
lièrement infestés. T. vivax se rencontre seulement dans la trompe; 
T. congolense dans la trompe et l'intestin; et T. Bruceï infeste la 
trompe, l'intestin et les glandes salivaires. 


L’extrême importance des trypanosomiases humaines et animales, 
pour les Colonies africaines, a provoqué, depuis de nombreuses an- 
nées, des recherches multiples et rigoureuses, ayant pour but de déter- 
miner les caractères, les mœurs, l'alimentation, la distribution géogra- 
phique des diverses espèces de tsétsés, ainsi que les moyens qui 
permettraient de limiter leur multiplication ou de diminuer leur 
nocivité. Ces études embrassent un champ excessivement vaste où 
l'entomologiste, l'hygiéniste, le médecin, le vétérinaire et le chimiste 
se rencontrent et mettent à profit leurs connaissances spéciales. Il en 
résulte que la littérature relative aux tsétsés est déjà énorme et s’ac- 


croît journellement. 

Un ouvrage très complet et récent traitant des tsétsés est 
l’œuvre d’un Belge, M. Hegh, sous-directeur à la Direction de 
l'Agriculture du Ministère des Colonies; cet important ouvrage sera, 
pendant de longues années, l’ouvrage classique dans tous les pays 
pour l'étude des tsétsés (1). | 

Les tsétsés sont des mouches brunâtres, dont certaines espèces 
ont la taille de la mouche commune de nos habitations, tandis que 
d’autres atteignent la dimension des taons qui tourmentent nos che- 
vaux en été. 

Deux caractères très saillants permettent de distinguer immédia- 
tement les tsétsés : lorsque l’insecte est au repos, ses ailes se recouvrent 
exactement l’une l’autre; de plus, la tête est prolongée en avant par 


une trompe large et raide. 


Distribution des tsétsés. — La tsétsé de l’homme (Gliossina pal- 
palis), qui transmet la maladie du sommeil, habite l’ouest et le centre 
de l'Afrique équatoriale et tropicale, depuis la côte jusqu’au Kenya et 
le Tanganyika Territory. En moyenne, elle ne dépasse pas l'altitude 


de 1,200 à 1,400 mètres. 
La tsétsé du bétail (Glossina morsitans), qui répand le nagana (2) 
et parfois aussi la maladie du sommeil, habite un territoire encore 


(1) M. Hegh est l’auteur de trois ouvrages qui ont fait époque dans les milieux 
coloniaux et scientifiques : la monographie sur les Termites, parue en 1922; l'étude 
sur les Moustiques, distribuée aux autorités et missions du Congo belge pour orga- 
niser la lutte contre la malaria; et le tableau des études sur les Tsétsés, publié 
en 1915. Ce dernier ouvrage fut d’une telle utilité pour la lutte contre la maladie 
du sommeil que le Bureau impérial d'Entomologie d'Angleterre en fit publier en 
1922 une édition anglaise qui fut distribuée dans toutes les colonies britanniques. 

(2) Beaucoup d'auteurs adoptent le terme de « Nagana » pour désigner les 
diverses trypanosomiases animales africaines évoluant séparément ou conjointement. 
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beaucoup plus vaste, s'étendant depuis le Sénégal et le Soudan Anglo- 
Egyptien jusqu’en Rhodésie du Sud. Dans l'Afrique orientale (Kenya, 
Tanganyika, Mozambique), G. pallidipes est assez répandue. 

G. tachinoïides et G. longipennis se rencontrent dans les régions 
nord de l’aire de distribution des tsétsés. 

G. brevipalpis, espèce de grande taille, est commune dans 
l’Afrique orientale et dans le nord du Katanga (1). 





{Brumpt $ Parssitologie) 


7 : , : Fig. 113. — Glossina palpalis. 
Fig. 112. — Glossina palpalis. 1) Au repos: 2) Gorgée de sang. 
Ponte. — Larves. — Les tsétsés sont des mouches vivipares: au 


lieu de pondre des œufs, elles pondent une larve, qui rampe aussitôt 
et s'enfonce dans le sable, où elle se transforme en pupe ou chrysalide. 

Les glossines sont peu prolifiques, mais, par contre, sont 
excessivement nombreuses dans les régions étendues de l'Afrique 
où la civilisation n’a pu s'installer. Elles s’y maintiennent et s’y multi- 
plient si les conditions de milieu leur sont excessivement favorables 
(eau, ombrage, gibier). La tsétsé vit de 7 à 8 mois et donne 6 à 
7 larves (10 au maximum). 

La palpalis ne s'éloigne guère des rives de cours d’eau ombra- 
gés, pond ses larves dans le sable, le gravier ou les débris végétaux, 
en un endroit ombreux mais bien ventilé, souvent sur des bancs de 
sable, à l’abri d’un morceau de bois, d’un tronc d'arbre ou de feuilles 
mortes. Les pupes se trouvent à 3 ou 4 cm. en dessous de la surface. 
| La morsitans dépose ses larves soit au pied des arbres ou des 
buissons, dans le sable ou les débris de feuilles, soit dans les cavités 


(1) Voir : Etudes et notes d’Entomologie médicale sur le Katanga, par Dr J. 
Schwetz (Comité spécial du Katanga, 1927). 
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ou trous de dimensions diverses qu’on trouve dans les troncs des 
arbres jusqu’à environ deux mètres de hauteur, soit surtout sous des 
troncs abattus, ombrageant une terre meuble et des accumulations de 
débris végétaux, dans lesquelles les larves aiment à s’enfoncer. 


Il semble que la femelle, sur le point de mettre bas, cherche un 
endroit tranquille et un peu obscur. De plus, elle pond surtout à proxi- 
mité des sentiers parcourus par le gibier et par les hommes, ce qui 
fait penser que la mouche se gorge de sang immédiatement avant 
de pondre. 


Dans les régions habitées par les tsétsés on constate qu’elles ne se 
trouvent pas partout, mais se massent en grand nombre dans certains 
endroits plus ou moins étendus, que les Anglais nomment fly belts 


L 


(gîtes ou zones à mouches). 


Toutes les tsétsés vivent à l’ombre des arbres ou des buissons; 
aucune ne se tient dans les terrains découverts à herbes courtes: 
l’ombre leur est indispensable. Mais on observe de grandes différences 
quant aux endroits préférés par les diverses espèces de tsétsés. 


G. palpalis ne se rencontre que près du bord des rivières, 
ruisseaux, lacs ou mares, à l'ombre des arbres, de buissons ou même 
de roseaux (lac Tanganyika). Elle veut une atmosphère humide. Elle 
ne se tient que près du sol, ordinairement à moins d’un mètre ou 1*350 
de hauteur ; les débroussements doivent donc enlever surtout les buis- 
sons et les branches basses des grands arbres. 


G. morsitans, au contraire, aime l'air sec et ne se cantonne, 
en général, près de l’eau, qu'en pleine ‘saison “séche ""ctuant 
l’ombrage n'existe plus que dans les terrains bas et humides; à part 
cette exception, la morsitans parcourt toute l'étendue des terrains 
boisés ou broussailleux, et spécialement les forêts sèches et claires, 
du type de la forêt du Katanga. On l’y voit souvent en grand nombre, 
formant parfois presque des essaims, hantant les chemins et se pré- 
cipitant sur les passants, dont les mouvements les attirent. Cette tsétsé 
est friande du sang du gros gibier, et ne se trouve guère dans les. 
régions qui en sont dépourvues. 


La plupart des tsétsés (sauf la palpalis) se tiennent de préférence 
près des sentiers, des routes et des pistes où elles attaquent et suivent 
les caravanes, les chevaux, le bétail et le gros gibier. Les objets écla- 
tants (cycles en mouvement) les attirent. 


La grande glossine G. brevipalpis, ennemie du bétail en Afrique 
orientale, et dont le rôle pathogène est maintenant prouvé, craint la 
lumière vive, recherche un ombrage assez dense, et n'attaque 
les hommes et les animaux par temps clair, que dans la soirée et 
jusqu'à une demi-heure après le coucher du scleil; mais par temps 
oris et pluvieux, elle peut s’aventurer dans les plaines ouvertes, même 
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à quelque distance des bois. Glossina brevipalpis et G. fusca sont plu- 
tôt crépusculaires ou nocturnes : elles montrent peu d'activité pendant 
le jour. 


La répartition des deux principales glossines au Congo belge est 
assez bien connue aujourd’hui, grâce surtout aux travaux de la Mission 
scientifique du Katanga (MM. les docteurs Rodhain et Bequaert, Van- 
denbranden et Pons), ainsi qu'aux recherches méthodiques des doc- 
teurs Schwetz et Neave. Cette répartition peut être, dans ses très gran- 
des lignes, résumée comme suit. La palpalis se rencontre dans toute 
l'étendue du Congo, sauf dans le Haut-Katanga, jusqu’à une altitude 
d'environ 1,400 mètres. La morsitans occupe la moitié est et sud-est 
du Katanga, jusqu'au delà des cours de la Lubudi et de la Lovoi (1). 


Destruction ou éloignement des isétsés. — Découvrir des moyens 
efficaces et pratiques de détruire les tsétsés seraient, pour les popula- 
tions indigènes et pour la colonisation de l’Afrique tropicale, un bien- 
fait inappréciable. Ces découvertes permettraient de faire disparaître 
la maladie du sommeil, qui tue chaque année, en Afrique, des milliers 
d’indigènes; elles permettraient d'élever partout du £étail, des vaches 
laitières, de transporter les marchandises et récoltes sur des chariots 
attelés de bœufs, et de labourer les terres à la charrue, ce qui simpli- 
fierait grandement le ravitaillement et le recrutement de la main- 
d'œuvre. Manquant d'animaux de trait, on doit utiliser l’hemme aux 
travaux agricoles, ce qui est anti-économique, à cause de la lenteur du 
travail indigène et de son prix de revient élevé. 


Comme conséquences de cet état de choses, des milliers d’hec- 
tares restent incultes et sont fermés à l'occupation et à la civilisation. 
Des colons et des éleveurs voudraient s'installer mais ne le peuvent 
pas, car ils sont certains de ne pas réussir. En attendant, tous les 
produits que la ferme pourrait fournir sont imporiés de l’étranger, au 
orand dommage de la balance économique de la Colonie. 


Ces quelques considérations résument le « Problème de la tsé- 
tsé » que maintes fois les Gouvernements ont mis devant les yeux de 


x . 


leurs techniciens, et qui est loin d’être résolu à ce jour. 


Disons de suite que nous ne pensons pas qu'il y ait un moyen 
unique, un remède général qu'il suffirait d'adopter pour débarrasser 


(1) Les autres espèces signalées au Congo Brlge sont peut être moins impor- 
tantes. G. fusca se trouve surtout dans le nord du Katanga et l’Uelé; G. brevipalpis 
a été trouvée surtout dans le Maniéma et du côté de Bukama; G. submorsitans dans 
l’'Uelé; G. longipalpis au Katanga; G. pallidipes au Katanga et Ituri; G. fuscipleuris 
au Katanga et à la Province Orientale; G. pallicera au Sankuru-Lomami; G. Schiwetzi 
au Kwango, Bas-Congo et Mayumbe; G. tabaniformis au Lomami; G. Severini 
(rare) au lac Moero et la vallée de la Semliki; G. Haningtoni au Mayumbe; G. Nerw- 
steadi au Lomami. 
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un territoire de la présence des tsétsés. Non, les mesures à prendre 
sont différentes et complexes, elles sont toujours lentes et coûteuses. 

Les principales méthodes de lutte, visant à modifier l'habitat des 
tsétsés ou à supprimer un des éléments indispensables à leur existence, 
sont: {° le déboisement; 2° l’abatage du gibier; 3° l'éloignement du 
gibier ; 4° les feux de brousse; 5° la capture des mouches par des 
hommes entraînés à ce travail. En ces dernières années, la lutte directe 
contre la mouche fut organisée en utilisant des pièges de différentes 
sortes. 


Déboisement. — On peut éloigner ou chasser les tsétsés d’une 
prairie, d’une ferme ou d’une localité, par l’abatage de la forêt, des 
bouquets d'arbres et des galeries forestières (bandes de forêt bordant 
les rivières et ruisseaux). Dès que l’ombrage disparaît, les tsétsés 
s’éloignent, car elles ne supportent pas le plein soleil. Même si le 
déboisement ne se fait que sur une petite surface, par exemple à l’en- 
droit où le bétail va boire, cette surface reste exempte des tsétsés. 
Toutefois, comme celles-ci continuent à habiter les parties boisées, 
elles peuvent toujours attaquer les bestiaux qui s’en approcheraient ; 
d’où nécessité de déboiser jusqu’à 100 mètres de ciaque côté des 
abreuvoirs. 

Le déboisement sur de grandes étendues devient excessivement 
coûteux et n’est réalisable qu'exceptionnellement. Après quelques 
années, la région peut se reboiser. 


Destruction du gibier (1). — Le gibier, par son sang et sa non- 
chalance à se défendre contre les piqûres, assure l’existence de la tsé- 
tsé. Dans le nord du Transvaal, les premiers chasseurs-explorateurs 
tuèrent le gibier en quantités énormes, ce qui causa la disparition de la 
Glossina morsitans. En 1897, la peste bovine traversa l’est du Trans- 
vaal, y décima les troupeaux et détruisit presque tout le gros gibier. 
La tsétsé, qui existait à quelques kilomètres de Prétoria, ne survécut 
pas à ces hécatombes. 

Mais il n’est pas nécessaire de tuer et de massacrer aveuglement 
tout le gibier. Il suffit le plus souvent de refouler le gibier dans la 
profondeur des forêts, en occupant et en cultivant, en permanence, 
les régions limitrophes, tout en maintenant des zones de protection 
entre la forêt et celles-ci. Il ne faut pas oublier que le plus grand 
ennemi de la tsétsé est la civilisation et que c’est par elle qu’on peut 
créer les conditions qui rendent la vie impossible à la mouche. 

En combinant ces moyens, on obtient des résultats remarquables. 
La ferme expérimentale de l'Etat, à la Munama, près d’Elisabethville, 


(1) Certaines espêces animales paraissent être recherchées plus particulié- 
rement par les glossines (le rhinocéros, le buffle, l'élan). — « Il peut y avoir du 
gibier sans tsétsés, il n’y a pas de tsétsés sans gibier », a dit Theiler. Ceci est 
absolument exact pour G. morsitans,. 
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autrefois très infestée de tsétsés, fut, en quelques années, débarrassée 
de ces mouches, grâce à l’abatage de la galerie forestière qui traversait 
les terrains, ainsi qu'à l’extension du défrichement : il fut possible, 
dès 1916, d'y tenir du bétail, alors qu’en 1911 toutes les bêtes bovines 
et les mules y succombaient rapidement à la trypanosomiase. En 1920, 
la ferme possédait un troupeau de bêtes à cornes, dont un certain 
nombre de vaches laitières; en 1925, le bétail comptait 110 têtes. 


La transformation la plus frappante que l’on ait jamais constatée 
est certes celle que nous admirons aujourd’hui à Elisabethville. Cette 
ville fut fondée en 1910, dans un endroit littéralement infesté de tsé- 
tsés, densément boisé et fréquenté par de nombreuses antilopes, des 
phacochères et des lions. En 1911 et 1912, les mules, les chevaux 
et le bétail, qu'on essayait d’y introduire, mouraient de trypanoso- 
miase en quelques mois, ou même en quelques semaines. Mais en 1916, 
la tsétsé avait déjà disparu de l’enceinte de la ville et de ses abords 
immédiats, sous l’action simultanée des déboisements énormes néces- 
sités par les constructions, les usines, les mines et le chemin de fer, 
et les chasses incessantes de tout gibier à poil et à plume, faites par 
les nombreux résidants d’Elisabethville. D’après le docteur Schwetz, 
la tsétsé a disparu jusqu'à 20 ou 25 kilomètres autour de la ville et 
dans une direction jusqu’à 35 kilomètres de l’agglomération. 


L’éloignement du gibier. — Cette méthode consiste à organiser 
une chasse modérée dans une zone jusqu à une limite déterminée, 
où l’on édifie une ou des clôtures empêchant le gibier de revenir et 
de ramener avec lui des tsétsés. Ce procédé est assez coûteux au 
début, mais il a permis de rendre à l’agriculture des territoires étendus, 
où les éleveurs et les colons ne pouvaient pas tenir auparavant. 


Le Gouvernement de la Rhodésie du Sud, en présence d’une 
réelle agression de glossines dans une région où Je bétail était décimé 
par les trypanosomiases, adopta cette méthode. Les opérations com- 
inencérent en 1925 et se terminèrent. en 1931, dans: le district de 
Lomagundi, territoires de Umboe et de Sipolilo. 


Le refoulement du gibier au delà des limites fixées fut organisé, 
dans le secteur envisagé, par une vingtaine de chasseurs, sous le 
contrôle des agents du Gouvernement. Les entomologistes et les vété- 
rinaires parcouraient la région et notaient les mouvements et varia- 
tions, tant dans le nombre et les espèces de tsétsés que dans l'existence 
ou l'évolution des trypanosomiases. 


Les opérations eurent pour résultat de détruire relativement peu 
de gibier, mais surtout de le refouler et le contenir dans certaines 
limites. En 1926, 896 têtes de gibier furent abattues, dont 554 de la 
taille des grandes antilopes. En 1927, ce chiffre fut réduit de moitié 
et, en 1931, on ne rencontrait plus de grand gibier dans les zones sous 
protection. Une amélioration sensible, dans les infections à trypano- 
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somes, se manifesta déjà en 1927 et ne fit que s’accentuer en 1928 
et 1929. La densité de la tsétsé diminua dès 1927 jusqu’en 1930, date 
à laquelle la mouche fut considérée comme inexistante. 


Les clôtures construites en Rhodésie du Sud ont une hauteur 
de 1*80 et se composent de sept rangées de fil de fer barbelé. 
Elles sont, au début, souvent détruites par le gibier, mais si on 
les répare régulièrement, ces accidents deviennent de moins en moins 
fréquents. 

Les clôtures érigées dans le Lomagundi ont une longueur de 
240 kilomètres environ. La superficie reprise à l’infestation par les 
tsétsés est très vaste. Les cas de trypanosomiase sont devenus de plus 
en plus rares; l'évacuation des fermes a cessé et maintenant c’est le 
contraire qui se produit: les indigènes reviennent avec leurs trou- 
peaux et s'installent aux endroits qu'ils furent forcés d'abandonner il y 
a quelques années, à la suite des pertes causées par les trypanoses. 


Les feux de brousse. — L'incendie périodique et méthodique 
de la brousse est un autre moyen qui contribue à diminuer le 
nombre des tsétsés et à détruire beaucoup de pupes. Appliquée en 
Rhodésie et en Nigeria, cette méthode de lutte se termina par un 
insuccès. Elle fut aussi essayée sur une grande échelle au Tanganyika 
Territory. Ces incendies alternatifs et combinés peuvent être efficaces 


et conviennent pour certaines régions. 


Capture par l'homme et pièges à tsétsés. — La capture se fait 
au filet. L'idée d’utiliser des pièges est ancienne. Les premiers inves- 
tigateurs attiraient la mouche vers des appâts animés ou inanimés, 
recouverts de produits médicamenteux ayant une action sur la mouche. 


L’extrait de pyrèthre, la vératrine et la delphinine, quoique utili- 
sés avec succès, ne sont pas pratiquement applicables sur une grande 
échelle. 


C’est à l’entomologiste R.H.T.P. Harris (1) que l’on doit le 
piège qui porte son nom et qui, après avoir donné de bons résultats au 
Zululand, fut expérimenté au Congo belge (voir fig. 114 et 115). Cet 
appareil est de construction très simple et peut être réalisé par n’im- 
porte quel charpentier ordinaire. Une plaque de zinc entourée d'un 
cadre en bois forme la face supérieure qui représente une surface 
rectangulaire de 1 m. 80 *x.O m. 90. Fes quatre cotés "en toile de 
jute soutenue par des languettes de bois, délimitent le corps de l’appa- 
reil. Celui-ci est triangulaire en section. Les deux grands côtés con- 
vérgent, à la partie inférieure, vers une ouverture large “deéAl0Pem:. 


(1) R. H. T. P. Harris est « Special Research Officer for the Tsetse Fly Control » 
au service de la Province de Natal de l’Union Sud-Africaine. — Sous les auspices du 
Ministère des Colonies il a donné à Bruxelles en août 1934, une conférence illustrée 
de la projection d’un film, démontrant l'efficacité du piège dont il est l'inventeur. 
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Cliché extrait du « Report on the Trapping of Tsetse Flies. Province of Natal ». 


Fig. 114. — Piège à tsétsés imaginé par R. H. T. P. Harris: les mouches s’introduisent 
par la fente située à la partie inférieure de l'appareil et se dirigent vers la 
lumiére qui perce au travers de la petite cage surmontant le piège et où elles 
s’introduisent pour ne plus en sortir. 





Fig. 115. — Pièce Harris, installé au Congo Belge (Lomami). 
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environ sur toute la longueur de l’appareil. Sur la face plane supé- 
rieure de l’appareil se trouve une cage en toile métallique, possédant, 
à sa base, une entrée sans retour, construite sur le principe des 
attrape-mouches. L'appareil est suspendu par des fils de fer, de façon 
à ce que l'ouverture inférieure soit maintenue à environ 25 centimètres 
du sol. 

Harris a fait ses expériences au Zululand, où Glossina pallidipes 
abonde (1). | 


Le Gouvernement du Congo belge, le Comité Spécial du Katanga 
et les sociétés d'élevage achetèrent des pièges Harris et en construi- 
sirent sur place, afin de les expérimenter contre les glossines du Congo 
belge (palpalis et morsitans). Les résultats ne furent pas également 
favorables, ce qui peut tenir à diverses circonstances dépendant 
du milieu, de l’appareil ou de l’opérateur. 

En novembre 1931, M. Seydel, entomologiste de la Colonie, expé- 
rimenta sur les plateaux des Bianos et de la Manika, dans des endroits 
fortement .infestés de glossines morsitans, et captura peu de 
tsétsés, mais beaucoup d’autres mouches de diverses variétés et sur- 
tout des femelles, notamment des Tabanus (quatre variétés), des Hae- 
matopota (deux variétés), Musca, Compsomya, Tachina, Sarcophaga, 
Cordylabya anthropophaga. 


En mai 1932, le D' Van Hoof a installé un piège aux environs de 
Léopoldville et capturé 148 palpalis, dont quatre hébergeaient des T. 
congolense. 


En septembre 1932, le D’ Marchi, inspecteur vétérinaire de la 
Colonie, entreprend des essais au Lomami, au bord des rivières Luilu 
et Bushimaie, où les palpalis sont abondantes. Après divers tâtonne- 
ments et modifications apportées aux appareils, il obtint des résultats 
très encourageants. À la même période, le directeur de la Soc'été 
d’'Elevage « Grelco » capturait 1,300 glossines en cinquante 
jours et au moyen de cinq pièges. Le D Carlier fit installer une dizaine 
de pièges et captura un bon nombre de tsétsés, de tabanides et d’autres 
mouches. À fin 1932, les captures s’élevaient à 7,807 mouches pi- 
queuses. 


En décembre 1932, la « Fomulac » expérimenta un piège dans 
la région de Kisantu et obtint des résultats médiocres. Un piège, placé 
près de la rivière N'Gili (Léopoldville), captura 237 palpalis en un 
mois, dont une grande proportion infectée de T. congolense. 


(1) Les premiers résultats de ces études ont paru dans deux publications du 
Gouvernement du Natal: Report on the Bionomics of the Tsetse Fly et Report on 
the trapping of the Tsetse Flies. Une note sur cette question a paru au Bulletin 
Agricole du Congo Belge. Vol. XXII, no 2. 

En mars 1931, 75 pièéges capturent 157,074 glossines. 

En avril 1931, 90 pièges capturent 176,563 glossines. 

En septembre 1931, 983 pièges capturent 2,088,508 glossines. 

En décembre, après une campagne de 5 mois, 5,172,896 tsétsés avaient été prises 
dans la réserve de chasse d'Umfolozi. 
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En janvier 1933, le D’ Marchi relate les résultats des premières 
expériences et conclut à la valeur du piégeage des glossines. 
Voici la récapitulation des résultats signalés par le D' Marchi: 


1) Sur les terrains de la Société « Grelco » (élevage de 6,000 têtes de bétail) : 


Le piège de la Luembe à capturé: 


du 16-10-32 au 24-10-32 28 glossines 


CCC 





1 autre diptère 























CUS O SP MAU CS ES2. nues eosssces tete 52 » — 4 » 
CS AU D ES 2 ne ountecuves 27 » —_— » 
Total: 107 glossines — 8 autres diptères 
Les pièges de la Mulunguyluy ont capturé: 
letnol- qu 20- 9532 au 28- 9-32... 26 glossines — 32 autres diptères 
le n°2: du 20- 9-32 au 28- 9-32............., 37 » — 71 » 
jetnos3 du: 20- 9-32 au 28- 9:32... 18 » — 23 » 
le n°47 du 20- 9-32 au 28- 932... 28 » — 40 » 
Total: 109 glossines — 166 autres diptères 
Les pièges de la Mutanfoie ont capturé: 
le n° 1: du 16-10-32 au 24-10-32............... 32 glossines — 22 autres diptères 
Qu 25-10-32 au 31-10-32... 24 » — 18 » 
léeno02 du 16-10-22 au 31-10-32. .............. Li » — 28 » 
le m9, 3: du 16-10-32: au 31-10-32... 23 » — 14 » 
nv 4: qu 16-10-32 au 31-10-32... 34 » — 4 » 
le n° 5: du 16-10-32 au 24-10-32............... 8 » — 10 » 
du 25-10-32 au 31-10-32............... 0 » — O0 » 
Total: 138 glossines — 96 autres diptères 
Le piège n° 1 à la Mutanfoie a capturé seul: 
OMIS) AU 15-1102 LL uss 114 glossines — 104 autres diptères 
Les pièges de la Mukunduie ont capturé: 
1% emplacement: 
EAN E du 25- 952 40  311-32.::.....:.:.. 118 glossines — 46 autres diptères 
ennor du -5-10-52 au 13-10-32.......:...... 10 » — 6 » 
AA Ce 11-11-52 au 19-11-32... 46 » — 26 » 
Ien°,3 du. 1-10-52 au 13-11-32..:............ el » — 12 » 
2me emplacement: 
emo: dur 11-10-32 au 13-10-32... 85 glossines — 22 autres diptères 
no: du 30-19-32 au 93-11-32... 146 » — 55 » 
le n°6: du 20- 9-32 au 2-11-32............... 112 » — 27 » 





Total: 554 glossines 


TOTAL GENERAL: 


Piège de la Luembe 


tn en Gt da 107 glossines — 8 autres 
Pièges de la Mulenguyluy ..................... 109 » — 166 
Pièges de la Mutanfoie ........................ 252 » — 200 
Pièges de la Mukunduie ....…................... 554 » — 194 


Total: 1,022 glossines - 


N. B. — Sur 505 glossines, le laboratoire d’Elisabethville 
et 304 femelles. 


194 autres diptères 


diptères 
» 
» 
» 


568 autres diptères 


identifia 201 mâles 
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2) A la rivière Bushimaie : 


RECAPITULATION : 

Le premier piège, placé le 12-11-32, à capturé, en un mois, dans un seul 
emplacement, près du bac (passage de la rivière) .................. 1,481 glossines 
Ie-même, dans ATle “(oOmbrasé), 2en6 MOUTON EUR 65 » 

Le premier, du 21-12-32 au 12-1-33 a capturé (en 24 jours) … 244 » 
Le second piège, pour la même période, a capturé .........… 602 » 
Soit. UN LOlRAL GE 25 M re RER NRA ART ee 2,392 glossines 


N. B. — Sur 1,269 glossines, le laboratoire d’Elisabethville identifia 598 mâles 
et 671 femelles. : 

Les glossines deviennent de jour en jour moins nombreuses au bac. Elles 
sont rares autour du piège et on peut maintenant passer la rivière sans être 
importuné. 


Conclusions : 


1° Le principe du piège « Harris » est basé sur l’attirance incon- 
testable que les contrastes de lumière exercent sur les glossines. 

2° Le nombre de captures que le piège peut faire, dépend direc- 
tement de l’index glossinaire de l’endroit, de la situation du piège, 
de son éclairage, de sa visibilité, de sa dimension, de sa distance du 
sol, de sa couleur, de son ombrage, de la situation atmosphérique 
(soleil, pluie, brouillard) et de l'intensité du vent. 

La hauteur qui convient le mieux est 0*35-0”40 et la largeur de 
la fente doit être entre 0”*09 et 014. 

La position du piège, qui donne le plus de rendement, est le 
plein soleil, en terrain débroussé, à 3-4 mètres de la galerie fores- 
tière. Comme l’ombrage exerce une influence négative, il est préfé- 
rable de l’éviter ou de le diminuer le plus possible. 

Pour ce qui concerne la couleur à donner au piège, le D° Marchi 
est d’avis que le gris, le noir et le bleu donnent un rendement égal. 

La pluie et le grand vent sont peu favorables aux captures. 


Ces résultats sont intéressants et convaincants. Dans la lutte 
contre les glossines, les stomoxes et les tabanides, nous avons main- 
tenant une arme de plus qui rendra aussi des services dans la pro- 
phylaxie des trypanosomiases humaine et animale. 

Dans les élevages du Lomami-Kasai, le piège « Harris » est main- 
tenant d’un emploi régulier (1). 


(1) Il n’y a pas que les piêges Harris qui aient donné de bons résultats. Dans 
une étude parue dans Bulletin of Entomological Research (mars 1933), M. Swynner- 
ton C. F. M. décrit plus de vingt pièges de formes diverses, créés par l’ingéniosité 
des chercheurs et dont plusieurs ont donné des résultats satisfaisants au Kenya et 
au Tanganyika Territory. L'avenir est au plus pratique et au moins coûteux. 

Les succês des pièges visibles sont dominés par les conditions « de faim » des 
glossines. D’autres inventeurs cherchent à attirer les tsétsés non par la vue mais 
par l’odorat. Certaines préparations alcooliques ou éthérées (de produits sébacés ou 
glandulaires provenant de bêtes bovines) auraient le pouvoir de doubler ou de 
tripler le nombre des mouches capturées. 
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Mesures à appliquer pour protéger une ferme ou une exploitation. 


Les méthodes décrites ci-avant sont de nature à protéger des 
régions étendues; elles sont coûteuses et ne peuvent être adoptées 
que par des gouvernements ou des organismes puissants. 


Le colon ou l’éleveur, très souvent, devra se défendre lui-même 
et prendre immédiatement des mesures radicales pour protéger le 
cheptel de sa ferme. Son attention doit être constamment en éveil, 
s il veut éviter des pertes se chiffrant par des milliers de francs. 


Autour des fermes menacées par la tsétsé, on enlèvera ou brülera 
les troncs et branches gisant sur le sol et offrant des lieux de ponte 
pour les tsétsés; on nettoiera le sol autour des bases des arbres; 
on brûlera les débris organiques; on versera du pétrole dans les creux 
des arbres, ce qui détruira aussi les moustiques; on déboisera large- 
ment la ferme et surtout les bords des cours d’eau, de chaque côté 
des abreuvoirs; on fera disparaître les bouquets d'arbres dans les 
pâturages; on ne laissera que quelques arbres à tronc élevé, donnant 
un peu d'ombre au bétail, mais sans buissons, taillis ou ombre épaisse. 
Enfin, si la chose est indispensable, on enlèvera entièrement les gale- 
ries forestières, ou bien on en prohibera l’accès par des clôtures. 


L'emploi des clôtures métalliques est spécialement à recommander 
pour empêcher que le bétail ne s'approche des rivières ou ruisseaux 
encore boisés. Faute de cette précaution, il suffit d’une inattention des 
gardiens de bétail pour que les bêtes s’aventurent sous bois et soient 
piquées par les tsétsés : toutes les mesures prises peuvent, en quelques 
minutes, être rendues inutiles. 


Aux limites de sa concession et aux endroits infestés de glossines, 
le colon installera des pièges « Harris », dont il contrôlera le rende- 
ment. 


On a cherché des moyens de protéger les animaux contre les 
piqûres des tsétsés et autres diptères. Ils ne sont pratiquement appli- 
cables qu'aux animaux tenus en stabulation. On pourrait éventuelle- 
ment frotter les animaux avec un liquide dont l'odeur repousse les 
mouches: pétrole brut, pétrole additionné de naphtaline (1), huile 
de poisson. Si l’on asperge le bétail avec ces liquides, il faut, pour 
éviter des accidents, n employer que des solutions très diluées. Il est 
ordinairement préférable de passer simplement sur le poil un large 
pinceau imbibé du liquide choisi. 

Diverses huiles ou essences aromatiques et certaines poudres 
végétales peuvent éloigner les mouches de tout genre, mais leur action 
cesse après quelques heures ou une journée: huile de citronnelle, 
d’eucalyptus, de camphre, poudre de tabac, poudre de pyrèthre, etc. 


pr 





(1) D’après Jensen, on éloigne les mouches pendant 7 ou 8 jours si l’on frotte 
le poil du bétail avec l'émulsion suivante: 5 litres de pétrole, 500 grammes de savon 
et 150 grammes de naphtaline incorporés à 20 litres d’eau. 


—. 432 — 


Nous rappelons ici ce que nous avons dit au sujet du dipping. 
La glossine est sensible au poison arsenical et on a constaté l'influence 
heureuse des bains réguliers sur l’évolution des trypanosomiases. 

Lors du transfert de troupeaux de bétail à travers une zone à 
tsétsés, on peut protéger les animaux en les faisant passer de nuit à 
travers les endroits dangereux, et en les tenant, pendant le jour, en 
plein soleil et dans une épaisse fumée produite par plusieurs feux 
placés autour du bétail. Pour traverser une zone boisée et pleine de 
tsétsés, non loin de Sakabinda, avec le premier troupeau de 800 têtes, 
qu'il amenait à Katentania (1912), l’agronome Rainiéri fit arrêter le 
bétail à bonne distance de l'endroit dangereux, pendant qu'on abattait, 
à travers la forêt, une route large de 4 à 5 mètres et longue de 4 kilo- 
mètres; le troupeau la traversa rapidement, en pleine nuit, et ne fut 
pas contaminé. 

Aux environs de la concession, les mouvements des tsétsés 
peuvent être favorisés par le déplacement des convois de bétail, par 
les voyages des indigènes et surtout par les transports automobiles. 

On a constaté que des camions venant de zones à tsétsés trans- 
portaient des centaines de mouches à des distances de plus de cent 
kilomètres. Le contrôle de la circulation des automobiles sur les routes 
reliant des zones infestées à des zones indemnes s'impose. Avant 
de s'engager dans les régions d'élevage exemptes de tsétsés, les véhi- 
cules de toute nature devraient passer dans « des hangars à fumée » 
dont l’action certaine a été souvent dûment constatée. Dans les Colo- 
nies anglaises, l’emploi de ces hangars est d’un usage courant. 

Enfin, l’éleveur doit rechercher dans ses troupeaux les animaux 
atteints de trypanosomiases qui sont pour les autres un réel danger. 
Il ne peut y arriver que par l'examen méthodique du sang au micro- 
scope. Les animaux à résultats positifs seront, suivant les circon- 
stances, ou éliminés, ou soumis au traitement chimiothérapique dicté 
par le vétérinaire du district. Il est bon de rappeler ici que certains 
médicaments injectés dans le sang peuvent protéger pour un temps 
limité les animaux exposés aux piqûres (naganol, émétique, atoxyl). 
Cette prévention chimique est due à la lenteur d’élimination de ces 
substances. / 

La lutte spécialement dirigée contre les glossines, ne doit pas 
laisser oublier que les taons, les stomoxes et les hippobosques sont 
aussi des agents propagateurs des trypanosomiases auxquels il faut 
déclarer une guerre sans merci. 
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CHAPITRE VI. 


MALADIES DE LA NUTRITION 


RACHITISME ET OSTÉOMALACIE. 


Synonymie. — Rarefying ostitis. — Big head. — Swelled head. 
— Lumpy jaw. 

Affections causées par une viciation des échanges en sels miné- 
raux, et particulièrement le calcium et le phosphore. Le rachitisme, 
maladie des jeunes, se caractérise par l’arrêt de la calcification des 
os; l'ostéomalacie atteint les adultes et est marquée par une déminé- 
ralisation du système osseux. 


Aire géographique. — Mondiale. Signalées en Afrique australe 
et au Congo Belge. 
RACHITISME. 
Engelsche-ziekte — Rachitis. 
Symptômes. — Insidieux au début. — Irrégularité de l’appétit. 
— Faiblesse. — Alternatives de constipation et de diarrhée. — Gêne 
dans les mouvements. — Le rachitisme n’est apparent qu'après la 


période d'allaitement et peut aussi ne se dévoiler que plus tard. — A Îa 
période d'état, les veaux présentent des nouures aux articulations ou 
des déviations de la colonne vertébrale. Les maxillaires se tuméfient. 

La cause déterminante n'est pas exactement connue, mais on 
admet une série de causes prédisposantes et occasionnelles qui favo- 
risent son apparition. L'amélioration des races et l’hérédité sont des 
facteurs d’une réelle importance pour lesquels plaident certains faits 
d'observation clinique. | 

Les principales causes occasionnelles sont: l’alimentation insuffi- 
sante soit en qualité soit en quantité (manque de chaux, excès d'acide 
phosphorique) ; les erreurs d'hygiène alimentaire, créant des troubles 
digestifs; les helminthiases par leur action irritante, spoliatrice ou 
toxique (1); l'hygiène générale défectueuse; manque d'air et de lu- 
mière indispensables à la formation de la vitamine D, qui intervient 
dans le métabolisme du calcium. 

Il semble que la cause du rachitisme soit complexe et non unique 
et que cet état résulte de réactions initiatives et de troubles dystro- 
phiques divers qui altèrent profondément le mécanisme de la forma- 
tion des os. 


Lésions. — L’os est infiltré de sérosité, il est poreux, maïs dur et 
plus léger. Les extrémités des os longs (épiphyses) sont tuméfiées 


(1) Des recherches récentes, publiées par l’Université de Cambridge (J.-D. Shea- 
rer and J. Stewart), mettent en évidence l’action des nématodes dans le métabo- 
lisme du Ca et du Ph, ce qui contribue à contrarier la formation normale du 
squelette. 
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et violacées. Le corps de l’os (diaphyse) est court, épais, ramolli et 
déformé. Les os de la tête sont tuméfiés (spécialement chez le poulet 
et le chevreau). L'examen microscopique et l'analyse des humeurs 
révèlent des lésions histologiques, chimiques et physico-chimiques 
dont la description dépasse le cadre de ce traité. 


SX 


Pronostic. — Bénin, si le. mal est dépisté à son début et si les 
animaux sont soumis à une hygiène et un traitement appropriés. 


Diagnostic. — Facile à la période d'état; les déformations osseu- 
ses, surtout apparentes aux articulations et à la tête, sont caractéris- 
tiques. | 


Prophylaxie: A) du terrain. — Chauler fortement les pâtures et 
les terres où l’on cultive les fourrages (3,000 à 4,000 kilos de chaux 
par hectare). Ce procédé s’est montré à la longue très efficace. Don- 
ner, si possible, une forte fumure de cendres, de poudre d’os ou 
autre engrais phosphaté. 

B) de l’animal: Donner une alimentation riche en matières azo- 
tées et minérales. Opérer progressivement les changements de régime 
chez les jeunes. Surveiller l'hygiène du tube digestif (traitement des 
helminthiases et des entérites). Stimuler l’assimilation des matières 
minérales en administrant des agents fixateurs du calcium. 

Toniques généraux et arsenicaux. — Ajouter de la chaux à l’eau 
de boisson. La pratique de laisser à la disposition des animaux des 
blocs à lécher est excellente, mais ceux-ci doivent être bien composés. 


Traitement. — On doit administrer des aliments irradiés (huile 
de foie de morue, stérols irradiés), des préparations phosphorées et 
calciques (phosphates bi- et tricalciques) : carbonate de chaux et phos- 
phate de chaux en parties égales; de la poudre d'os (1). La guérison 
clinique est confirmée par la constatation du relèvement du taux du 


Ph. sanguin. 


OSTÉOMALACIE. 
Beenderziekte. 
Synonymie. — Ostéoclastie. — Ossifragie. — Ostéoporose. — 
Cachexie osseuse. — Ramollissement des os. 


Très fréquente chez les ruminants, plus rare chez les chevaux 
et les chiens. Se constate surtout parmi les animaux tenus à l’étable, 
tels que les porcelets alimentés presque exclusivement de pommes 
de terre, maïs, betteraves, et les chèvres laitières nourries de déchets 


(1) Le traitement antirachitique basé sur l'administration de phosphates, 
d'anthelmintiques et d’arsenicaux est incomplet; il faut y ajouter un condiment 
irradié (voir avitaminoses). 

Les laboratoires de Kolin-sur-Elbe (Tschécoslovaquie) sous la direction du 
Prof. Dr. J. Becka préparent des phosphates alimentaires additionnés d'extraits 
de germes de blé, produit appelé zoocléine qui donne de bons résultats comme pré- 
ventif et curatif. On conseille d’y associer des injections intraveineuses de « Poly- 


san ». (Prof. F. HendriCKx.) 
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de cuisine. L’ostéomalacie se produit même parfois en Belgique, 
malgré l'intensité de notre agriculture et la variété fourragère de la 
ration chez des vaches laitières en stabulation et bien qu’elles soient 
nourries abondamment. 


Symptômes. — Au début: troubles digestifs accompagnés de 
pica. L'animal lèche avec persistance les murs, les pavés, le sol ou 
mange avidement des débris organiques, cadavres, os, laine, etc. 

Phase d'état — Boiteries douloureuses, erratiques; décubitus 
prolongé. Les os sont sensibles. L'animal s’affaiblit et maigrit, cepen- 
dant que la sécrétion lactée diminue. Des fractures se produisent dans 
toutes les régions du squelette (os du bassin, de l'épaule et des 
membres) à la suite de causes futiles ou d'efforts légers que fait 
l'animal pour se lever ou se coucher (1). 

Par la suite, les os se ramollissent, se tuméfient et se déforment, 
surtout ceux de la tête, du bassin et de l’épaule. La mastication et la 
respiration sont entravées et l’animal meurt dans le marasme. 

La maladie est parfois moins apparente et ne se signale que par 
une fréquence anormale de fractures, révélant un défaut de résistance 
des os. 

L'évolution de l’ostéomalacie est lente et dure parfois des années. 
L'étude des causes déterminantes est encore très obscure. L’infection 
et l'intervention des verminoses ont été invoquées, mais la maladie 
paraît être causée surtout par la pauvreté de l'alimentation en chaux 
et acide phosphorique assimilables (2). 


(1) Dans les expériences faites au Collêge d'Agriculture de l’Université de 
Wisconsin, les os d'animaux nourris avec une insuffisance de matières minérales 
(phosphate de chaux) se brisaient sous un effort de 303 livres alors que les os des 
bêtes recevant une alimentation riche en phosphate de chaux ne se brisaient que 
sous un effort de 575 livres. 

(2) L’ostéomalacie est commune au Congo, car le bétail ne mange guêre de 
légumineuses et se nourrit presque exclusivement d’herbes graminées spontanées 
dans les terres de savanes et de brousse, terres pauvres ou très pauvres en chaux 
et en phosphore. Les herbes produites par ces terrains sont donc également très 
pauvres en ces deux minéraux. 

Il arrive même que des sols riches en phosphates et en chaux donnent des 
herbes pauvres en ces éléments. Témoin les analyses que le Service de l'Agriculture 
du Congo belge a fait exécuter en 1917 sur les terres et les herbes fourragères de 
la Station agricole de Kitobola (Bas-Congo). Elles ont montré ce fait remarquable 
que les sols, cependant très riches en chaux et acide phosphorique, de la vallée 
de la Lukunga produisent des fourrages pauvres en phosphates et très pauvres en 
chaux, ce qui suffit à expliquer les cas d’ostéomalacie constatés dans cette station 
d'élevage. 

Des cas graves de cette maladie se montrèrent, notamment sur des chevaux, 
en 1913, dans la station d'élevage de Kitobola. Quelques chevaux sénégalais arrivè- 
rent de la station de Zambi, où l’ostéomalacie n'existait pas; peu de mois après 
leur arrivée à Kitobola, ils furent atteints d’une ostéomalacie très accentuée. 

La même maladie apparut à Stanleyville (1915) sur des chevaux qui prove- 
naient du haras de Dungu (Uelé) et à la ferme de la Miao (Kasaï). Un troupeau 
d’ânes introduit à la ferme de l'Etat à Nyangwe souffrit d’une ostéomalacie intense: 
plusieurs sujets avaient les pattes tellement déformées qu’ils ne pouvaient plus 
guêre se mouvoir et durent être abattus. 

L’ostéomalacie s’est encore déclarée chez les chevaux importés de Nairobi à la 
station d'élevage de Nioka (Kilo). Cette maladie est donc en fait à craindre partout 
au Congo Belge, chez les bovidés et chez les équidés. 
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Pronostic. — Grave. Il est plus économique de livrer les ani- 
maux à la boucherie avant la phase d'état. 


Diagnostic. — Facile après la période de début. Affection à diffé- 
rencier du rachitisme, de l’actinomycose et du rhumatisme. 


Lésions. — Les os sont déformés par des tumeurs osseuses, mais 
leur caractéristique principale est d’être mous et poreux (ostéoporose) 
et si fragiles qu'ils se cassent facilement à la main. 


L'analyse chimique de ces os montre qu’ils sont déphosphatisés 
et décalcifiés ; dans les cas graves, ils ne renferment plus que 30 p.c. 


de sels minéraux alors que les os sains en renferment une quantité 
double (60 p.c.). | 


Prophylaxie. — Donner une alimentation riche en chaux et 
pauvre en acides (foins et farines de légumineuses). Combattre les 
helminthiases. Donner, dès le jeune âge, des stérols irradiés et des 
aliments riches en vitamine D. (Huile de foie de morue, Vigantol). 
[soler les malades. 


Ce fait est d’ailleurs général dans les pays tropicaux, dont la plupart des 
terres sont plutôt pauvres en phosphates et en chaux (Indes, Java, Tonkin, Mada- 
gascar, etc.). 

Les premiers accidents signalés au Congo auraient pu être attribués à une 
infection microbienne, mais comme l’ostéomalacie apparut dans plusieurs régions 
fort distantes l’une de l’autre, la maladie paraît due à des causes plus générales, 
dont certainement la pauvreté des terres et des fourrages en phosphate de chaux. 

Le tableau suivant appuie cette manière de voir, car il montre que les four- 
rages dont on alimente le bétail en Afrique peuvent se répartir en deux groupes, 
l’un riche en phosphate et en chaux, l’autre pauvre ou très pauvre en ces éléments: 
l'animal qui se nourrit exclusivement des fourrages de cette dernière catégorie 
ne peut se développer normalement. Or, ce sont précisément ces fourrages pauvres 
en phosphate et en chaux qui forment la base de l’alimentation du bétail en Afrique 
centrale. 


Teneurs en phosphate et en chaux des principaux fourrages. 
(En grammes par kilogramme de fourrages.) 


Aliments riches en chaux et phosphates. Aliments pauvres en chaux et phosph. 


AC. AC. 
gramm. gramm. 

Feuilles de maïs sêch. 4.9 3.8 Herbe, jeunes... 2.5 1.4 
Son et farine de riz 1.2 23.8 Maïs vert (feuilles) 1.4 1.0 
Son” de-SsSeigle_........ DAT 34.4 Pommes de terre 0.3 1.6 
Graine:de/soia 5104 Lot 10.4 Patates douces .......... 0:47 0.8 
Grainer”de coton :.:... 1.9 10.5 BeLLerAVES En ones 0.3 0.8 
Graine de lin”... 2.6 13.5 Grain de male... 0,3 5.7 
Tourteau de coton … 2.9 80.5 Matières très riches en chaux 
Tourteau d’arachide … 1.6 Jon et ac. phosph. 
Tourteau de palmiste. 3.1 11.0 Cendres de bois .....…. 300.0 35.0 
Tourteau de tournesol 5.4 21°5 Cendres d'os calcinés 460.0 354.0 


Tourteau de sésame … 265.1 82.7 Poudre d'os verts ... 313.0 232.0 
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Traitement. — Surtout prophylactique (voir Rachitisme). 


Le remède le plus efficace en même temps que le moins coûteux 
est d'ajouter à la nourriture du bétail de la farine d’os. On fait d’abord 
bouillir les os pendant quatre heures pour les désinfecter, puis on les 
sèche et les réduit en poudre fine (1). 


On en donne, par semaine, au jeune bétail, 250 grammes; aux 
adultes 500 grammes, aux vaches laitières jusqu'à 1 kilo. La poudre 
est mélangée à du lait, de la farine ou du sel, si le bétail la refuse dans 
les débuts. 


LAMZIEKTE. 


Synonymie. — Gal Lamziekte. — Galziekte. — Lame Sickness. 


Affection connue en Afrique du Sud depuis cinquante ans sans 
que l’on s’en expliqua la cause réelle. 


En 1894, le D' Hutcheon signala, le premier, le manque de phos- 
phates comme cause prédisposante, mais c’est à Sir Arnold Theiler 
que l’on doit les connaissances que nous possédons aujourd’hui. 


Symptômes. — Forme suraiguë: La maladie débute soudaine- 
ment et, dans bien des cas, la mort est rapide: en maintes circon- 
stances, cette forme fut confondue avec le charbon bactéridien. 


La forme aiguë est plus fréquente. L'animal est triste, refuse 
toute nourriture, présente de la faiblesse musculaire, d’abord aux 
membres antérieurs, puis aux membres postérieurs; de la fatigue 
progressive et une tendance à se coucher. La température reste nor- 
male. 


Dans l’espace de quelques heures à quelques jours, l'animal n’est 
plus capable de se tenir debout, même si on l’aide. 


Le mufle est sec et couvert de croûtes; la salivation abondante ; 
parfois, il y a paralysie du larynx et la langue pend inerte hors de 


(1) On peut aussi donner journellement aux veaux et au jeune bétail de un 
à deux ans, 15 à 30 grammes de phosphate minéral finement moulu (phosphate 
alimentaire). D’après Henry et Morrison, ces phosphates donnent d'aussi bons 
résultats que la poudre d’os: mais on ne les trouve pas au Congo. Certains auteurs 
(Keliner) recommandent de donner aux veaux, chaque jour, environ 15 grammes 
de carbonate de chaux (chaux éteinte et moulue, craie moulue, etc.). L’adminis- 
tration de poudres est malaisée; il est plus pratique et plus économique de les 
incorporer dans des « blocs à lécher » quand il s’agit de soumettre les animaux 
à un traitement de longue durée. 
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la cavité buccale. Les mâchoires sont constamment en mouvement. 
L'animal ne tarde pas à se coucher sur le flanc et meurt. La durée 
moyenne de cette forme est de deux ou trois jours. 

La forme subaiguë est rare. L'animal ne paraît pas très malade 
au début. Les mêmes symptômes se succèdent dans un laps de temps 
plus étendu. La mort arrive souvent après une semaine. On a remar- 
qué que l’animal, qui conserve la force de se tenir debout, peut guérir. 


Expérimentalement, la moyenne de la période d’incubation est de 
5 jours. Dans les conditions naturelles, d’autres facteurs (quantité et 
virulence des produits consommés) interviennent pour prolonger la 
période d’incubation. | 


Agent pathogène et infection. — La lamziekte n’est pas une ma- 
ladie contagieuse au sens propre du mot. C’est une intoxication dont 
l’origine réside dans les cadavres abandonnés et que des animaux 
viennent consommer. Seuls les sujets atteints de pica ou d’appétit dé- 
pravé prendront la maladie en ingérant des matières infectées. L’orga- 
nisme causal est Bacillus botulinus, appelée aussi Clostridium botuli- 
num (van Ermengem 1894) dont on connaît trois types: À, B et C., 
bactérie saprophyte, anaérobie, mobile, sporulée, ne vivant que dans 
les cadavres en décomposition. 


B. botulinus ne végète pas dans l’organisme, mais présente une 
vitalité considérable dans les milieux extérieurs. Il sécrète une toxine 
éminemment dangereuse, même par voie digestive, à laquelle l’homme 
et tous les animaux sont sensibles (botulisme). Les spores et bacilles 
sont présents souvent en grande quantité, dans les aliments altérés, 
les fourrages souillés par la terre ou des cadavres en décomposition. 


Dans la nature, la maladie atteint surtout la bête bovine. Expéri- 
mentalement, elle fut inoculée à tous les animaux domestiques et de 
laboratoire et même aux volailles (canards et autruches). 

L'’infection se propage à la faveur de divers intermédiaires dont 
les principaux sont les mouches, les oiseaux, la poussière et divers 
animaux sauvages (chiens, chacals, etc.). 


La dépravation du goût (pica, ostéophagie, allophagie) résulte 
d'un manque de phosphore dans l'alimentation, est développée à des 
degrés divers suivant les régions et les individus. 


Theiler et ses collaborateurs Green et du Toit ont définitivement 
prouvé que la lamziekte et la stijjziekte ont pour cause première l’in- 
suffisance du phosphore dans l’alimentation. Ils ont fait analyser les 
fourrages de régions éprouvées par ces maladies et obtenu des résul- 
tats analogues à ceux de nos analyses de terres et de fourrages de Ki- 
tobola : terre très pauvre en chaux et en acide phosphorique ; herbe 
d’une grande pauvreté en ces éléments, sauf pendant les quelques 
jours quand elle est jeune et luxuriante. Il en résulte que le bétail qui 
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ne mange, pendant presque toute l’année, que des fourrages très 
pauvres en acide phosphorique, surtout dans les régions où les pluies 
sont rares, subit une véritable disette de phosphates (1). 


Au Congo belge, étant donnée la pauvreté en chaux et en phos- 
phates de la plupart des terrains, nous devons craindre que les 
herbes fourragères ne soient presque partout aussi pauvres en ces deux 
éléments que les herbages de Kitobola et les pâturages à lamziekte de 
l'Afrique du Sud. 


Mais cette déficience phospho-calcaire n’exerce pas, sur les bêtes 
à cornes congolaises, une influence aussi dommageable que celle 
qu’elle montre dans l’Union sud-africaine : elle ne fait guère, pour les 
bêtes bovines, que retarder la croissance et diminuer la production. 
Cet avantage de notre Colonie est dû à la fréquence de nos pluies qui 
font pousser, dans les savanes du Congo, des herbages abondants. La 
nourriture ne fait jamais défaut, et même lorsqu'elle a perdu par l’âge 
une grande partie de sa valeur, elle est encore présente en telle 
quantité que le gros bétail n’éprouve jamais de véritable disette phos- 
pho-calcaire ; il ne subit qu’un retard de croissance. 


Lésions. — Les organes abdominaux et parfois le poumon pa- 
raissent gorgés de sang. La muqueuse intestinale est congestionnée et 
présente des lésions d’entérite. Le foie est congestionné. La vésicule 
biliaire distendue. Pétéchies sur le cœur. 


Pronostic. — Grave; accidents nombreux si des mesures ne sont 
pas immédiatement prises. 


Diagnostic. — Recherche des ostéophages en leur présentant des 
os stérilisés (2). Mise en évidence des bacilles ou des toxines (exa- 
men microscopique, inoculations à faire au laboratoire). 


(1) Les cendres des herbes de Kitobola (analyses de Rothamsted) comparées 
avec les cendres de bon foin d'Europe, ont montré la composition suivante : 


Foin d'Europe Foin de Kitobola 


Pour cent Pour cent 
Chat (CAO Aer re enernrer 924427 Da 
Acide phosphorique (P,0.) — 6 à 18 CURE TNTS 
Porasse (RO)... RTE RS 30 à 36 D 0102 


En pour cent de matière sèche, la comparaison s'établit comme suit avec les 
terres à Lameiekte du Armoedsvlakte veld (Afrique du Sud) : 


Foin d'Europe Foin de Kitobola Foin d’'Armoeds®l. 
Pour cent Pour cent Pour cent 
(CENTER RME 10.0 Ge er Le 6 ACTE 
(ONG NID NT DÉROTE SRA RERRE 0.90 0.17 à 0.67 0.43 à 0.59 
Acide phosphorique ...…... 0.70 0.38 à 0.93 0.47 à 0.32 





(2) Stérilisés par ébullition d’une heure, trois jours consécutifs. 


—.440 — 


Prophylaxie. — Enlever tous les cadavres des pâtures et les 
enfouir en des endroits clôturés. 

Conserver des os stérilisés pour dépister les ostéophages. 

Satisfaire le besoin des animaux en matière minérale, et princi- 
palement en phosphates de chaux, en leur donnant de la poudre d'os, 
ou autres Spécialités. 

La poudre d’os s’administre avec du son et additionnée de sel, 
à la dose de 250 grammes à 450 grammes par jour et par animal. 
Elle est ajoutée aux aliments ou placée dans des auges accessibles au 


bétail. Après quinze jours à trois semaines de ce traitement, le pica 





aux 





(Cliché du Comité Spécial du Katanga). 
Fig. 116. —_ Bœuf immobilisé dans l’appareil de contention. Ce dispositif est très 
utile pour les prises de sang, les vaccinations ou l’administration de médicaments. 


disparaît, et il est alors bon de faire subir aux malades une nouvelle 
épreuve en leur offrant des os stérilisés, afin de se rendre compte si 
l’allophagie ou l’ostéophagie a disparu. 

Par ce traitement méthodique, la proportion des mortalités tombe 
de SU 2 DC: 

On peut aussi administrer le phosphore broyé directement aux 
animaux et séparément en les immobilisant dans un couloir étroit 
(figure 116), construit à la sortie d’un kraal (1). 

Comme il est possible de vacciner contre le botulisme, on pour- 
rait immuniser le bétail à l’égard de la lamziekte, mais cette méthode 





(1) Voir « Etude sur l’emploi de phosphates solides ou liquides », par Edm. 
Leplae. Bulletin Agricole du Congo Belge. Vol. XXIII, no 3, p. 297 (1932). 


— 441 — 


n’est pas à conseiller, car elle pourrait amener les fermiers à négliger 
d’autres précautions d'hygiène (destruction des cadavres, adminis- 
tration de poudre d'os) dont il ne faut jamais se départir. 


Bekker recommande l'administration du phospore sous forme 
soluble et mélangé à l’eau de boisson. Pour cette méthode économique 
et pratique, on a recours aux phosphates acides de sodium ou d’am- 
monium (teneur: environ 55 p.c. de P*O*) ou du phosphate bical- 
dique tieneur environs pc.1de PO”). Les expériences de Bekker 
établissent que la dose utile d’anhydride phosphorique est de 
10 grammes par 4 litres et demi d’eau. 


LA FIEVRE DE 3 JOURS. 


Synonymie. — Dengue. — Ephemeral fever. — Three days 
sickness, — lazy man's disease. 


La maladie existerait en Afrique depuis plus de cinquante ans, 
mais ne fut réellement identifiée la première fois qu’en 1907, aux 
environs de Bulawayo. Elle fut signalée aux Indes et existe au Congo 
belge (Katanga). 


Symptômes. — La maladie n’affecte que la bête bovine et parti- 
culièrement les adultes; les veaux à la mamelle sont plus résistants. 
Elle atteint aussi bien les animaux à l’étable que ceux élevés « en ran- 
ching », les animaux importés que les troupeaux indigènes. Elle appa- 
raît subitement dans un troupeau et, en peu de temps, affecte plusieurs 
animaux. 


Les malades se couchent et manifestent une grande douleur mus- 
culaire et des gonflements aux articulations. Ils sont tristes, ne 
mangent pas, ne ruminent pas. Il y a de la fièvre; larmoiement et 
salivation abondante. Le poil est piqué. Des boiteries d’un ou plu- 
sieurs membres, de la raideur ou de la paralysie de tous les muscles 
du corps se manifestent. Les vaches en lactation tarissent complète- 
ment. Le plus souvent, les symptômes disparaissent comme ils se 
sont présentés dans l’espace de trois jours. Parfois, l’état de faiblesse 
persiste des semaines. 


Agent pathogène. — Inconnu. Le sang des malades transmet Ia 
maladie. L'’incubation est de deux ou trois jours après inoculation. 
La transmission serait faite par des insectes. Une atteinte confère une 
immunité passagère, de très courte durée (récidivité de l’affection). 


Pronostic. — Peu grave; presque tous les malades guérissent, 
mais le préjudice économique est important (perte de viande, travail 
et lait). 40 à 50 p.c. des animaux d’une exploitation peuvent être 
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atteints. Les guéris paraissent aussi susceptibles que les sujets restés 
indemnes. On cite le cas d’animaux qui furent atteints quatre fois 
par cette affection. 


Traitement. — Le mieux est de ne pas inquiéter les animaux et 
de les placer si possible dans un endroit tranquille et ombragé. 


Des précautions sont à prendre pour les protéger contre les intem- 
péries (pluies persistantes), les rayons du soleil, la dureté du sol ou 
les conséquences d’un décubitus prolongé. 

Eu égard à la paralysie du pharynx, ne pas administrer des 
breuvages qui pourraient occasionner une pneumonie par corps 
étranger. 








(The Agricultural Journal of the Union). 
Fig. 117. — Déformation des onglons due à la Stiffsickness chronique. 


STIFZIEKTE OÙ STIFFSICKNESS. 


Les principales caractéristiques de cette affection sont le retard 
dans la croissance et des anomalies de développement du squelette. 
Elle est propre à la bête bovine. 

On remarque l’épaississement des épiphyses (extrémité des os 
longs) spécialement accentué aux métacarpiens et aux premières pha- 
langes. La tête et les cornes sont de dimensions disproportionnées. 
Tout le squelette est léger. Les onglons s’hypertrophient et s’incurvent 
l’un vers l’autre en laissant entre eux un espace interdigité anorma- 
lement grand. Au début, la démarche est raide et chancelante. Les 
animaux maigrissent et les boiteries s’accusent et deviennent si dou- 
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loureuses que les malades prennent l'habitude de marcher sur les 
talons. Les os sont fragiles et les fractures fréquentes. Le malade 
tombe, enfin, pour mourir dans le marasme. 


Par un régime déficient en phosphore, Theiler a reproduit une 
maladie qu'il appelle « Aphosphoris » et qu’il a prouvé être identique 
à la Styfsiekte, sous sa forme naturelle en Afrique du Sud. 


Remarque. — Après ingestion de Crotalaria burkeana, des symp- 
tômes analogues à ceux de la Stijfziekte apparaissent et ces deux états 
pathologiques furent longtemps confondus dans les régions où les 
bovidés peuvent s’empoisonner en se nourrissant de cette légumi- 
neuse. 


Traitement. — Voir « Lamziekte ». 


SWEATING SICKNESS. 


Affection fréquente en Rhodésie du Sud et dans les provinces de 
| Union sud-africaine. Les Boers désignent la maladie par « Nat Kal- 
verziekte ». Fut signalée au Congo belge (Katentania) (1). 


Symptômes. — Les symptômes s’établissent rapidement (en 
douze heures). Abattement, température élevée. Salivation et lar- 
moiement. On peut observer des gouttelettes de transpiration sur les 
poils; ceux-ci sont moiïtes et se laissent facilement arracher par 
touffes. Erosions sur les muqueuses buccale et nasale, accompagnées 
de jetage et d’hypersalivation. 


La peau est chaude, devient dure ou se fissure et exhale une 
odeur fade. Les extrémités sont froides. 


Elle apparaît pendant les mois chauds de l’année, s'étend comme 
une maladie transmissible et est généralement fatale. Elle atteint seu- 
lement les jeunes (veaux de trois semaines à six mois) et est carac- 
térisée par une transpiration profuse (2). Elle n’est pas contagieuse 
ni transmissible par inoculation de sang. 


L’autopsie ne révèle aucune lésion caractéristique, excepté celles 
de la peau et des muqueuses. Reins et muaueuse du tube digestif 
hémorragiques; foie hypertrophié et dégénéré. La mortalité est élevée 
et peut atteindre 75 p. c. des veaux. La cause reste obscure. La plu- 


SE 


part des auteurs sont portés à incriminer des parasites. 


(1) En 1932, la Station de Katentania a attribué à la Sweating sickness la mort 
de 136 veaux dont 127 pendant les mois de février et avril; la moitié (61) de 
ces veaux étaient âgés de deux à huit mois. 

(2) Normalement, la bête bovine ne transpire d’une façon perceptible qu’au 
niveau du mufle. 
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Traitement. — La cause étant encore inconnue, il n’y a pas de 
traitement spécifique. La fragilité de la peau empêche l'application 
de tout topique. L'intervention doit se borner à l’application d’émol- 
lients et à éviter les complications résultant d'infections secondaires. 

L'’isolement des malades est indiqué en présence des probabilités 
qui plaident en faveur de la nature infectieuse de la maladie. 


SNOTZIEKTE. 


Maladie fébrile, propre au bétail, connue des Boers depuis 1850 déjà et sou- 
vent décrite en Afrique du Sud. 

Elle est due à un virus non filtrable qui se retrouve dans le sang et les 
organes des malades. Elle est presque toujours fatale. 


Symptômes. — Forte fièvre. Gonflement des paupières accompagné de lar- 
moiement. L’écoulement des yeux et des naseaux est typique. D'abord sér.ux, 
il ne tarde pas à devenir épais, crémeux et de couleur brune. Au cours de la 
maladie, il se dessèche sur place et forme des croûtes épaisses. Les muqu:uses 
sont congestionnées et présentent des érosions. Il y a fréquemment des saigne- 
ments de nez. Les ganglions superficiels (spécialement les sous-maxillaires et 
pharyngiens) sont hypertrophiés. Respiration accélérée. Constipation opiniâtre. 
Opacité de la cornée allant jusqu’à la cécité. 


Infection. — La maladie dure de quatre à dix jours. Elle débute quand du 
bétail est ou à été en contact avec l’antilope noire (ou bleue) connue sous le 
nom de « Wildebeest » (Connochaetes gnou) (1) en présence d’un intermédiaire 
encore inconnu. On pense qu'il s’agit d’ectoparasites autres que les tiques. 

Expérimentalement, l’inoculation sous-cutanée et l’inoculation intraveineuse 
de sang réussissent. Le virus est localisé dans les globules rouges; il est détruit 
par la chaleur (70°) et par la putréfaction. 

Les animaux guéris sont immunisés. 


Lésions. — Les muqueuses sont congestionnées et érosées. Les tissus sont 
æœdématiés. Les ganglions hypertrophiés sont hémorragiques. Le foie, les reins 
et la rate sont remplis de sang, et montrent des points de dégénérescence grais- 
seuse. Les poumons sont œdémateux. 

L'étude de la maladie n’est pas assez avancée pour pouvoir préconiser des 
mesures prophylactiques ou un traitement. Mais il est indiqué de s'opposer 
à tout contact du bétail avec les « Wildebeast ». 


FIÈVRE BILIEUSE HÉMOGLOBINURIQUE. 


Synonymie. — Jaunisse enzootique. 
Maladie saisonnière (mai à août) qui sévit en Afrique du Nord sur les bovi- 
dés âgés de 18 mois à 2 ans. 


Symptômes. — Fièvre. Anémie très accentuée et coloration ictérique des mu- 
queuses accompagnée le plus souvent d’hémoglobinurie, quoique ce symptôm:= 
puisse manquer. 

La cause est inconnue. 


(1) Le genre Connochaetes est spécial à l'Est et au Sud de l'Afrique. Il appar- 
tient à la sous-famille des alcephalins qui comprend de grandes antilopes à dos 
incliné. On distingue surtout le gnou à queue blanche (Wilde beeste ou Wild 
beast) et le gnou à barbe blanche (C. albojubatus). 
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Pronostic. — La mortalité est élevée sur les animaux importés. Les ani- 
maux indigènes, les adultes surtout, résistent mieux, parce qu’ils ont probable- 
ment acquis l’immunité durant le jeune âge, à la suite d’une atteinte de la 
maladie. Morbidité élevée. 20 à 30 pc. Mortalité: 2 à 5 p.c. sur les animaux 
indigènes; plus élevée sur les animaux importés. 


Diagnostic, — Ne pas confondre avec la piroplasmose. 


LA FIÈVRE VITULAIRE. 
Melkkoorts. 


Synonymie, — Fièvre du part. — Fièvre de lait. 


Affection consécutive au part, s’observant avant tout chez la 
vache, et dont les principales caractéristiques sont la soudaineté de 
son apparition, la fièvre et les troubles moteurs et sensitifs qui l’ac- 
compagnent. 


Symptômes. — Se manifeste généralement douze à quarante-huit 
heures après le part. La malade se désintéresse de ce qui l'entoure et 
paraît somnolente, fortement abattue. Elle piétine sur place et, si on 
l’oblige à se déplacer, elle titube, traîne du train postérieur, ne tarde 
pas à se coucher et rester dans un état comateux. 


La mâchoire est pendante; la langue, le pharynx et l’œsophage 
sont paralysés et, de la bouche, s'écoule une bave filante. Il y a bal- 
lonnement et rétention d'urine. L'animal, souvent dans le décubitus 
latéral abandonné, est indifférent aux mouvements et bruits extérieurs 
qui ne sont plus perçus; les piqûres sont sans effet (hypoesthésie et 
même anesthésie générale, c'est-à-dire diminution ou suppression 
de la sensibilité). 

Au début, la température peut atteindre 40°, puis descendre à 
36° et même à 32°. La lactation est réduite; le pis est froid et flasque. 


Parfois, une période d’excitation de courte durée (beuglements, 
mâchonnement, mouvements désordonnés de la tête) précède la phase 
comateuse caractérisée par la torpeur. 


Infection. — On ne connaît pas le mécanisme intime de l’in'ec- 
tion et, pour expliquer l'apparition des symptômes, nous en sommes 
encore réduits à l'examen de théories qui ont successivement été dé- 
fendues: Théorie circulatoire invoquant l’anémie cérébrale et un 
apport soudain de sang vers la mamelle. Théorie infectieuse suppo- 
sant une intervention microbienne. Théories foxiques incriminant un 
processus d’auto-intoxication. Théorie anaphylactique tendant à exp'i- 
quer les accidents par le passage dans le sang d'éléments hétérologues 
provoquant les troubles locaux. Théorie glandulaire faisant dépendre 
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la perturbation mammaire de l'arrêt brusque de la fonction ova- 
rienne. Théories chimiques, basées sur l'analyse et l’étude chimiques 
des constituants du sang modifiés qualitativement ou quantitativement 
et dont la fièvre serait la conséquence (hypoglycémie et hypocal- 
CéMIE) : 

De toutes les constatations et études sur cette question, il ressort 
que la fièvre vitulaire est toujours accompagnée d’hypocalcémie (di- 
minution du taux du calcium dans le sang) et que la présence du fac- 
teur calcium joue certainement un rôle dans l'installation et l’évolution 
de cette maladie. 


Les derniers travaux (Greig et Dryerre, Little et Wright, Fisch, 
Sjollema, etc.) ont démontré que la fièvre vitulaire est invariablement 
liée à un état d'hypocalcémie aiguë. Les analyses ont montré que, du- 
rant les accès, les ions calciques dans le sérum sanguin tombent de 9 à 
11 mgr. % à moins de 6 mgr. %. 


Il en est de même pour les maladies paravitulaires. 


Dans le mal d'herbe (Grastétanie), il existe, en outre, une chute 
des ions magnésiens (0.55 mgr. au lieu de 1.66 mgr.). 


Dans le mal de chemin de fer, on constate, à côté de l’hypocal- 
cémie, de l’hyperguanidinémie (plus de 40 mgr. de guanidine au 
heurde 19 à 25mer0b. 


Lésions. — Ne présentent aucun caractère spécifique. 


Pronostic. — Favorable si le traitement est immédiatement appli- 
qué. Grave si l'intervention est tardive, car il faut alors compter 
avec les complications causées par la persistance de la fièvre. 


Diagnostic. — Facile si les symptômes fondamentaux se trouvent 
réunis. La maladie peut cependant être confondue avec la paraplégie 
ante-partum, la paraplégie post-partum, les septicémies de parturition, 
et les troubles para ou pseudovitulaires (maladie de chemin de fer, 
mal d'herbes). 


Prophylaxie. — Diminuer la ration avant le part, administrer 
des fourrages verts et des aliments propres à maintenir le taux du 
calcium sanguin (légumineuses). Donner de l’exercice aux vaches 
en stabulation. On a préconisé : la mulsion, trois à quatre jours avant 
le part; l’insufflation d’air dans le pis; l'administration de vitamines D 
(stérols irradiés); des injections de gluconate de calcium (en faire 


(1) La guanidine, produit de désintégration des matières protéïiques, se forme 
dans le foie et est déversée dans le sang. Ce composé a une action sur le tonus mus- 
culaire et dans le métabolisme du calcium. 
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une immédiatement après le part ou dans les trois heures qui suivent, 
et la répéter vingt-quatre heures après). 


Traitement. — Le plus simple est le traitement de Schmidt (de 
Kolding) appliqué depuis 1897 et qui consiste à bloquer la fonction 
mammaire par une injection dans les trayons. 


Schmidt utilisa d’abord l’iodure de potassium, puis le sérum 
physiologique, l’eau pure, l'oxygène et enfin l’air filtré. 


Voici comment on opère actuellement. On insuffle de l’air filtré 
sur de l’ouate stérile au moyen de l’appareil d’Evers (appareil à souf- 
flerie). Le tube trayeur, le tuyau de caoutchouc et l’ampoule sont sté- 
rilisés par ébulition dans l’eau boratée à 5 p.c. La mamelle est vidée 
à fond et le pis est soigneusement lavé, surtout au niveau des trayons. 
L'injection est poussée jusqu’à distension complète du pis, et on 
masse celui-ci pour faire pénétrer l'air jusque dans Îles dernières rami- 
fications. 


Les résultats sont généralement rapides: la vache se relève six 
heures et même une heure ou deux après l'intervention; toutes les 


fonctions se rétablissent peu à peu, la sécrétion lactée se normalise 
en trois à quatre jours. 


La médication calcique est indiquée chez les animaux souffrant 
de mammite et chez ceux qui sont rebelles à l’insufflation d'air. 


Fisch propose l'injection intraveineuse d’un litre d’une solution 


de glycérophosphate de chaux à 3 p.c. isotonisé en y ajoutant du 
glucose dans la proportion de Ï p. c. 


On a préconisé divers mélanges de chlorure de calcium et de 
chlorure de magnésium. On utilise surtout maintenant un sel orga- 
nique de calcium, soluble et bien toléré par l’organisme, le gluconate 
de clemmmiO #70 )".Ca.én solution: de 5,-10,. 15 ou.20 p. c. (L}. 

Greig recommande d'injecter sous-cutanément 30 à 80 gr. de 
gluconate, selon les cas, en solutions très diluées (à 5 p.c.). 


À cause de l’action nécrosante des solutions supérieures à 5 p.c., 
la voie intraveineuse (veines jugulaire ou mammaire) est préférable 
car elle permet d’injecter des solutions plus concentrées. En dessous 
de ce taux (5 p. c.), le gluconate peut encore provoquer de volumi- 
neux abcès. 


On a parfois recours à l’association des deux gluconates (calcium 
et magnésium) que l’on trouve dans le commerce en ampoules toutes 
préparées. 


(1) L'Union Chimique Belge a mis au point un produit dénommé « glucalcyl » 
qui est du gluconate de calcium chimiquement pur, soluble dans l’eau et conte- 
nant 9.30 p. c. de calcium. Le quinocalcyl, complexe organique contenant environ 
10 p. c. de calcium métal très soluble dans l’eau, est aussi indiqué dans le traite- 
ment de tous les troubles relevant de l’hypocalcémie. 
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AFFECTIONS PSEUDO VITULAIRES. 
PARAPLÉGIE ANTE PARTUM. 


Etat caractérisé par l’impotence fonctionnelle du train postérieur chez la 
femelle au cours de la gestation. Elle s’observe principalement chez la vache. 

Les symptômes apparaissent progressivement. La démarche devient embar- 
rassée, les membres s’entrecroisent, le train postérieur vacillz L'animal ne 
tarde pas à se coucher et tente de se relever sans y parvenir. 

L'état général reste d'ordinaire satisfaisant. Parfois, il y a des manifestations 
tétaniques, accompagnées d’hyperthermie (38°5 à 3905). 


Pronostic. — Favorable, à condition d'appliquer rapidement un traitement 
approprié. 
Traitement. — La calcithérapie (injection intraveineuse de gluconate de 


calcium). Traiter l'insuffisance parathyroïdienne par des injections intravei- 
neuses journalières de 10 cm* d'extrait parathyroïdien. Avant et après l'accou: 
chement, appliquer un traitement symptomatique approprié. 


PARAPLÉGIE POST PARTUM. 


Paraplégie puerpérale, décubitus forcé après le part. Etat qui s’observe sur- 
tout chez la vache et aui est caractérisé par l’impotence fonctionnelle du train 
postérieur après le part. 

Les symptômes apparaissent de suite après le part, ou bien entre les deu- 
xième et quatrième jours. La station est impossible. L'animal reste couché et, 
si on l’oblige à se relever, il retombe ou conserve des attitudes diverses et anor- 
males (attitude du chien assis). 


Pronostic. — Doit toujours être réservé au début. Si, au cinquième jour, 
le relever ne se fait pas spontanément, le pronostic devient grave. 


MALADIE DES CHEMINS DE FER. 


+ Synonymie. — Fièvre de voyage. Ressemble à la fièvre vitulaire et apparaît 
surtout chez les vaches en gestation au cours d’un long transport; toutefois cet 
état fut aussi signalé chez les mâles de la race bovine et d’autres espèces. 

Les accidents surviennent à l’occasion d’un voyage pendant lequel les ani- 
maux restent debouts, serrés les uns contre les autres dans une atmosphère 
confinée et chaude. C’est une auto-intoxication de surmenage qui souvent com- 
plique et accentue une auto-intoxication nutritive qui existait avant la mise 
des animaux en wagons. De ce fait, ces accidents sont aussi liés aux troubles 
causés var les carences alimentaires. (Voir plus loin.) 


Symptômes. — Dans le wagon ou après le débarquement, l'animal est 
inquiet, chancelle et s’affaisse. Cet état est précédé d’incoordination motric: et 
de paraplégie du train postérieur. La bête reste couchée et ne parvient pas à se 
relever. Les muoueuses sont injectées. Pouls et resviration accélérés. La t-=m- 
pérature, aui est de 38°8 à 3904, peut atteindre parfois brusquement 42°. 

La soif est augmentée. Le malade présente de la tension des muscles de la 
face et du cou, parfois des convulsions violentes. Il entre dans le coma et meurë 
rapidement. 


Pronostic. — Dépend de la rapidité d'intervention. La convalescence peut 
être très longue. 


Traitement. — Placer les animaux « au calme » et « au frais ». Soutenir le 
cœur (alcool, caféïne). 

Comme dans cette maladie il y à aussi hypocalcémie, on conseille les injec- 
tions intraveineuses de 15 à 100 gr. de gluconate de calcium en solution à 
10 p.c., dose à répéter si c’est nécessaire. 


"Eee 


TETANIE D’HERBAGE. 


Synonymie. — Vertige d'herbes. — Mal d'herbes. — Tétanie des pâturages. 
— Kopziekte. — Grastétanie. 

Se constate presque exclusivement chez la vache laitière, le plus souvent pen- 
dant les premiers jours qui suivent la mise en pâture. Elle apparaît surtout aux 
périodes des chaleurs. Les mâles, les femelles en gestation et les primipares 
semblent être indemnes. 


Symptômes. — Anxiété, excitabilité, tremblements musculaires, grincement 
des dents. La démarche est vacillante. Température normale, mais souvent 
hypothermie. 

A cette phase d’excitation succède un état comateux. L'animal reste en 
décubitus et ne sait plus se relever. 

La cause de cette maladie et son mode d'évolution reposent encore sur des 
hypothèses. On ne sait pas si les troubles sont dus à la carence en calcium et 
en magnésium, à une insuffisance glandulaire, ou à une plus grande sensibi- 
lité à certains poisons. 

Prophylaxie. — Réduire la consommation de l’herbe fraîche à certaines sai- 
sons, en ajoutant à la ration de la paille ou du foin. 


Traitement. — Insuffiation du pis. (La saignée paraît accélérer la crise.) 

Le moyen héroïque est la médication calcique. 

Injections intraveineuses de 30 à 40 gr. de chlorure de calcium en solution 
à A0 D. €. 

Gluconate de calcium en solution à 10 p.c., à raison de 100 à 200 c.c. par voie 
sous-cutanée, ou mieux par voie intraveineuse. 


LES AVITAMINOSES. 


Avitaminosis. 


La découverte des vitamines au début du XX‘ siècle apporta 
une notion nouvelle et inattendue en pathologie: l'existence de ma- 
ladies d’origine alimentaire causées non par la présence de substances 
toxiques mais par l'absence dans la ration de certains principes recon- 
nus comme indispensables. 

Les troubles consécutifs à l’absence de ces facteurs dans la ration 
ont été désignés sous le nom de maladies par carence ou d’avitami- 
noses. 

Les maladies et accidents qui résultent des déficiences alimen- 
taires sont nombreux et ne sont le plus souvent que des symptômes 
d’avitaminoses. Il suffit de citer; le rachitisme congénital ou acquis du 
cheval et du porc, la maladie du son chez le cheval, la maladie du 
reniflement chez le porc, le noir du porc (affection cutanée), la mala- 
die du léchage du veau, les cas de cachexie et d’ostéomalacie, la 
maladie du picage chez la poule, la tétanie des femelles allaitant, 
l’ostéophagie des ruminants, la mallophagie du mouton, les accidents 
du rétrécissement du bassin chez la truie, l’anomalie d’observation 
courante qui pousse les mères à dévorer leurs gorets, etc., etc. 

L'étude de diverses affections analogues chez l’homme (scorbut, 
beriberi, pellagre, rachitisme, xérophtalmie) et la relation reconnue 
entre ces états pathologiques et la composition de l’alimentation ont 
permis aux chercheurs d'identifier et de classer les vitamines. 


—.450 — 


Les vitamines, facteurs accessoires de la nutrition mais indispen- 
sables à la bonne utilisation des principes alimentaires, ont été dési- 
onées par diverses lettres de l'alphabet. 


À la suite de multiples expériences et d’analyses chimiques 
longues et compliquées, on a successivement découvert et décrit : 


1° La vitamine A (lipo-soluble). 

20 La vitamine B (hydro-soluble) complexe qui contient un facteur antiné- 
vritique et un facteur de nutrition. 

3° La vitamine C (hydro-soluble). 

4° La vitamine D (lipo-soluble). 

5° La vitamine E (lipo-soluble). 

6° La vitamine P (hydro-soluble). 


Les vitamines se classent donc en deux groupes, suivant leur 
solubilité dans l’eau (hydro-solubles) B. C. P. ou dans les matières 
grasses (lipo-solubles) A. D. E. 

Voici, en résumé les caractéristiques des diverses avitaminoses 


L 


connues AnCé jour. 

L’avitaminose À : entraîne l'arrêt de la croissance et la xéroph- 
talmie (1). 

L’avitaminose B : produit par son facteur B° des troubles diges- 
tifs et des névrites multiples (Béribéri) (2), et par son facteur B° 
des troubles de dénutrition, anorexie (faiblesse générale), manque 
d’assimilation des aliments. 

L’avitaminose C fait apparaître les hémorragies multiples qui 
caractérisent le scorbut chez l’adulte et la maladie de Barlow chez 
l'enfant (scorbut infantile) (3). 

L’avitaminose D : trouble le processus de la calcification et de 
l’'ossification (rachitisme). 

L’avitaminose E : crée la stérilité à la suite de troubles importants 
dans les organes reproducteurs des deux sexes (arrêt de la sperma- 
togenèse chez le mâle et de la nutrition fœtale chez la femelle). 

L’avitaminose P est responsable de la pellagre chez l’homme (4) 
et d’une stomatite ulcéreuse spéciale chez le chien (black tongue). 


(1) La Xérophtalmie. Sécrétion muqueuse des paupières, qui se dépilent et ten- 
dent à rester closes, avec opacité de la cornée. 

(2) Le Beriberi. Maladie de l’Asie orientale, où l’on cultive en abondance le riz, 
principal aliment des populations. Caractérisée par des paralysies et atrophies mus- 
culaires ou des œdêmes musculaires accompagnés de grande faiblesse conduisant 
à la mort. Maladie constatée au Congo belge. 

(3) Le Scorbut. Marqué par la bouffissure du visage; gonflement et hémor- 
ragie des gencives, taches cutanées (jaunes ou vertes) qui se transforment en 
hémorragies rebelles, chute des dents, fractures osseuses, suffocation, ulcération 
des poumons, syncopes et mort. 

(4) La Pellagre. Connue depuis 1735, due à un excès de substances amylacées et 
.sucrées (alimentation au maïs). Maladie complexe caractérisée par de la lassitude, 
faiblesse, tristesse, puis taches particulières sur les parties découvertes du corps 
(erythême pellagreux) qui se transforment en pustules puis se dessèchent. Troubles 
digestifs, aphtes sur la langue, diarrhée persistante, accidents nerveux, vertiges, 
phénomènes convulsifs, démarche vacillante, hébétude puis folie pellagreuse. Ema- 
ciation complète et mort assez rapide, bien heureusement pour le patient. 
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Les principales avitaminoses et les complications qui les accom- 
pagnent causent aux malheureux qui en sont atteints des souffrances 
terribles. 

En élevage, les avitaminoses sont moins bien observées et ne sont 
pas toujours mortelles. Cependant l’étude des vitamines présente un 
grand intérêt en raison de leur intervention dans la croissance des 
individus et dans la résistance qu’elles créent vis-à-vis des processus 
morbides. 

Dans le rachitisme, par exemple, avant que les altérations gros- 
sières du squelette n'apparaissent, on peut constater des modifications 
du taux du calcium et du phosphore dans le sang. L'ostéomalacie (fra- 
gilité des os) est également la conséquence de troubles dans les 
échanges du phosphore et du calcium, mais les expériences prouvent 
que ces principes minéraux, même administrés en quantités suffi- 
santes, ne sont pas assimilés ni fixés si la vitamine D fait défaut. 

Il faut se figurer les vitamines comme des principes mystérieux 
associés ou incorporés aux alimenfs, possédant une activité propre 
et qui dans leur action sur l'organisme se complètent l’une l’autre 
en tout ou en partie. L'animal est incapable de les élaborer lui- 
même quoi qu'elles soient de l’ordre du millionième, voire du dix- 
millionième du poids de la ration quotidienne. Il faut donc les lui 
procurer. 

L'analyse précise des divers aliments et l’expérimentation 
prouvent que souvent, dans la nature, l'harmonie désirée n'existe 
pas entre les divers constituants d’une ration; l’optimum physiolo- 
gique est loin d'être atteint. 

Que dire alors des aliments simples mis à la disposition de 
la bête bovine en Afrique? Dans les élevages « en ranching », 
l'alimentation du bétail est assurée par les pâturages naturels qui 
sont très étendus mais excessivement pauvres et surtout déficients en 
matières minérales. 

Il résulte de cet état de choses que la capacité de charge de ces 
pâturages est faible et qu'ils ne sont capables de nourrir que des 
animaux de petite taille, mal conformés et à croissance lente. C’est 
ce que l’on appelle le bétail indigène dont toutes les caractéristiques 
sont la résultante du milieu dans lequel il vit depuis des siècles. 

Pour améliorer rapidement ce bétail, des erreurs ont été souvent 
commises: on a omis de respecter une loi générale en matière de 
nutrition qui dit que plus la croissance d’un animal est rapide, plus 
la nourriture doit être riche en matériaux constructifs indispensables 
à la formation des os et des tissus tendres. 


Voulant aller vite, on a importé des races bovines améliorées 
exigeantes et à croissance rapide. Si, en même temps, l’éleveur n’a 
pas modifié le pâturage ou distribué en ration le surplus d'éléments 
demandés par l'animal importé, l'expérience tentée s’est terminée 
par un échec. 


— 452 — 


Au Congo, le pâturage naturel seul n’est pas capable de mainte- 
nir en bonne santé les animaux de races améliorées, exigeantes et à 
croissance rapide. Dans ces conditions, le rapport d'équilibre qui doit 
exister entre l’herbage et l’animal à la pâture est contrarié et parfois 
renversé au point que celui-ci « se dépense » dans un temps très court 
et en pure perte, puis disparaît. 


Le bétail indigène, croisé dans ces conditions, sacrifie d’abord sa 
rusticité et devient plus sensible à diverses affections ; la stérilité et la 
mortalité augmentent dans le cheptel. 


Ce qui est vrai pour l’élevage naturel l’est encore plus quand, 
en vue de productions zootechniques spéciales (viande, lait, etc.), 
l’éleveur n’a pensé qu'aux qualités de l'animal améliorateur, sans 
avoir mis à sa disposition les matériaux constructifs qui sont indis- 
pensables pour élaborer les produits demandés. 


Les animaux ne souffrent pas directement de la faim, ils souf- 
frent, sans que cela paraisse, d’un manque de constituants indispen- 
sables: principes minéraux et vitamines dans des proportions dési- 
rables. 


Le régime saisonnier des troupeaux dans les pays d'élevage 
extensif impose une ration dont la composition chimique est fort 
éloignée des relations normales alimentaires et qui, par sa mono- 
tonie, crée des carences multiples. 


Les manifestations franches, comme le scorbut, la pellagre, Île 
rachitisme, sont rares ou n'existent pas chez la bête bovine, mais des 
états de carence latente ou de précarence sont fréquents, et chez ces 
malades, au début, il suffit de rompre l'équilibre alimentaire pour voir 
s'installer une carence aiguë. 


Ces états subpathogènes entraînent chaque année des mortalités 
nombreuses qui sont mentionnées sous les rubriques de « misère 
physiologique », « mortalité par inanition », « dépérissement », etc. 

Cette cause donnée à la mortalité est incomplète. Ces animaux 
meurent sous l’action d’un mécanisme complexe au sujet duquel on 
ne peut formuler que des hypothèses; ils succombent aux consé- 
quences d’une carence ou d’un déséquilibre alimentaire. 

Comme on connaît maintenant la répartition des vitamines dans 
les principaux aliments, il est possible de composer des rations artifi- 
cielles complètes, en tenant compte du rôle complexe des vitamines 
dans l’assimilation et l’utilisation des principes nutritifs (par exemple, 
intervention de la vitamine B dans le métabolisme des substances 
énergétiques, et de la vitamine D dans le métabolisme du calcium). 
Les diverses vitamines ne sont pas également présentes dans tous les 
aliments. La vitamine À est abondante dans les feuilles vertes et les 
carottes; la vitamine B dans le son de blé, le petit lait et les betteraves ; 
la vitamine C, dans les fourrages verts, les betteraves ou les pommes 
de terre entières, non pelées. 
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La vitamine D manque fréquemment si les animaux ne sont pas 
suffisamment exposés à la lumière. On peut corriger cette carence! 
par l'administration de substances minérales et d’une certaine dose 
d'huile de foie de morue (1) de bonne qualité ou, ce qui est mieux, 
des principes contenus dans l'huile de foie de morue et exactement 
titrés. 

Le rôle des vitamines va plus loin. Le manque de vitamines 
À. B. C. D. prépare des infections inattendues et ces infections 
peuvent être provoquées par des organismes qui sont avirulents pour 
les animaux sains (rôle anti-infectieux). 

Les rats et les lapins soumis à un régime déficient en vitamine A 
ou en vitamine € résistent moins bien à Bacillus anthracis et au pneu- 
mocoque. La virulence du bacille du rouget s’exalte chez les pigeons 
carencés. 

Ces faits expérimentaux expliquent la recrudescence de certaines 
enzooties locales (charbon, trypanosomiases, affections à anaérobies) 
qui réapparaissent et sévissent souvent dans les troupeaux aux mêmes 
saisons (pâtures pauvres du Congo belge). 

Sans diminuer l'importance des maladies contagieuses et des 
affections parasitaires, le colon et l’éleveur doivent avoir leur atten- 
tion retenue sur les troubles directs et indirects causés par les avita- 
minoses et les carences minérales. 

En équilibrant les rations des animaux à l’étable et en donnant 
des compléments minéraux et vitaminés aux animaux en pâture, ils 
élimineront les chances d'infection de leurs animaux et diminueront 
dans de fortes proportions la morbidité et la mortalité. 


(1) L'huile de foie de morue était considérée il y a quelques années encore, 
tant par les médecins que par le public, comme le remède le plus efficace destiné 
à prévenir et à guérir le rachitisme. Ce n’est que grâce à la découverte sensation- 
nelle du professeur Windaus — qui identifia la vitamine D dans l’ergostérine irra- 
diée — que les conceptions antérieures se trouvèrent modifiées en ce sens qu’il fut 
désormais possible d’administrer la vitamine D, autrement dit la substance active, 
de l'huile de foie de morue à l’état pure et très efficace. L'introduction de l’ergosté- 
rine irradiée en thérapeutique constitua un progrès énorme en réalisant l’indépen- 
dance du médecin et du malade vis-à-vis des huiles de foie de morue dont la teneur 
en substance active est fort variable; il fut dès lors possible de prescrire de la 
vitamine D aux sujets auxquels on ne pouvait pas toujours donner de l’huile de foie 
de morue. La standardisation en unités cliniques des préparations à base d’ergosté- 
rine, ne tarda pas. Entre autres, « le Vigantol », permet de réaliser un dosage 
absolument rigoureux, d'éliminer ainsi en grande partie tout effet secondaire désa- 
gréable et d'obtenir des résultats thérapeutiques sûrs. 

Le Vigantol contient 1 1/2 p. c. de vitamine D (Ergostérine irradiée) dans 
98 1/2 p. c. d'huile officinale. 

Il est fourni en flacons de 10 à 50 cc. On l’emploie à la dose de 10 gouttes par 
jour chez les veaux et de 30 gouttes chez les vaches, mélangées aux aliments. Il a 
donné de bons résultats dans le rachitisme, l’ostéomalacie, la diarrhée des veaux, etc. 

S, Schermer et ©. Hofferber obtiennent une action plus rapide en injectant 
‘8 à 4 cc. de Vigantol dans la veine, chez les adultes. La dose la plus utile est de 
8 cc. de Vigantol à intervalles de cinq à sept jours. Pendant cette cure, il faut don- 
ner aux animaux une bonne alimentation et y ajouter des sels de chaux ou de la 
poudre d'os. 
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CHAPITRE VII. 


LES INTOXICATIONS ALIMENTAIRES 


Les intoxications sont dues à l’ingestion de poisons minéraux ou 
végétaux dont le plus souvent l’éleveur expérimenté soupçonne la na- 
ture. Il fera de suite appel au vétérinaire et, en attendant, il s’efforcera 
de soulager le ou les animaux intoxiqués. L'administration des anti- 
dotes suppose la connaissance approfondie de l’action des produits 
thérapeutiques et ne peut être confiée qu'à des agents expérimentés. 

Les conseils qui suivent ne sont que des indications qui peuvent 
être utiles lorsque le colon se verra forcé d'intervenir en l’absence du 
praticien compétent. 

La première indication à remplir est de débarrasser l’organisme 
du poison non encore absorbé en provoquant l'évacuation des matières 
se trouvant dans le tube digestif. 

Il obtiendra ce résultat par: 1° administration de purgatifs 
(sulfate de soude, sulfate de magnésie, huile de ricin) et de diuré- 
tiques; 2° injections sous-cutanées d’ésérine, d’arécoline ou de pilo- 
carpine; 3° injections intra-veineuses ou sous-cutanées de sérum arti- 
ficiel ; 4° ingestion de grandes quantités d’eau. 

Si la nature du poison est connue ou soupçonnée, il faut avoir 
recours aux antidotes spécifiques ou appropriés. 


A. Intoxications d’origine minérale. 


a) Arsenic et arsenicaux. — Ces accidents peuvent se produire 
en Afrique lors du passage des animaux dans les bains arse- 
nicaux (1). Administrer l'hydrate de peroxyde de fer récemment pré- 
paré (mélange de Fe: CI, et de MgO: perchlorure de fer et oxyde 
de magnésie) qui fixe l’arsenic sous forme d’arseniate de fer peu 
soluble. On peut aussi donner de la magnésie calcinée et de l’eau de 
chaux suivies de purgatifs. Un bœuf ou un cheval recevra environ un 
litre d’un mélange, moitié huile de lin et moitié eau de chaux, bois- 
son que l’on renouvellera après quatre ou six heures. Un mouton ou 
une chèvre recevra une dose proportionnelle à son poids. 


b) Emétique. —  Caractérisée par une violente inflammation 
gastro-intestinale. L’empoisonnement sera combattu par toutes les 
matières capables de neutraliser ou d'emprisonner l’émétique (tanin, 
écorce de chêne, sulfure de fer hydraté, savon, lait, albumine) suivies 
d’émollients et de calmants de la muqueuse gastro-intestinale 
(opiacés). 


(1) Au Tanganyika Territory, on signale de nombreuses mortalités à la suite 
de l’ingestion d’appâts empoisonnés pour la destruction des sauterelles ou de 
l’absorption du « pentoxide d’arsenic » utilisé dans la destruction des arbres. 
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c) Acide cyanhydrique et cyanures. — Ces sels toxiques dé- 
terminent la mort foudroyante par paralysie des centres nerveux. Ils 
se rencontrent dans certains haricots, le sorgho, les gesces sauvages, 
parfois le maïs, le manioc et autres plantes des pâtures (1). 

Administrer de l’hyposulfure de soude, de l’ammoniaque diluée 
ou l’antidote multiple au sulfure de fer (Jeannel) qui se prépare 
comme suit: 


Sulfate ferreux cristallisé ....…. er. 140 | Monosulfure de sodium .......…. er. 110 
Magnésie hydratée ......….......…. » 40 
DES MER PR RE DORE D TOUR EM ln ren re qui ent » 600 


Mélanger les deux liquides et conserver à l’abri de l’air : le mé- 
lange contient du sulfure de fer, du sulfate de sodium, un peu de 
sulfate de magnésium et d'oxyde ferreux et un excès de magnésie, 
soit donc trois antidotes et deux purgatifs. 


d) Alcalis (irritants, corrosifs). — Administrer du vinaigre, de 
l’acide acétique, tartrique ou citrique; huiles, mucilages, lait. 


e) Acides (irritants, corrosifs). — Eau de chaux, magnésie hy- 
dratée, bicarbonate de sodium, eau de savon, émollients et opiacés. 
L’antidote multiple à l'hydrate ferrique est efficace (voir ci-dessous). 


B. Intoxicaïions d’origine végétale. 


Les empoisonnements par les végétaux narcotiques ou narcotico- 
acres, tels que pavot, tabac, belladone, jusquiame, germes et fanes de 
pommes de terre, colchique, etc., se traitent par des vomitifs et laxa- 
tifs, l’alcool, le café fort, accompagnés de frictions à l’essence de téré- 
benthine. L’injection d’une solution de permanganate à 5 pour 1000 
est recommandée. 

Contre les autres poisons végétaux, si la nature du poison est 
incertaine, il faut administrer l’antidote multiple à l’hydrate ferrique, 
qui se prépare comme suit : 


Solution de sulfate ferrique à environ 40 p. c. de sel... 100 grammes 


Où : 
Pércmorute deniel /OlHCINAl A... doses ones 110 à 120 gr. 


Mélanger au moment de l’emploi avec: 


M RReSeMV dEAtée ur in lisser doneemerieaudnse 120 grammes 
CAP Don ANIMAl) TAVÉ:- ue Mine detente 40 » 
RO I Li ta roms neue dede ti ne ui Gene Se 800 » 


(1) Le thiocyanate d’ammonium est parfois utilisé pour détruire les mau- 
vaises herbes. Il convient d’être prudent aux environs des pâtures. Ce produit a 
causé des accidents; car, à la dose de 500 milligrammes par Kkilogr. vivant, il tue 
une vache en douze heures. 

L’acide cyanhydrique a été décelé dans du maïs en fermentation et dans la 
farine de manioc altérée. 
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Dose pour une bête bovine adulte: de 100 à 500 grammes. 

Cette formule est inefficace dans les empoisonnements contre 
les alcalis, le phosphore, les hypochlorites (eau de Javel, eau de 
Labarraque), acide cyanhydrique, cyanures et émétique. 

Les intoxications par des produits alimentaires altérés (mélasses 
et pulpes fermentées) sont compliquées par la présence de parasites 
variés (levures, moisissures). Il est indiqué de : 

1° Supprimer les aliments incriminés ; 2° Tenir l’animal au chaud 
ou à l'abri des refroidissements ; 3° Révulsion cutanée ; 4° Administrer 
des purgatifs et antiseptiques intestinaux, à doses petites mais répé- 
tées, et des excitants généraux (alcool, vin, café, éther, caféine, huile 
camphrée) ; 5° Faire des injections de sérum artificiel. 


Les plantes vénéneuses. 


La bête bovine et, en général, tous les ruminants succombent 
assez fréquemment à la suite d’empoisonnements. La mort est causée 
le plus souvent par l'absorption d’alcaloïdes contenus dans les racines, 
les feuilles ou les fruits et frappe aussi bien les animaux nourris arti- 
ficiellement (à l’étable) que ceux vivant en liberté dans la brousse 
africaine. Ils sont fréquents dans les régions d'élevage extensif. 

Le plus souvent, la cause réelle de la mort n’est pas déterminée, 
et le colon reste dans le doute ou croit à l'intervention d’une des affec- 
tions microbiennes les plus fréquentes dans sa région. 

La recherche et l’étude des plantes vénéneuses dans les pâtu- 
rages naturels a, depuis longtemps retenu l'attention des gouver- 
nements et spécialement de ceux des Etats-Unis, de l’Australie, de 
l'Afrique du Nord et de l’Afrique du Sud. 

Au Congo belge, la mortalité due à des empoisonnements d’ori- 
gine végétale est encore élevée et la question n’est actuellement bien 
étudiée qu’à Elisabethville où le Comité Spécial du Katanga possède, 
en annexe au laboratoire de Recherches Vétérinaires, une section 
de botanique et de toxicologie. 

À côté de la toxicité de la plante vénéneuse, l’empoisonnement 
relève aussi d’une cause occasionnelle qui est la disette. À la fin de 
la saison sèche, quand les pâturages sont pauvres, les animaux con- 
somment tout, et aussi bien les plantes vénéneuses auxquelles ils ne 
toucheraient pas si la végétation était normale ou abondante. 

Il en résulte que les empoisonnements seront toujours rares ou 
nuls dans les concessions où les animaux vivant en liberté disposent 
de vastes pâturages et d’une alimentation suffisante. Instinctivement, 
ils éviteront de toucher aux plantes toxiques. 

Néanmoins, l'éradication des espèces végétales nuisibles et véné- 
neuses doit se continuer systématiquement et, dans ce domaine aussi, 
le colon et l’éleveur observateurs peuvent collaborer très efficacement 
au succès de la tâche entreprise. 
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Détermination de la plante vénéneuse incriminée, — Afin de permettre 
l'identification des plantes que l’on suppose être la cause d’un empoisonnement, 


il est indispensable de les envoyer au laboratoire dans les meilleures conditions 
possibles. 


Les expéditions doivent se faire par la voie la plus rapide (par express); si 
le trajet comprend plus d’une journée, il faut tenir les plantes un jour ou deux 
à l’ombre, avant de les expédier, afin de les laisser se fâner et sécher légère- 
ment. Sans cette précaution, elles arriveraient en mauvaise condition ou moisies. 


La quantité à expédier sera toujours au moins un sac. Les fruits délicats 
ou les baies mûres seront emballés dans une petite caisse, afin de les protéger. 

Il faut joindre à l'envoi une note décrivant les particularités essentielles 
de la plante, et notamment: son nom (scientifique ou vernaculaire); ses carac- 
tères de variété (buisson, rampante, grimpante, annuelle ou vivace, etc.); la na- 
ture de l’endroit et les caractères du sol où elle croît; les effets que les indigènes 
de la région lui attribuent. 


Cette note ne sera pas jointe au colis contenant les spécimens, mais sera 
envoyée séparément. 


Quant aux parties de la plante à expédier, il est extrêmement important de 
récolter autant aue possible une plante complète, avec ses racines (ou bulbes), 
ses feuilles et ses boutons. La détermination n’est pas possible si la plante n’est 
pas complète. 


Les plantes ne peuvent pas être poussées pêle-méêle et sans précaution dans 
un sac. Les petits spécimens (d'environ 030) seront envoyés complets et éten- 
dus entre deux feuilles de papier-buvard puis protégés par un papier plus dur. 

Les plantes volumineuses seront sectionnées (tiges avec fleurs, branches 
avec feuilles, racines, bulbes, etc.), et ces portions placées entre papier buvard, 
seront ficelées et serrées entre deux feuilles de carton. 


Principales espèces vénéneuses. (|) 


La Ferule ou faux fenouil (Fam. des Ombellifères). — Grande 
ombellifère à fleurs jaunes qui occasionne chaque année, au Maroc, 


> 


de graves pertes à la période des premières pluies. 


Les animaux intoxiqués titubent, présentent de l’'incoordination 
motrice et de la météorisation. L’urine est hémoglobinurique. La mort 
survient rapidement. 


L'injection d’ergotine a donné des résultats assez satisfaisants 
245cec. chez le-porc, 10 à 15 cc chez. les bovins). 


Les lésions de cet empoisonnement peuvent être confondues avec 
celles de la septicémie hémorragique, du charbon bactéridien, du 
charbon symptomatique, des piroplasmoses. 


Les jeunes pousses de sorgho (Fam. des Graminées). — Le sor- 
gho cultivé et le sorgho qui pousse spontanément dans la brousse 
(sorgho d’Alep) contiennent, au début de leur végétation, de l’acide 


cyanhydrique, poison extrêmement violent. 


(1) Il n’est pas établi que toutes ces plantes, rencontrées en Afrique méridio- 
nale et orientale, existent au Congo belge, mais il est utile d'attirer l’attention du 
colon et de l’éleveur sur leurs propriétés nuisibles. 
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La mort est très rapide et survient surtout, comme cela se pro- 
duit pour la plupart des intoxications par des plantes vénéneuses, 
lorsque les animaux viennent de boire. Comme ils meurent à l’abreu- 
voir, on est tenté de croire à un empoisonnement par l’eau. Avant de 
mourir, les malades présentent les symptômes suivants: respiration 
dyspnéique, cœur affolé, muqueuses asphyxiques; l’animal titube, 





Fig. 118. — Senecio latifolius DC. 
A. Collet de la racine. 
B. Capitules. 
C. Feuilles. 
(1/6e de grandeur naturelle). 


tombe et meurt. Pas de traitement, à cause de la rapidité avec laquelle 
survient l'issue fatale. (Voir acide cyanhydrique.) 


Les Gesces (Fam. des Légumineuses). — Les gesces sont culti- 
vées pour l'alimentation de l’homme et des animaux. La gesce chiche 
et le pois chiche (Ervum ervilla et E. lathryrus) sont toxiques dès que 
les graines se forment. À ce moment, toute la plante est dangereuse. 
Les animaux intoxiqués présentent des paralysies et de la faiblesse. 

Comme le poison s’accumule dans l’organisme, il est indiqué de 
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ne distribuer ce fourrage que par périodes de cinq à huit jours, sépa- 
rées par des intervalles de quatre à cinq jours, de façon à permettre 
l’élimination des principes nocifs. 


Cnestis polyphylla (Fam. des Connaracées, voisine des Légumi- 
neuses). — Les symptômes d’excitation consécutifs à l’absorption de 
cette plante font penser à la rage; accidents fréquents en A. O. F. 





Fig. 119. — Urginea Burkei, Baker Slangkop 
du Transvaal. 
1. Plante en fleur (1/6e de grandeur naturelle). 
2. Plante avec feuilles (1/4 de grandeur naturelle). 


Les Delphinium ou Pieds d’alouette (Fam. des Renonculacées). 
— Signalés, dans les pâturages de l’Amérique du Nord, les Delphi- 
nium sont surtout toxiques au printemps. Les animaux intoxiqués 
salivent abondamment et ont une démarche chancelante. La mort est 
rapide. 
Traitement: injections de pilocarpine, de strychnine, d'alcool à 
Do. 

Les moutons ne sont pas sensibles à cette intoxication. 


1400 


Le Sénéçon ou Senecio latijollus (Fam. des Composées). — 
Affecte le cheval et le bétail. Rencontré en Afrique du Sud; détermine 
de la fièvre, de l’amaigrissement et des coliques. L’hépatite s'établit 
et se décèle par les symptômes de l’ictère (coloration jaune des mu- 
queuses). Les malades deviennent somnolents et meurent rapidement. 





Fig. 120. — Tulipes « Tulps ». 
1. Groote tulp (Momeria collinia Vent). 
2. Kleine tulp (Morœæa, sp.). 
Grandeur naturelle. 


Le Loco blanc et le Loco pourpre. — Les locos (L. oxytropis et 
L. astragalus) ont été signalés dans les pâturages des Etats-Unis et 
affectent le cheval, les bovins et les moutons. Produisent l’amaigris- 
sement, la faiblesse, les paralysies et l’émaciation progressive condui- 
sant à la mort. ) 


Le Paspalum ergoté (Fam. des Graminées). — La culture exten- 
sive du Paspalum comme fourrage est très répandue en Afrique du 
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Sud et on a observé des accidents chez le bétail qui pâturait sur ces 
champs. Les chevaux, ânes, moutons et chèvres sont insensibles. 

Incoordination motrice, paralysies, perte de l'appétit et amaïigris- 
sement. La mortalité est faible si l’on change immédiatement les ani- 
maux de pâtures, mais la convalescence est lente. 





Fig. 121. — « Blue Tulp » (Moraea sp.). 
(Bulbes, capsules, fleurs et longues feuilles en pointe.) 
(1/4 de grandeur naturelle.) 


La cause est un champignon (Claviceps paspali) qui infeste la 
tête de ces graminées. Les spores de Claviceps paspali sont dissé- 
minées par certains coléoptères (famille des Carabidés). 


Le traitement consiste à déplacer immédiatement le troupeau 


des terrains à Paspalum, à administrer un purgatif salin et à donner 
pendant quelques jours une alimentation riche et substantielle. 
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Les Urginea (Fam. des Liliacées). — Ce genre (Snake’s head 
des Anglais et Slangkop des Boers) est représenté, en Afrique du Sud, 
par vingt-huit espèces dont cinq expérimentées au laboratoire ont été 
reconnues vénéneuses pour le bétail (U. Burkei, U. macrocen- 
tra, U. capitala, U. sanguinea, U. altissima ). 

Toute la plante est toxique. 


Symptômes. — Perte d'appétit; ji’animal se tient le dos voûté. 
Mictions répétées, diarrhée, tremblements musculaires et grincement 





Fig. 122. —_ Euphorbia genistoïdes Luin (Pisgoed). 
A. Racine principale. 
B. Radicelles. 
(1/4 de grandeur naturelle.) 


de dents. Pouls excessivement faible. Respiration accélérée, pro- 
fonde et abdominale. La maladie dure d’un à trois jours. À l’autopsie, 
on remarque de la congestion des reins, de la caillette, de l'intestin 
grêle et des poumons. 

Les Urginea, Suivant les espèces, sont nocives pour les bêtes 
bovines ou pour les petits ruminants. 


Traitement. — L'intervention immédiate donne peu d'espoir 
de sauver les malades. Purgation, injection sous-cutanée d’arécoline ; 
stimulants du cœur (alcool, injections d’éther ou de sulfate d’atro- 


pine). 
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Les Homeria et les Moraea (Fam. des Iridacées). — Genre 
connu en Afrique du Sud sous l’appellation de « Tulp », Tulipes — les 
Homeria étant jaunes ou rouges, et les Moraea bleus ou mauves. 

On a extrait, de ces espèces, un alcaloïide (Homéridine) qui a 
une action analogue à la digitale sur la circulation. Elles sont véné- 
neuses à l'état frais aussi bien qu'à l’état sec, provoquant ainsi des 
accidents lorsqu'elles sont mélangées à des foins de luzerne ou autres. 
Tous les herbivores y sont sensibles. 





Fig. 123. — Ornithoglossum glaucum (soliste) 
Slangkop du Cap. 
(1/3 de grandeur naturelle.) 


Symptômes. — Fièvre, au début. Coliques, diarrhée qui vont en 
s’accentuant. Les déjections sont liquides, puis souillées de caillots san- 
guins. L'anus est relâché et fait saillie. Météorisation. Mictions fré- 
quentes. Larmoiement. 

La stupeur, la faiblesse et la dépression générale augmentent : 
l'animal meurt dans le coma, après douze heures ou moins. Les gué- 
risons sont rares. L'aspect des malades rappelle la peste bovine. 


Lésions. — Congestion de la caillette, de l'intestin et des pou- 
mons. Mousse dans les voies respiratoires. La vessie est vide. Vési- 
cule biliaire distendue contenant de la bile vert foncé. 
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Il n'y a pas de traitement spécifique. Le succès d’une interven- 
tion dépend de la résistance individuelle des malades, de la quantité de 
« tulipe » ingérée et de sa variété, et si l'animal a bu ou non après le 
repas empoisonné. 


Traitement. — Symptomatique. Purgation. Astringents et calmants 
intestinaux. Ponctionner le rumen en cas de météorisation. Donner 
des stimulants généraux (250 gr. d'alcool dans trois fois son volume 
d’eau ; 30 à 50 cc. d’éther dans un demi-litre d’eau). 


Le Dichapetalum cymosum. — Connu par ses effets toxiques de- 
puis 1902 (Theïler, Afrique du Sud). Les jeunes feuilles sont surtout 
nocives. Le poison qu’elles contiennent n'est pas exactement déter- 
miné. L'animal, en se déplaçant, lève les pieds anormalement haut. 
Il tombe avec la tête rejetée en arrière ou présente des vertiges. 
L’attitude et la démarche ressemblent à certains symptômes du heart- 
water. Respiration accélérée et hypersalivation. La mort survient dans 
les douze heures. Les symptômes et la mort subite font penser au 
charbon bactéridien. 


Lésions. — Sérosité dans les cavités. Dégénérescence du cœur, 
des reins et du foie. Œdèmes des poumons. 


Traitement. — Symptomatique. Administration d’arécoline. 


Ipomae repens ou asarifolia (Convolvulacée). — Très répandue 
au bord des marais et surtout dans les régions nord du Soudan. Elle 
produit des formes rapides d'intoxication qui ont fait penser au Heart- 
water. 


Les épis de mais. — Des accidents sont survenus parmi les trou- 
peaux pâturant d'anciens champs de maïs où des épis mal formés sont 
abandonnés par le cultivateur (1). 

Les troubles se manifestent après six à huit jours. 


Symptômes. — Larmoiement, salivation et tremblements muscu- 
laires. L’animal reste immobile avec le dos voûté, la tête basse et les 
oreilles pendantes. Pas de diarrhée. La rumination est suspendue. 


Ces symptômes s’accentuent et l’animal ne se déplace que s’il 
y est forcé. Il présente de l’incoordination motrice, lève exagéré- 
ment les membres antérieurs, se balance latéralement ou cherche 
à avancer avec les membres postérieurs fléchis. 


Il ne tarde pas à tomber pour mourir. 


La cause est l’ingestion d’épis de maïs vieux, altérés et envahis 
par un champignon, Diplodia zea. L’expérimentation a prouvé que 


(1) Au Tanganyika Territory, on a observé des accidents chez des animaux 
ayant pâturé sur des « champs à millet » et à la suite de l’ingestion de feuilles 
d’'Oléandre. 
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des cultures de Diplodia zea sur du maïs stérile donné en ration pro- 
duisent chez les bovidés les mêmes symptômes cliniques que la ma- 
ladie naturelle, tandis que d’autres champignons voisins de Diplodia 
zea sont incapables de reproduire la maladie. 

La bête bovine est seule sensible. Chevaux et petits ruminants 
sont réfractaires. 


Prophylaxie. — Réunir les épis abandonnés après la récolte et 
les brûler ; écarter les animaux des champs abandonnés. 


Plantes vénéneuses au Congo Belge (Katanga). 


Plusieurs variétés botaniques, vénéneuses, ont été identifiées au 
Katanga (1): Gloriosa superba, Gloriosa virescens, Buphane distica, 
Crotalaria Burthiana et dura, Datura Stramonium, etc. 

On a signalé, au Lomami, des mortalités subites d'animaux 
adultes causées par l’ingestion des feuilles d’un arbuste que les indi- 
gènes appellent « Tshimponda » ou « Kimpanda » et dont ils con- 
naissent les propriétés toxiques: 500 grammes de feuilles suffisent 
pour tuer un bœuf. 

La question est loin d’être résolue pour les pâturages du Congo 
belge, car elle nécessite des recherches méthodiques et suivies, dans 
divers domaines. La description botanique, l'analyse qualitative et 
quantitative des plantes, les expériences de laboratoire sur des ani- 
maux vivants et, enfin, l étude symptomatique et pathologique sur les 
animaux de la ferme, doivent marcher de pair. 

L'importance de ces recherches n’échappera à personne. Elles 
intéressent tous les propriétaires de bétail et il serait hautement dési- 
rable que chacun en particulier tienne note de ses constatations et 
les communique aux services compétents. C’est une cause de morbi- 
dité et de mortalité contre laquelle il faut lutter avec ténacité. 

Les études continuent à la section botanique et toxicologique du 
laboratoire du Comité Spécial du Katanga. Une centaine de plantes 
ont été décrites et analysées et treize d’entre elles ont donné une 
réaction alcaloïdique. 

À la suite du travail en commun des chercheurs, botanistes, chi- 
mistes et vétérinaires, la liste des plantes vénéneuses reconnues ne fait 
qu'augmenter et jette la lumière sur la cause de mortalités nombreuses 
que l’on pouvait difficilement rattacher à des affections microbiennes. 

Beaucoup d’empoisonnements végétaux peuvent se confondre 
avec le charbon, l’heartwater, la lamziekte aiguë, le redwater, l’empoi- 
sonnement par l’arsenic, etc. En consultant la liste des plantes véné- 


(1) Voir rapport de M. P. Quarré, botaniste du Comité Spécial du Katanga au 
Congrès International d'Agriculture Tropicale. Anvers 1930. Bull. Agric. du Congo 
Belge, 1930, p. 501 et suiv. 
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neuses par régions ou par pays, on remarque qu'elles sont surtout 
nombreuses dans les régions prospectées par des spécialistes. 
De nombreux pâturages du Congo belge n’ont pas encore été explo- 
rés à ce point de vue; du fait que certaines plantes n’ont pas été signa- 
lées, il ne faut pas conclure à leur non-existence. 


Indépendamment de ce qui précède, le tableau ci-dessous donne 
une idée du nombre de variétés toxiques ou dangereuses rencontrées 
dans les pâturages d'Afrique du Sud. 


Cctylcdin Wall:chii. 
Cotyledon Ecklonii. 
Cotyiedon ventricosa. 
Cotyledon orbiculata. 
Cotyledon paniculata. 
Cotyledon decussata. 


Crassulacées : 


Ornithogalum tenellum (chevaux et 
kétail). 

Orniihcgalum thyrsoïîdes (chevaux et 
bétail). 


Liliacées: 


Crotalaria burkeana. 
Crotalaria dura. 


Légumineuses: 
Erythrophioeum iasianthum. 


RS 0 CR... “> 


Matricaria nigellaefolia. 
Composées : Geigeria passerinoides. 
Dimorphotheca spectabilis. 


Cyananchum africanum et Cyananchum capense (chevaux et bétail). 

Melianthus major et Melianthus comosus (chevaux et bétail). 

Ecuisetum ramosissimum, Acocanthera venenata (bétail). 

Tribulus terrestris, Pachystigma pygmea, Ornithoglossum glaucum (slangko 
du Cap), Adenia digitata, Lasiosiphon anthyiloïides (chevaux, bovidés -et ovidés). 


MORSURES DE SERPENTS 


La bête bovine est assez fréquemment piquée. 


Les piqûres ou morsures de serpents méritent de retenir l’atten- 
tion non seulement parce qu'elles occasionnent des accidents, mais 
aussi par les erreurs de diagnostic qu’elles entraînent. Le développe- 
ment soudain d’une tumeur charbonneuse est parfois prise pour une 
morsure de serpent et il en résulte que le traitement approprié n’est 
pas appliqué. 

On estime à une centaine le nombre d'espèces de serpents vivant 
en Afrique. 

Tous les serpents ne sont pas venimeux, mais ceux qui le sont 
commencent à faire des victimes tout au début de leur existence. Les 
jeunes Ringhals, âgés de 24 heures, possèdent assez de venin pour 
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tuer un cobaye. Des Ringhals, âgés d’un mois et longs de 15 centi- 


mètres environ, peuvent donner une blessure mortelle à un chien 
moyen. 


Les serpents africains sont classés comme suit : 


1° Serpents venimeux: a) Les colubridés (Mambas, Cobras, 
Ringhals, etc.); b) Les vipéridés, les vipères: pull-ader des Anglais) ; 

2° Serpents semi-venimeux : connus et décrits en Africue du Sud, 
sous les noms de Boom slang, Tiger snake, Sand snakers, Bird snake 
et Skaapstekers. 


3° Serpents non venimeux : Boa, Python: les petits serpents des 
habitations et des rochers. 


(House snakes, Egg-eater, Mole snake, Three cornered snake.) 


Les symptômes de la piqûre de serpent varient suivant la quan- 
tité de venin introduite dans les tissus et la variété de serpent qui a 
attaqué, c'est-à-dire la nature du venin en cause. 


D'après leurs effets et la rapidité de leur action, les venins sont 
classés en deux groupes: 1° Les venins des colubridés, tels que les 
Mambas et les Cobras qui produisent une action sévère sur le cer- 
veau et le système nerveux en général. Le venin absorbé par le sang 
est transporté au cerveau par la circulation; 2° Les venins des 
vipéridés tels que les vipères (adders) qui produisent leurs principaux 
effets localement sur les tissus de la région mordue et sur les parois 
des vaisseaux. 


Venin des Colubridés., Symptômes. 


On observe, immédiatement après la morsure, une période d’ex- 
citation qui peut durer quelques minutes ou des heures. À cette pé- 
riode, succède une période de calme et la guérison, si la dose de venin 
est faible. 


Si la quantité de venin est forte, la période d’excitation réappa- 
raît, compliquée de convulsions et spasmes musculaires du corps et 
des membres. L'animal peut mourir rapidement par arrêt de respira- 
tion (action directe du poison sur le centre respiratoire). 


Si l'animal survit à ces premières attaques, il reste déprimé un 
certain temps. Bientôt les périodes d’excitation réapparaissent, et tôt 
ou tard l'animal meurt au milieu d'accès violents. 


Le tableau symptomatique se complique de tous les signes de la 
douleur. Mouvements de la tête, des membres, de la queue, beugle- 
ments, grincements de dents, mouvements de déglutition répétés ; 
parfois les animaux se mettent à lécher les murs ou les arbres incon- 
sidérément ou chargent de [a tête contre des obstacles, ou tout objet 
aA- leur portée. 


— 468 — 


Pendant les phases de dépression nerveuse, les symptômes de 
paralysie, d’incoordination, de titubation apparaissent . 


L’œdème local, dans les cas à terminaison fatale, est presque 
nul; il est plus développé dans les cas qui se prolongent ou qui se ter- 
minent par la guérison. 


Venin des vipéridés. Symptômes. 


1° De suite après la morsure, l'animal est excité et manifeste une 
douleur locale. 


S\ 


2°. L'état. normal ne ‘tarde pas à réapparaître pendant que la 
tumeur augmente rapidement de volume. La douleur locale persiste. 


3° Parfois, la respiration devient difficile et l’on constate des 
contractions musculaires et de violentes convulsions qui peuvent se 
terminer par la mort. Les symptômes cérébraux (paralysie et incoor- 
 dination motrice) sont rares. 


Les symptômes prédominants sont la douleur locale et le grand 
volume de l’œdème ou de la tumeur qui est déjà formée un quart 
d'heure après la morsure. Le plus souvent, les animaux survivent 
beaucoup plus longtemps en présentant des phases de dépression et 
d’adynamie. 


Diagnostic. — La rapidité des symptômes et la mort rapide 
peuvent créer la confusion avec le charbon bactéridien, le charbon 
bactérien et les empoisonnements par des végétaux. 


Dans les accidents par morsures de serpents, il n'y a pas d’élé- 
vation de la température et l'examen microscopique des frottis ne 
donne rien. 


Traitement. — I] existe des sérums (provenant généralement du 
cheval hyperimmunisé contre le venin) qui confèrent une protection 
de courte durée. 


Le sérum doit être injecté le plus tôt possible après la piqûre et 
avant l’apparition des symptômes graves, mais il peut aussi, même 
injecté tardivement, amender les symptômes et sauver la vie de 
l’animal. 


x 


Malheureusement, ces sérums sont spécifiques à chaque variété 
de venin, ce qui rend l'intervention éventuelle très coûteuse (1). 


(1) L'Institut Pasteur de Paris délivre des sérums antivenimeux en flacons de 
10 cc. ou sec, pour le traitement des morsures de vipères d'Europe, de vipéridés de 
l'Afrique et de colubridés de l’Inde et de l'Afrique. 
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Dans la série des médicaments et produits utilisés, le perman- 
ganate de potassium s’est montré un des meilleurs, mais il est indis- 
pensable d'assurer le contact direct de ce médicament avec le venin. 
J ne faut pas hésiter à ouvrir largement le ou les endroits où les 
crochets du reptile ont causé des blessures et à inciser les tissus en 


profondeur de façon à faire saigner abondamment. 


Il faut masser et pressurer la blessure afin d'éliminer avec le 
sang le plus de venin possible. 


L'intervention doit être très rapide et énergique. Introduire du 
permanganate en poudre dans les incisions de la plaie et même injec- 
ter, dans les tissus voisins, une solution concentrée de permanganate 
de potasse. Couvrir la blessure de compresses imbibées de la même 
solution. 


Pour éviter que le venin absorbé ne retourne trop rapidement 
au cœur, il faut, quand c’est possible, placer une ligature serrée 
(corde, lacet, etc.) au-dessus de la morsure (c'est-à-dire entre l’en- 
droit piqué et le cœur) afin d'arrêter la circulation dans cette région. 
Ceci n’est réellement possible que lorsqu'il s’agit d’un membre. 


Au lieu de permanganate de potasse, on peut aussi employer 
l’hypochlorite de calcium. 


met (| 


CHAPITRE VIIL 


NOTIONS DE PATHOLOGIE CHIRURGICALE 


LES CONTUSIONS. — Sous ce nom, on désigne toute lésion trau- 
matique intéressant la peau ou les muqueuses sans qu'il y ait solution 
de continuité (plaies). 

Les violences extérieures sont la cause des contusions (chocs, 
chutes, coups). Suivant leur intensité, elles produisent des désordres 
d'ordre variable dans l'épaisseur des téguments. Généralement il y a 
rupture de vaisseaux, extravasation sanguine et engorgement. Suivant 
leur localisation, les contusions s’accompagnent de symptômes fonc- 
tionnels (boiteries, troubles de la mastication, cornage, etc.). 

Les contusions faibles guérissent sans aucune intervention. Le 
massage et les compresses astringentes sont indiqués. Les contusions 
plus violentes déterminent la formation d'un engorgement volumineux 
(hématome) dû à un épanchement sanguin dans les tissus, qu'il ne 
faut pas ponctionner trop tôt, à moins qu'il n’y ait une indication 
fonctionnelle spéciale. La ponction se pratique au bistouri, à la partie 
inférieure de la poche sanguine, en ayant soin de laisser s’écouler 
toute la sérosité et sans toucher au caillot sanguin ; après, pour activer 
la prolifération des tissus nouveaux, il y a souvent avantage à injecter 
dans la poche un liquide irritant (teinture d’iode). 

Si l'infection s'établit, il faudra appliquer le traitement anti- 
septique ou chirurgical des abcès. 


L’ŒDÈME est l’infiltration du tissu cellulaire par de la sérosité. 
Il peut être chaud ou froid, suivant qu'il est accompagné ou non de 
phénomènes inflammatoires. La plupart des traumatismes et surtout 
ceux qui intéressent les régions riches en tissu cellulaire, s’accom- 
pagnent de la formation d'œdème qui se présente sous forme de 
tuméfaction diffuse, pâteuse; les plis cutanés normaux disparaissent, 
la peau est luisante et tendue. L’empreinte de la pression digitale limi- 
tée est conservée un certain temps. Certaines affections se caracté- 
risent par la présence d'œdèmes qui sont alors symptomatiques et 
liés à la cause spécifique (charbon bactérien). 

Dans ce cas, le traitement de l’œdème sera avant tout causal. 
Dans les autres cas, on aura recours aux applications émollientes ou 
aux astringents réfrigérants (argile vinaigrée mélangée de 5% de sul- 
fate de fer ou solution aqueuse à 5 % de sous-acétate de plomb et de 
teinture d’arnica à parties égales). 

Pour diminuer les œdèmes siégeant dans les parties déclives, on 
fait promener les malades ou on applique des massages, des douches 
froides ou des frictions excitantes. 
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Sur l’œdème froid on tâchera d'amener une réaction aiguë par des 
frictions irritantes (liniment ammoniacal camphré, vésicants, cautéri- 
sation pénétrante). 


LE PHLEGMON consiste dans l’inflammation du tissu conjonctif 
avec tendance prononcée vers la suppuration. Il se produit sous l’in- 
fluence de causes externes (coups, chutes, etc.) ou de causes internes 
(certains états infectieux). 


Le phlegmon présente une réaction franchement inflammatoire ; 
il est le plus souvent bien circonscrit. La région affectée est chaude 
et est le siège d'une vive sensibilité. 


Le phlegmon n'est pas un abcès, mais peut le devenir, et le plus 
souvent il n’en est que la première phase. Il peut cependant évoluer 
de lui-même vers la résolution et disparaître, ou bien s’indurer ou 
s enkyster. 

Il importe d'obtenir la résolution avant la formation du pus. On 
emploie pour cela les fomentations chaudes avec de l’eau de 39° à 
43°, les massages ou l'application d'astringents combinés avec les 


réfrigérants. 


L'ABCÈS. — On désigne de ce nom toute collection purulente qui 
se produit au sein des tissus, dans une cavité artificielle. Les abcès 
peuvent se développer dans tous les tissus, mais ils sont surtout fré- 
quents dans les régions riches en tissu conjonctif. Les germes qui 
s'installent au sein des tissus viennent soit de l’extérieur (effraction 
épidermique, plaie, corps étrangers), soit de l’intérieur (par voie 
sanguine). 

Les abcès superficiels se caractérisent par l'apparition d’une 
tuméfaction plus ou moins délimitée, sensible à la pression, chaude, 
donnant vers son centre la sensation de fluctuation. Au fur et à mesure 
que le pus s’accumule, la peau s’amincit, les poils se détachent et on 
remarque à la surface du tégument un exsudat séreux plus ou moins 
abondant. On voit apparaître un œdème sur tout le pourtour du foyer. 
En même temps que ces symptômes locaux, on observe toujours des 
manifestations générales, dont la principale est l’hyperthermie (hausse 
de la température), parfois des frissons et de l’inappétence. 

La gravité d'un abcès dépend de l’état général du malade, des 
dimensions du foyer, de sa situation et de la facilité avec laquelle on 
pourra intervenir. 


Traïtement. — Il comporte trois indications principales : 1° favo- 
riser la formation du pus; 2° provoquer son évacuation; 3° diriger et 
activer la cicatrisation. 

La première indication se réalise par l’emploi des agents émol- 
lients (bains, compresses), par les fomentations à l’eau chaude ou par 
l'application d’un onguent vésicant. 
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Il ne faut pas ouvrir l’abcès prématurément, mais attendre qu'il 
soit bien mûr, c’est-à-dire qu’il fluctue dans la plus grande partie de 
son étendue. 


L'’abcès est généralement ouvert au moyen du bistouri ou du 
trocart. (La ponction à l’aide du cautère pointu ne se fait que sur 
l'intervention d’un praticien). 


S'il n’y a pas d'indication spéciale qui s'y oppose, ia ponction au 
bistouri doit toujours se faire dans la partie la plus déclive. Il faut 
se servir d’un bistouri droit, bien tranchant, et, après la ponction, 
débrider l’orifice sur une certaine étendue. 


Dans une région riche en vaisseaux, ou à proximité de vaisseaux 
importants, il faut opérer prudemment, afin d'éviter des hémorragies 
graves. | 


En débridant, il faut se rendre compte s’il n'existe pas de culs- 
de-sac qui entraveraient l'écoulement normal du pus et la cicatrisation. 


Le trocart est utilisé lorsque le foyer est profondément caché sous 
plusieurs plans qui doivent être perforés. 


On s’attachera à éliminer la plus grande quantité possible de pus, 
en malaxant la tumeur dans tous les sens. Ensuite on injecte dans le 
foyer une solution antiseptique qui aura pour effet d'enlever les der- 
nières particules de pus. 


Les bourgeons réparateurs ne tarderont pas à se former sur tout 
le pourtour du foyer. Si ce bourgeonnement est trop luxuriant, on le 
modifiera par l’emploi d’injections astringentes et même légèrement 
caustiques. 


LES PLAIES. — On désigne sous ce nom toute solution de 
continuité intéressant les téguments (peau ou muqueuses) et pou- 
vant s'étendre aux tissus sous-jacents. Les plaies sont provoquées 
par des instruments tranchants, par piqûre, par morsure, par arme 
à feu, par arrachement. Elles sont simples ou compliquées, super- 
ficielles ou profondes. Elles sont généralement douloureuses, mais 
la douleur n’est pas également intense dans tous les tissus. La sensi- 
bilité varie aussi d’après les espèces animales et d’après les individus. 


Les plaies s’accompagnent d’hémorragie dont l'intensité varie 
d’après l'importance des vaisseaux divisés. L'aspect des plaies diffère 
suivant le siège du traumatisme et la nature du tissu divisé. Elles 
entraînent d'autres symptômes ou manifestations particulières en rap- 
port avec leur localisation. 


Les principales complications, parfois mortelles, qui accompa- 
gnent les plaies sont: l'infection purulente locale, l’inflammation phleg- 
moneuse, la fièvre septique, la pyémie et la septicémie. 


LINE 
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L'injection purulente locale est due à la pénétration, dans la plaie, 
de germes pyogènes divers (germes producteurs du pus) qui, suivant 
la résistance de l'individu, resteront localisés à la plaie ou gagne- 
ront de proche en proche, donnant lieu à des lymphangites, des phlé- 
bites et même à de la pyémie. 


L’inflammation phlegmoneuse résulte de l'extension des phéno- 
mènes inflammatoires au tissu cellulaire environnant. 


La fièvre septique est due à l’action spécifique, sur la température 
du sujet, des toxines sécrétées par les germes qui envahissent la plaie. 
L'animal est fiévreux. 


La pyémie se déclare au cours des plaies graves qui durent long- 
temps et suppurent abondamment. Les germes du pus, entraînés par 
la circulation, vont se fixer dans des organes parenchymateux et y 
provoquer de nouveaux abcès. L’issue de cet état dépend du nombre 
des abcès nouveaux (foyers métastiques), de leur localisation, et de 
la résistance du malade. 


La ‘Septicémie est provoquée par l’absorption des nombreux et 
divers produits toxiques résultant de l’activité vitale des germes. Cette 
complication est parfois très rapide ; la mort survient au bout de quel- 
ques heures, alors que l’état de la plaie ne faisait pas prévoir une 
issue fatale. 

Enfin, les plaies peuvent accidentellement s’infecter de germes 
spécifiques (tétanos, rage, diphtérie, charbon, etc.) et deviennent la 
cause de l’évolution de ces maladies. 

Le pronostic à émettre en présence d’une plaie dépend de son 
étendue, de sa situation, de l’état général du malade et des facilités 
d'application de traitement dont on dispose. 


Traitement des plaies. — Quelles que soient les causes et les cir- 
constances spéciales qui les accompagnent, elles se terminent généra- 
lement par la cicatrisation. Les interventions ou le traitement n'ont 
pas d’autre but que de l’activer. 

La première condition à réaliser consiste dans l’arrêt de l’hémor- 
ragie. Si la solution de continuité n’a sectionné que des vaisseaux 


capillaires ou des veines de faibles dimensions, l’hémorragie s’arrê- 


tera spontanément par la coagulation du sang au contact de l’air. Il se 
forme un caillot et de petits thrombus dans les vaisseaux divisés qui 
suffisent à vaincre la pression sanguine. Il faut donc au début se 
garder de détruire ce processus de réparation de l’organisme. 

Si les plaies sont plus importantes, le caillot extra-vasculaire n’of- 
fre pas une résistance suffisante à la pression sanguine. Il faut alors 
réaliser l’hémostase artificielle (arrêt du sang). On l’obtient le plus 
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sûrement par la ligature du ou des vaisseaux sectionnés ou par la 
ligature des vaisseaux principaux qui leur donnent naissance. 


L’hémostase peut aussi être réalisée par la cautérisation en sur- 
face, par le tamponnement à l’aide d’ouate ou le placement d’un 


« 


tampon à demeure, maintenu par un bandage. 


Enfin, on a recours aux substances médicamenteuses provoquant 
soit la coagulation du sang, soit la rétraction des vaisseaux divisés 
(perchlorure de fer, alun, sels de plomb, eau chloroformée). 


L'’hémorragie arrêtée, il faut procéder à la toilette de la plaie. 
La conduite sera différente en présence d’une plaie fraîche aseptique 
ou d'une plaie ancienne infectée ou souillée. 


Dans les plaies fraîches et non souillées, on rapprochera les 
lèvres de la plaie et on facilitera leur accolement par des bandages, 
des points de suture ou des agrafes. 


En présence de plaies souillées (plaies par arrachement, bles- 
sures de crocodiles ,etc.), il importe d'enlever les corps étrangers qui 
les souillent, de procéder à des lavages prolongés et à un savonnage 
de la plaie et de toute la région avoisinante. Il est indispensable de 
débrider les culs-de-sac, de cureter les anfractuosités et de sectionner 
les lambeaux grangrenés ou mortifiés. 


Il faut ensuite réaliser les indications suivantes: 1° calmer la 
douleur ; 2° exciter ou refréner le bourgeonnement, suivant le cas; 
3° arrêter l'infection locale. 


Les moyens dont nous disposons à cet effet sont: 1° les liniments 
calmants (solution laudanisée, cocaïne); 2° les astringents (alun, 
nitrate d'argent), les stimulants locaux (teinture d'iode, d’arnica, 
d’aloës, acide phénique dilué); 3° tous les antiseptiques (1). 


(1) Les antiseptiques sont des substances capables de détruire les microbes 
ou de les mettre hors d'état de nuire à la santé de l’homme et des animaux. Le 
pouvoir microbicide varie beaucoup d’un antiseptique à l’autre et varie aussi sui- 
vant l’espêce microbienne à laquelle il s'adresse. 

La puissance antiseptique d’un produit déterminé est modifiée par : 

1) La nature du milieu dissolvant (milieu huileux, milieu acide, etc.); 

2) Le degré de concentration de la solution; le pouvoir antiseptique croît avec 
le degré de concentration; 

83) La durée de contact de l’antiseptique; 

4) Le milieu qui abrite le microbe. Le contact est toujours plus difficile à 
réaliser sur l'être vivant; 

5) La chaleur. À concentration égale les solutions antiseptiques chaudes sont 
plus actives que les solutions froides; 

6) L'association avec d’autres antiseptiques. 

On à classé les antiseptiques d’après leur équivalent antiseptique, celui-ci étant 
la dose minima capable de s'opposer à la putréfaction d’un litre de bouillon de 
culture stérilisé. 

Voici les principaux antiseptiques classés suivant cet équivalent : 


A. — Subtances très fortement antiseptiques. 
Biiodure de mercure .....… milligr. 22 FA OXVLENÉÉ Tree millier. 80 
ToOdUre ALL ÉNLM re » 30 Pichlorure de mercure ..… » 70 


INICTALEMATL ENTER re » 80 
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Il ne faut pas hâter la cicatrisation en surface des plaies qui 
suppurent ou qui sont à peu près certainement condamnées à sup- 


purer, mais il faut veiller à ce que la réparation des tissus se fasse 
d’abord en profondeur et surveiller l'avancement du bourgeonnement. 


Les plaies ramenées à des formes régulières chez des animaux 
sains et bien nourris (ne pas oublier que les blessés effectuent un 
travail de réparation de tissus et qu’ils ont besoin pour l’accomplir 
d'un supplément d'aliments) prennent rapidement la coloration d’un 
tissu de « bonne nature » et se cicatrisent rapidement (1). 


On active la formation d’un nouvel épiderme en badigeonnant la 
plaie avec une solution kératinisante (solution alcoolique d’acide pi- 
crique). 

Les plaies anciennes ou mal situées (mal de garrot, fistules) 
guérissent parfois très lentement, surtout si les blessés sont dans de 
mauvaises conditions d'hygiène. 


Chez les animaux blessés par le bât ou le collier, Gauch conseille 
l’application de la pommade suivante: 


Essence de Mirbane .................., 1 gr. 50 

Aldéhyde fOrmAIqQUe 244.0 VI gouttes 

Hutendé CAde VEAIE 12. D CET, 

Vaseline |  . 

Lanoline | DR RU cents 30 gr. 

B. — Substances modérément antiseptiques. 
INCIAC ALSÉMIEUXR Se ee res does gr. 6 Chlorureide ZinC 7... gr. 1,90 
AGIGeMDOTIQUE Loncin » 7.50 Essence de Mirbane ......... » 2,60 
Salicylate sodique  ............ » 10 Acide sulfurique; acide nitri- 
Acide chromique ..........centigr. 20 que; acide chlorhydrique... » 2à3 
OCEAN RE » 25 ACICE DRÉMAUE MU... » 2,90 
TOUOLOEMEMME Te eceecrese » 70 Permanganate de potasse ..…. » 3,50 
Sulfate de cuivre. .....…. » 90 AR RE en nt ane ane » 4,50 
ACIdé SalCyliIdue....-........... 2. 1 Sulfate TeTreUux 1... eco. » du 
ACICCMDICEICIEM errors » 1730 SOUTe CAUSLIQUE ee » 18 
C. — Substances faiblement antiseptiques. 
LOC SUIÉUTIQUES 0... rec. gr. 22 BOL rm scan te nes gr. 70 
Chlorurende (Calcium... » 40 AlcoolMéthvliqduen "27... » 95 
D. — Substances très faiblement antiseptiques. 

Chlorure ammonique 22817 lib CINÉ ne nos nier ces Dr. 220 
TOUTE DOTASSIQUE 7.1... » 140 Bromure potassique » 240 
Chlorure SOUIAUE .... ire. » 165 Hyposulfite sodique  ......... » 275 


En pratique, on range les antiseptiques en deux groupes: 19 Les antiseptiques 
forts comprenant les sels solubles de mercure et d'argent, l’acide phénique, les cré- 
sols et produits crésolés (créoline, lysol), le chlore, l’acide sulfureux, la formaline, 
etc.;: 20 Les antiseptiques faibles tels que l’acide borique, le borax, la naphtaline, 
le salol, le savon, etc. 

I1 faut toujours veiller à prévenir les phénomènes d'intoxication; car, absorbés 
par le sang, les antiseptiques peuvent tuer l’animal avant de détruire les microbes 
qu'il héberge. 

La quantité minima capable de tuer un kilogramme de matière vivante con- 
stitue le coefficient toxique de l’antiseptique. 

(1) Pour les plaies simples, on peut utiliser une pommade antiseptique dessic- 
cative et adoucissante: 

Carbonate de plomb pulv. ...gr. 4 
Iodoforme pulvérisé ....... centigr. 30 
OMPUENLASIMDIEN EE cc. gr. 830 
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Les préparations suivantes conviennent dans le traitement des 
plaies ulcéreuses et des trajets fistuleux : 


Créosote. uses 2 gr. Créosote 
AICOOL SRE 250 gr. ou bien: Teinture d’iode ââ 150 gr. 


| Dans les plaies fistuleuses anciennes ou dans les traumatismes 

non placés en déclivité, aussi bien que dans les délabrements impor- 
tants causés par des interventions chirurgicales, on a obtenu des 
résultats très satisfaisants par l'emploi des ferments lactiques. Leur 
utilisation est basée sur l’observation des effets variables résultant de 
la cohabitation de diverses espèces microbiennes. Les microbes 
en présence pullulent dans des rapports de voisinage favorables 
(symbiose, métabiose) mais, le plus souvent, une lutte pour la vie 
s'établit entre eux et les mieux armés finissent par rendre la vie dure, 
voire impossible à leurs voisins (antibiox ou antagonisme). 


C’est cet antagonisme entre les ferments lactiques et la plupart 
des bactéries qui fut utilisé dans un but thérapeutique. La mé- 
thode s’est montrée tout d’abord de réelle valeur dans le traitement 
des maladies intestinales; ensuite des recherches ont été entreprises 
pour élargir ce champ d'action en utilisant les propriétés des ferments 
lactiques dans la lutte contre les germes pyogènes. 


Van Goïidsenhoven et Deperdussin ont réalisé la culture sym- 
biotique de Sireptobacillus Lebenis et de Diplococcus Lebenis: fer- 
ments lactiques très énergiques et très résistants, isolés et décrits par 
Rist et Khoury dans un lait caillé spécial consommé en Egypte sous 
le nom de « Leben ». Par une technique spéciale, ils sont arrivés à 
produire des cultures très actives qu'ils dessèchent ensuite à basse 
température et qu'ils convertissent en une poudre fine renfermant 
tous les éléments nécessaires à une fermentation lactique intense. 
Jl n’y manque que l’humidité et la température convenables pour 
amener aussitôt la pullulation des ferments lactiques, facteurs qui 
entrent en jeu dès que la poudre arrive au contact des tissus. 


Un échantillon, préparé en 1914, et conservé simplement dans 
une boîte en fer-blanc, a été éprouvé au début de 1919 et possédait 
encore son pouvoir germinatif complet. Il suffit donc de placer la 
poudre à l’abri de la lumière et de l’humidité pour lui maintenir toute 
son activité. 


Dans le traitement des plaies superficielles chez nos animaux 
domestiques, les résultats sont excellents et rapides; ils se montrent 
surtout remarquables lorsqu'il s’agit de plaies atoniques n'offrant 
guère de tendance à la cicatrisation ou de plaies à processus gangre- 
neux, répandant une odeur fétide. Il suffit de laver soigneusement 
les plaies à l’eau bouillie sans addition d'aucun antiseptique, puis de 
les recouvrir avec de la poudre à ferments lactiques, de Îles abriter 
sous pansement ou de les laisser à découvert, pour observer, après 


vingt-quatre ou quarante-huit heures, un changement radical dans 
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leur aspect. Tous les processus de nécrose ont cessé, l’odeur infecte 
a disparu, le bourgeonnement est réellement luxuriant et la cicatri- 
sation préservée des effets contrariants de la suppuration, s'opère 
avec une rapidité surprenante (1). 


En un mot, cette poudre à ferments lactiques est des plus effi- 
caces dans le traitement des plaies accidentelles (plaies contuses ou 
par arrachement, mal de garrot et de nuque, plaies d’arrachement 
de la corne et de décubitus, etc.) et chirurgicales (excision de tissus, 
ablation de tumeurs ou de masses musculaires importantes, blessures 
de crocodiles). 


Spécialités antiseptiques. — Celles qui conviennent sont très 
nombreuses. Nous nous bornerons dans cette étude à citer : le Caporit 
(à base d’hypochlorite de calcium); le Rivanol (dérivé de l’acri- 
dine), produit peu toxique, non irritant qui, à la solution de 1 pour 
100,000, tue encore les streptocoques; le Berkendyl (paratoluène- 
sulfochloramine de sodium), pour l’antisepsie externe générale et les 
infections vaginales; la Trypaflavine (sel dérivé de la gonacrine), anti- 
septique interne et externe; le Dermatol (gallate basique de bismuth) 
mélangé à d’autres poudres; la Trochlorine, antiseptique externe à 
base de composés de chlore. 


Dans une étude récente, Veraart et Drenth, comparant la valeur 
des antiseptiques les plus énergiques dans le: traitement des plaies, 
donnent la préférence à la teinture d’iode à 5 et 10 % et au Rivanol 
à | pour mille (The Veterinary Bulletin, nov. 1933). 


LES BRULURES sont les lésions provoquées dans les tissus par le 
contact des corps chauds. Chez les animaux domestiques, les brûlures 
sont le plus souvent provoquées par des incendies ou des explosions. 
La gravité des lésions dépend de la durée de l’application du corps 
brûlant, de sa capacité calorique (eau et huile), de l’étendue et de 
la région où les désordres sont occasionnés. Les brûlures légères mais 
étendues sont plus graves que les brûlures profondes mais limitées. 
Suivant la gravité des lésions, on divise les brûlures en trois variétés : 
1° brûlures du premier degré; 2° brûlures du deuxième degré ou vési- 
culeuses ; 3° brûlures du troisième degré ou escarrotiques, avec des- 
truction définitive des tissus. 


Outre ces manifestations locales, on constate des symptômes 
généraux pouvant même entraîner la mort à la suite des lésions des 
muqueuses respiratoires détruites par l'inspiration d’air surchauffé ou 
de vapeurs irritantes. Parfois, elle résulte d’une véritable intoxica- 


(1) L'Union Chimique Belge a préparé sous le nom de « Golygol Vétérinaire » 
une poudre à base des ferments lactiques: Sireptobacillus et Diplococcus Lebenis 
en culture symbiotique, suivant la méthode « Van Goidsenhoven et Déperdussin », 
pour le traitement bactériologique des plaies. 
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tion. Le torrent circulatoire est subitement chargé de déchets (glo- 
bules rouges ou globules blancs détruits, etc.) qui peuvent provoquer 
des embolies dans les capillaires de divers parenchymes (foie, rate, 
cœur). L'émonctoire cutané ne fonctionne plus et les poisons résultant 
de la nutrition normale sont retenus dans les liquides organiques. 
Le pronostic est donc toujours très grave et doit être réservé, même 
si l'apparence générale des animaux est satisfaisante. 


Traitement. — Brûlures du premier degré. — Bains froids. 
Lotions et compresses de solution aqueuse d'acide picrique à 1 %. 
Ne pas utiliser de solutions à plus de 2 % pour traiter des surfaces 
étendues, et dans ce cas ajouter un peu d’alcoo!l (4 p. c.) pour faciliter 


la dissolution. 


Brûlures du deuxième degré. — Percer les vésicules. Lotions 
antiseptiques ou picriquées sur les surfaces atteintes. On peut aussi 
appliquer de la vaseline phéniquée ou iodoformée, ou un mélange 
de poudres absorbantes et antiseptiques. 


Iodoforme .......…. 4 gr. Ac. borique ..….… bgr. DAMNTT + tee ee 2 ET. 

AC. phénique ....…. 1gr. Antipyrine  ...…… D'er. Acétate basique de 

Vaselhineé: in: 30 gr. Iodoforme .......…. ler plomb dissous. 5gr. 
Vaseline- 2 50 gr. ASONGE NT. 50 gr. 





Brüûlures du troisième degré. — Favoriser l'élimination des tissus 
mortifiés. Traiter les plaies mises à nu comme des plaies ordinaires. 
Diminuer la douleur en ajoutant un calmant aux compresses (lau- 
danum, cocaïne). 

Les complications générales (entérite, bronchite, pneumonie, 
dépression nerveuse) seront combattues d’après les indications spé- 
ciales à ces troubles. 

Faire des injections sous-cutanées de sérum physiologique (sel 
marin à 8.5 ou 9 pour mille). 

On a obtenu de bons effets, dans les brülures en général par une 
application de teinture d’iode très étendue, à 2 %, ou de chloroforme 
Ie... | 

Surveiller la diurèse et, si nécessaire, administrer du chlorure 
de calcium et des boissons chaudes. Donner des purgatifs salins 
(sulfate de soude). Dans les brûlures graves, faire une injection de 
sérum antitétanique. 


LES FRACTURES. — Les fractures sont rares chez la bête bovine. 
Le plus fréquemment elles surviennent lors des manipulations que 
l’on fait subir aux troupeaux, soit au cours de médications nécessitant 
le couchage de l’animal, soit au cours des transports. 


Le plus souvent, il n’y a pas intérêt à les traiter et il est plus 
économique d'envoyer les blessés à la boucherie. 


0. 


Les fractures des os de l’avant-bras, les fractures du fémur et 
du tibia et les fractures du plancher du bassin nécessitent toujours 
l’abatage. 

Les soins ne sont indiqués que s’il s’agit d'animaux jeunes et 
de valeur. 

Le diagnostic de la fracture est facile. On observe la douleur 
locale, l’impotence fonctionnelle, la mobilité anormale et la crépi- 
tation provoquée par le frottement des abouts osseux. 


Les fractures susceptibles d’un traitement sont celles de l’angle 
de la hanche; du scapulum et de l'humerus; du métacarpe et du mé- 
tatarse. 


Les bandages plâtrés et les appareils avec attelles ne peuvent être 
confectionnés et placés que d’après les indications d’un médecin- 
vétérinaire. 


Les fractures des cornes. — La dimension démesurée des cornes 
chez les races indigènes ordinaires les expose à des fractures. Ces 
accidents, assez fréquents en Afrique, surviennent lorsque les ouvriers 
indigènes couchent trop brutalement un animal sur le sol. Dans les 
couloirs des kraals, une corne peut être engagée entre deux piquets, 
et céder sous la poussée des animaux qui suivent. La fracture peut 
résulter aussi de la pratique condamnable de charger et de décharger 
les bêtes bovines par les cornes. 


Les fractures complètes de la corne, c’est-à-dire de l’étui corné 
et du cornillon, sont rares ; ordinairement la fracture est sous-cornée 
et se rapporte à la cheville osseuse, vers la base de la corne, assez 
près de la tête. 


Le traitement est variable suivant le cas. Si l’on peut conserver 
la corne, on place un pansement imbibé d'une solution antiseptique 
et maintenu en place par des tours de bande ou des substances agglu- 
tinatives. Si l’on ne peut conserver la corne, on aura recours à un 
médecin-vétérinaire qui pratiquera l’amputation. 

Indépendamment des accidents (fractures), on raccourcit les 
cornes des animaux méchants, pour éviter les accidents graves causés 
chez l’homme à la suite des coups de cornes. 


On cherche parfois à faire artificiellement des bœufs sans cornes. 

Neuman a démontré que les vaches sans cornes donnent plus 
dédiaquenes autres: 18 à 19 tres les premières, pour 12 à 15.les 
secondes, avec la même ration. Les Américains partagent cet avis et 
ils ont constaté aussi que l’engraissement est plus prompt et plus 
complet chez les animaux désarmés, rendus ainsi plus paisibles. Plus 
faciles à manipuler, ils deviennent meilleurs mangeurs. 

L'application de cette pratique élimine les pertes par fracture 
de cornes, accidents généralement graves, et les dommages causés 


aux cuirs. 
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L'opération se fait sur les veaux dès l’âge de deux mois, au 
moyen d'instruments spéciaux, bien tranchants, permettant d’en- 
lever rapidement les cornillons. À l’aide d’un burin on fait sauter, 
après anesthésie préalable, le bulbe du cornillon et son revêtement 
cutané; les cornes ne se développent plus. On peut aussi découvrir 
le bulbe d’émergence de la corne et le détruire par des applications 
de potasse caustique en solution concentrée. 


Administration des médicaments chez la bête bovine. 
À) PAR LE TUBE DIGESTIF. 


Le tube digestif est la voie normale d'absorption des solides et 
des liquides. L’absorption est nulle dans la bouche et dans l’œsophage; 
dans l'estomac, lente et difficile, tandis que l'intestin, et plus parti- 
culièrement l'intestin grèle, absorbe avec une grande facilité la plupart 
des médicaments. 


Beaucoup de drogues sont acceptées spontanément si on les 
mélange avec les aliments ou avec les boissons. C’est la méthode la 
plus simple, cependant l’éleveur devra veiller à ce que la dose 
prescrite par le médecin-vétérinaire soit totalement absorbée par l’ani- 


mal auquel elle est destinée. 


Le breuvage est la préparation liquide que l’on fait prendre de 
force par la bouche. Le volume d’un breuvage est généralement de 
un litre pour les grands animaux (cheval, bête bovine). Donné de 
force à des animaux maintenus dans une position anormale, il pro- 
voque chez ceux-ci des mouvements de défense qui entraînent la perte 
d'une partie de la solution médicamenteuse ; d’autre part, l’extension 
outrée et l’immobilisation de la tête sont de nature à provoquer des 
erreurs de lieu ou le passage du liquide dans les voies respiratoires. 
L'animal avale de travers, ce qui peut déterminer des accidents pul- 
monaires graves. 

C’est pourquoi certaines précautions sont à prendre. Le breuvage 
ne contiendra que des produits parfaitement dissous ou en suspension 
dans un mucilage. On ne donnera pas de breuvages aux animaux 
souffrant d’angine, de tétanos, de fièvre vitulaire ou de paralysie 
du pharynx. 

L'administration par la bouteille est facile chez la bête bovine. 
Un aide se place à gauche de l’animal, il relève la tête en appuyant 
de la main gauche sur l’extrémité de la corne gauche et en saisissant 
les naseaux de la main droite, le bras étant placé entre les deux cornes: 
l’opérateur se place à droite, de la main gauche il tient la corne droite 
et aide à immobiliser la tête, tandis que de la main droite il verse le 
breuvage. Il fait couler le liquide par gorgées, en imprimant à la bou- 
teille des mouvements de bascule. 
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Une bonne méthode consiste dans l’administration du breuvage 
au moyen d’un entonnoir, tenu à une certaine hauteur, muni d'un 
tube en caoutchouc introduit dans la bouche; l’opérateur règle l’écou- 
lement en pinçant le caoutchouc entre les doigts, et la perte de liquide 
est presque nulle. 

On peut administrer le breuvage au moyen de la sonde œsopha- 
gienne, procédé d'une exécution facile chez la bête bovine et qui 
mérite d'être recommandé. 

L'électuaire est une préparation molle et pâteuse, à base de miel 
ou de mélasse, qui se donne surtout au cheval. 

Le bol est une masse médicamenteuse, conique ou sphérique, de 
25 à 50 grammes, et de consistance assez ferme pour ne pas être 
écrasée par la langue. Le praticien ou un aide saisit la langue et la 
tire fortement par la commissure labiale droite. L'opérateur place le 
bol bien huilé dans l’isthme du gosier, afin qu'il soit avalé par acte 
réflexe au moment où l'animal ferme la bouche. 

Il faut être prudent et habile, afin d'éviter d’être mordu. Il est 
encore plus sage de piquer le bol sur l'extrémité d’un bâton terminé 
en pointe mousse et de le porter ainsi sur la base de la langue. 

Les lavements sont des préparations liquides injectées par l’anus 
dans le rectum et le gros intestin. Les lavements sont simples (consti- 
pation), alimentaires ou médicamenteux (purgatifs et anthelmintiques). 

Les lavements alimentaires se donnent dans ies dysphagies, mais 
ne sont pas utilisés dans la médecine des grands animaux. 

Pour donner un lavement, on se sert de la seringue ou bien d’un 
entonnoir muni d'un tube en caoutchouc terminé par une canule rigide. 

Voici quelques formules de lavements : 


Lavements émollients. — Glycérine et eau dans la proportion de 10 %. 
Huile 250 gr. dans 3 litres de décoction de graine de lin. 


Lavement laxatif. — TOO ME Nr ER RE 30 gr. 
Sené  ......... TT 90 gr. 
Sulfate de soute  ............ 130 gr. 
IN OPERA ER PRE NE ES 3 litres. 

Lavement astringent. — AITANCrISLAlHSe rs... s0 ar. 
BORA RER AP EE Len 2 60 gr. 
RUE Re EL 3 litres. 

Lavement calmant. — COAST SARA RER A tn de 30 gr. 
Re Re ee 1 litre. 


B) PAR LES VOIES RESPIRATOIRES. 


Ce sont les fumigations (vapeur d’eau chaude ou d’eau chargée 
de vapeurs de goudron); les inhalations, les pulvérisations et insuf- 
flations ne sont guère utilisées chez la bête bovine. 

Les injections sont nasales ou trachéales et servent à combattre 
des troubles locaux (bronchite vermineuse), suivant les indications 
d’un vétérinaire. 


— 482, — 


L'’injection trachéale se fait à la seringue de Pravaz que l’on 
implante entre deux cerceaux de la trachée. Il faut injecter avec 
lenteur des solutions neutres ou légèrement alcalines, dépourvues de 
toute action irritante. La dose est généralement de 10 à 30 grammes. 


C) PAR LES VOIES GÉNITALES. 


La médication de la muqueuse génito-urinaire se fait dans le but 
de remédier à un trouble local. On a recours le plus souvent aux 
injections qui, suivant la partie de l'organe à traiter, seront: urétrales, 
vésicales, vaginales ou utérines. 

Les injections urétrales et vésicales nécessitent l'intervention d'un 
praticien. 

Les injections vaginales se pratiquent à la seringue ou au moyen 
d'un irrigateur et ne restent que peu de temps dans la cavité vaginale. 

Les injections utérines ne se feront que sur les prescriptions et 
suivant les instructions du médecin-vétérinaire. 

Les solutions à injecter doivent être aseptiques et non irritantes. 
La muqueuse utérine est particulièrement absorbante pendant les pre- 
mières heures qui suivent le part; aussi, si l’antiseptique injecté n’est 
pas rejeté spontanément par l’animal, convient-il de l’évacuer par un 
artifice quelconque. 

La technique opératoire des injections utérines varie suivant l’état 
du col utérin. Si celui-ci est largement ouvert (rétention du délivre), 
cn peut opérer avec la seringue ordinaire. 

Si le col est fermé, on y introduit prudemment une sonde à double 
tubulure. On peut aussi utiliser une sonde unique assez longue, qui 
cervira alternativement à l'injection de la solution, puis à son évacua- 
tion. 

_ Après l'emploi de solutions astringentes, toxiques, hémostatiques 
ou fortement antiseptiques, il est de bonne indication de faire une 
injection détersive à l’eau stérile. 

Le sublimé corrosif (1) et l’acide phénique sont des antiseptiques 
dangereux pour la matrice; par contre, les solutions de créoline et 
d'acide borique sont, à dilution convenable, inoffensives. 

Les injections d’eau tiède opèrent le lavage de la matrice; celles 
d’eau chaude (à 40°) et celles d’eau salée provoquent, en outre, des 
contractions utérines. Les lavages de la matrice se font par irrigation, 
que l’on poursuit jusqu'à ce que le liquide sorte clair; il n’est pas 
rare d’injecter jusqu'à 15 et 20 litres chez les grandes femelles. 


D) PAR LES AUTRES MUQUEUSES. 


L'application des préparations médicamenteuses appropriées aux 
murueuses oculaires (collyres) et auriculaires (généralement pom- 
mades ou poudres impalpables) sont du domaine spécial du médecin- 
vétérinaire. 


(1) À noter que la bête bovine est plus sensible à l’action toxique du mercure 
que les autres animaux. 


do 


Les injcctions hypodermique, intramusculaire, intraveineuse. 


La sérothérap.e, la vaccinothérapie et l'injection de médicaments 
sous la peau, dans son épaisseur ou dans les muscles, pour l’obten- 
tion d'un effet local ou général, impliquent la connaissance des injec- 
tions ou piqûres. La pratique de ces opérations sera le mieux com- 
prise si l’éleveur a l’occasion de s’y exercer sous l'œil et les indi- 
cations du vétérinaire visitant sa ferme. 

L'injection hypodermique se pratique au moyen d’une seringue 
spéciale, dite pour injections hypodermiques. Celle-ci sera solide, de 
construction simple, facilement démontable et stérilisable. La seringue 
mad ue Checord», deu0 cc. ou 20 c:C:, graduée sur verre, 4vec 
piston métallique à fond conique est une des meilleures. L’aiguille sera 
courte, solide, bien effilée. En général, les aiguilles que l’on trouve 
dans le commerce sont trop longues et trop fines pour la peau de la 
bête bovine. Les aiguilles en platine sont trop délicates, se plient ou 
se brisent trop facilement. Il faut acheter des aiguilles « renforcées ». 
Les seringues avec piston en cuir ou en caoutchouc, avec vis et rai- 
nures, se nettoient trop difficilement et sont à rejeter. 

L'implantation de l'aiguille se fait en la poussant dans la base 
d'un pli cutané formé en saisissant la peau entre le pouce et l’index 
de la main gauche, en une région où la peau est mince et mobile. 

Chez la bête bovine, afin de transpercer la peau plus facilement, 
on implante l'aiguille avant d’y adapter la seringue. 

Comme l'animal réagit à la douleur causée par le transpercement 
de la peau (ruade, coups de dents), il faut se prémunir et prévoir ces 
mouvements de défense. 

L'injection même doit se faire rapidement tout en veillant à ne 
pas transpercer certains organes importants comme les nerfs, les syno- 
viales, les vaisseaux, et c’est pour cela qu'il ne faut la faire qu'aux 
régions indiquées. 

On évite la sortie du liquide en pinçant, entre le pouce et l'index, 
l’ouverture faite à la peau; on favorise l’absorption du médicament en 
comprimant légèrement la petite tuméfaction formée à l'endroit de 
l'injection. 

L'usage d’une seringue malpropre ou non désinfectée peut être 
suivi de la formation d’abcès, ou causer le tétanos. La piqûre dans 
le derme, au lieu du tissu sous-cutané, peut occasionner de la nécrose 
à la suite de la compression des vaisseaux de la peau. 

Les injections hypodermiques se font aux endroits du corps où 
la peau est souple et mobile (encolure ou région costale). 

Les solutions à injecter doivent être récemment préparées, par- 
- faitement stériles, et ne présenter aucun dépôt ou impuretés. 

La voie sous-cutanée ne peut convenir qu'aux injections peu 
volumineuses. Pour introduire dans l'organisme des masses plus 
orandes de liquide, il convient d'opérer par la voie intraveineuse ou 
intramusculaire. 
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L'injection intramusculaire est moins douloureuse que l'injection 
sous-cutanée. Pour des solutions assez importantes, on se sert d’un 
appareil à pression d'air, composé d’un flacon à deux tubu- 
lures, dont l’une communique avec l'aiguille par un tube en caout- 
chouc, et l’autre est reliée à un appareil à soufflerie (de Richardson 
ou autre). Les injections intramusculaires sont indiquées pour les 
solutions huileuses et pour les solutions caustiques ou irritantes. 

L’injection intraveineuse présente de multiples avantages. 
Les médicaments, introduits directement dans le courant sanguin, 
développent immédiatement leurs effets dans tout l'organisme et avec 
une intensité toujours constante pour une dose déterminée. La plu- 
part des alcaloïdes, l’émétique, le trypanbleu, le novarsenobenzoi et 
les médicaments irritants pour le tissu hypodermique doivent s’injecter 
par voie intraveineuse. Les sérums thérapeutiques (antitétanique, anti- 
streptococcique, etc.) se montrent plus actifs par la voie intraveineuse 
que par la voie hypodermiaue. 

Il est bon de couper les poils et désinfecter l’endroit où l’on 
piquera le vaisseau et de désinfecter encore après avoir retiré l’ai- 
guille. On réalise l’hémostase au moyen d’une ligature, on pique 
la veine avec l'aiguille de la seringue ou le trocart, on laisse écouler 
un peu de sang et on n'’ajuste la seringue qu'après l’avoir purgée de 
l’air qu'elle peut contenir. 

L'injection intraveineuse se fait dans la jugulaire ou la sous- 
cutanée thoracique chez le cheval et le bœuf, et dans la saphène externe 
chez les autres animaux. 

L'’injection intraveineuse mal faite peut donner lieu à de la phlé- 
bite (inflammation de la veine), à de l’hémolyse, à de la coagulation 
du sang, à des embolies gazeuses, à des accidents de choc, à de la 
syncope, etc. L’injection intraveineuse est très délicate à bien réussir ; 
elle ne doit pas être tentée par des personnes incompétentes. 


La ponction ganglionnaire. — Très utile pour l'examen à frais 
du suc ganglionnaire ou l’envoi de frottis au laboratoire. 

On choisit un ganglion superficiel hypertrophié (préscapulaire, 
précrural, sous-maxillaire) que l’on serre entre le pouce et l'index de 
la main gauche de façon à l’immobiliser, tout en tendant fortement la 
peau à sa surface. 

On implante directement la seringue munie de son aiguille dans 
la masse ganglionnaire en transperçant la peau. On imprime au piston 
de la seringue quelques mouvements légers de va-et-vient, qui ont 
pour effet d'introduire dans l’aiguille suffisamment de substance ou 


de suc pour permettre son examen à frais ou son étalement sur des 
lames ou lamelles (frottis). 
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CHAPITRE IX. 


ELEMENTS DE POLICE SANITAIRE 


La réglementation sur la police sanitaire des animaux domestiques 
est basée sur des lois. Elles déterminent les mesures que les Gouver- 
nements peuvent prendre dans la crainte de l'invasion ou de l’exis- 
tence de maladies contagieuses et Spécifient les maladies qui sont 
contagieuses au regard de la loi. 

En Belgique, la responsabilité de tout propriétaire ou détenteur 
d'animaux est engagée par les articles 1382 et 1383 du Code civil, par 
les articles 319, 320 et 321 du Code pénal et par la loi du 30 décembre 
1882 sur la police sanitaire des animaux domestiques. 


Art. 1582: 


Art. 1382. — Tout fait quelconque de l’homme, qui cause à autrui un dom- 
mage oblige celui par la faute duquel il est arrivé, à le réparer. 


Art. 1383: 


Art. 1383. — Chacun est responsable du dommage qu'il a causé non seule- 
ment nar son fait, mais encore par sa négligence ou par son imprudence. 


Articles 319, 320 et 321 du Code pénal: 


Art. 319. — Tout détenteur ou gardien d'animaux ou de bestiaux soupconnés 
d'être infectés de maladies contagieuses déterminées par le Gouvernement, qui 
n’en aura pas averti sur-le-champ le bourgmestre de la commune où ils se 
trouvent, ou qui, même avant que le bourgmestre ait répondu à l'avertissement, 
ne les aura pas tenus renfermés, sera puni d’un emprisonnement de huit jours 
à deux mois et d’une amende de 26 à 200 francs. 


Art. 320. — Seront punis d’un emprisonnement de deux à six mois et d’une 
amende de 100 à 500 francs, ceux qui, au mépris des défenses de l’administra- 
tion, auront laissé leurs animaux ou bestiaux infectés communiquer avec d’autres. 


Art. 321. — Si, de la communication mentionnée à l’article précédent, il est 
résulté une contagion parmi les autres animaux, ceux qui auront contrevenu 
aux défenses de l’autorité administrative seront punis d’un emprisonnement de 
six mois à trois ans et d’une amende de 100 à 3,000 francs. 


Loi du 30 décembre 1882 sur la police sanitaire des animaux domestiques. 


Article premier. — Le gouvernement est autorisé à prescrire, par arrêté 
royal, les mesures que la crainte de l’invasion ou l'existence de maladies conta- 
gieuses des animaux domestiques peut rendre nécessaires dans l’intérieur du 
pays et sur les frontières, en ce qui concerne les relations du commerce avec 
l'étranger. 

Les mêmes pouvoirs sont accordés au gouvernement pour prévenir ou 
combattre la propagation des insectes nuisibles aux cultures. 


Art. 2. — Une indemnité peut être accordée par l'Etat à tout propriétaire 
dont les chevaux ou les bestiaux sont abattus ou dont les fourrages, les récoltes 
ou d’autres objets mobiliers sont détruits par ordre de l’autorité compétente, 
en vue d'arrêter la propagation des maladies contagieuses. 

Un arrêté royal règle le taux de cette indemnité, ainsi que les formalités 
et les conditions auxquelles le paiement en est subordonné. 
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Art. 3 —1 Le Ministre de l'Intérieur peut conférer aux agents de l’admi- 
nistration des douanes, des accises et des forêts, aux officiers et sous-officiers 
de l’armée et de même à d’autres personnes, le droit de rechercher dans toute 
l'étendue du pays et de constater, par des procès-verbaux faisant foi jusqu’à 
preuve contraire, les infractions aux dispositions prises en vertu de la présente 
loi. Ces procès-verbaux sont transmis dans les trois jours au Procureur du Roi. 

Les personnes investies des pouvoirs déterminés dans le paragraphe précé- 
dent qui n'auraient point prêté le serment prescrit par le décret du 20 juillet 
1831, le prêteront devant l’un des juges de paix de l’arrondissement. 


Art. 4 — Les infractions aux dispositions prises en vertu du premier para- 
graphe de l’article premier qui ne tomberaient pas sous l’application des arti- 
cles 319, 320 et 321 du Code pénal seront punies d’un emprisonnement de huit 
jours à un an et d’une amende de 26 à 1,000 francs, soit cumulativement, soit 
séparément. 

En cas de récidive. l’amende est de 100 francs au moins et de 2,000 francs 
au plus. 


Art. 5. -— Les infractions relatives aux règlements pris en vertu du deuxième 
paragraphe de l’article premier seront punies, soit cumulativement, soit sépa- 
rément, d’un emprisonnement de huit jours à un mois et d’une amende de 
26 à 200 francs (1). 

En cas de récidive, l’amende est de 50 francs au moins et de 400 francs 
au plus. 


Art. 6. — Il y a récidive lorsqu'il a été rendu contre le contrevenant dans 
les cinq années précédentes un jugement pour des faits prévus par les règle- 
ments portés en vertu de l’article premier. 

Art. 7. — S'il existe des circonstances atténuantes, les peines d’emprison- 
nement et d'amende pourront être réduites à celles de police. 


Art. 8 — Tous les trois ans, un rapport sur l’exécution de la présente loi et 
sur l’état sanitaire des animaux domestiques est présenté par le gouvernement 
aux Chambres législatives. 


Art. 9. — Sont abrogés les lois et règlements dont les dispositions sont con- 
traires à la présente loi et notamment l'arrêt du Parlement de Paris du 24 mars 
1745, les arrêts du Conseil d'Etat du 19 juillet 1746 et du 16 juillet 1784, la 
circulaire du 23 messidor an V sur la police sanitaire des animaux domestiques 
et la loi du 7 février 1866 sur le typhus contagieux. 


Art. 10. — Des arrêtés royaux détermineront les époques auxquelles seront 
rendues exécutoires les dispositions de la présente loi. 


Au Congo belge, l’erdonnance du 20 septembre 1915 donne les 
dispositions organiques principales sur la police sanitaire des ani- 
maux domestiques (2). 

Les mêmes principes ou obligations morales qui sont à la base 
des lois belges sont d'application à la Colonie. Seulement les textes 
varient en tenant compte des circonstances de lieu et des maladies 
spéciales qui sévissent en pays tropicaux. 


(1) Le montant des amendes péneles prononcées par les cours et tribunaux en 
vertu des dispositions du Code pénal et des lois et règlements particuliers est 
majoré de vingt décimes, sans que cette majoration modifie le caractère juridique 
de ces peines (article ler de la loi du 24 juillet 1921). 

(2\ Le Ministre des Colonies estimant qu'il était nécessaire de revoir ces textes 
et de les adapter aux conditions actuelles de la Colonie et aux progrès scientifiques, 
a chargé une commission d'examiner cette importante question et de lui soumettre 
ses propositions. 


+0 


L'épizootie résulte presque toujours d'une ignorance prolongée 
du foyer réel de la contagion et la législation sanitaire ne peut donc 
avoir d'effet utile que si l’ Administration a connaissance rapidement 
du premier cas, afin de pouvoir sans tarder prescrire les mesures qui 
conviennent. 

Dans l'intérêt général, les colons et éleveurs doivent connaître 
les obligations que la loi leur impose et se pénétrer des services qu'ils 
peuvent rendre à la communauté en faisant connaître l’état de santé 
deleur bétail. 

Pour éviter des mécomptes, il est bon de s’entendre sur la valeur 
de certains termes fréquemment utilisés. 

Il faut considérer comme : 

l° Atteint d'une maladie contagieuse, tout animal qui présente 
pendant la vie ou à l’autopsie des symptômes ou des lésions tels que, 
d'après les données actuelles de la science, il ne puisse subsister aucun 
doute sur l'existence de la maladie. 

2° Suspect d’être atteint (ou douteux) d’une maladie contagieuse, 
tout animal présentant des symptômes ou des lésions qui en font 
scupçonner l'existence. La durée de cette suspicion varie avec les ma- 
ladies et est fixée par les décrets ou les règlements. 

3° Suspect d’être contaminé, tout animal qui se sera trouvé dans 
des conditions de possibilité d'infection. Celles-ci sont variables avec 
la nature des différentes maladies contagieuses. 

La durée de suspicion de contamination est la période d’observa- 
tion écoulée depuis le dernier contact ou la dernière cohabitation avec 
un animal malade sans qu'il se soit produit des lésions ou des symp- 
tômes douteux chez le ou les autres animaux. La durée de cette pé- 
riode varie avec la nature de l’agent microbien ou du virus en cause. 
Elles se terminent par la « levée » des mesures d'interdiction ou 
d'isolement. 

Importation. — Il faut entendre par là l'introduction d'un animal 
ou d'un troupeau venant d'un pays étranger. 


Changement d'habitat. — C'est le transfert ou le déplacement 
d'un animal ou de troupeaux nés dans la Colonie ou primitivement 
importés, d'une région vers une autre distante d'au moins 10 kilo- 
mètres et dans l'intention d’y rester. 

Indépendamment du dépistage des maladies contagieuses, le rôle 
des vétérinaires sanitaires (officiels ou agréés) est de procéder d’ur- 
gence à la visite des animaux déclarés et des locaux, de prescrire 
l'isolement (s’il n’a pas été appliqué) ainsi que la désinfection jugée 
immédiatement nécessaire et d'adresser sans retard un rapport avec 


x 


propositions des mesures à prendre, aux autorités supérieures. 


La déclaration. — Elle est obligatoire, non seulement pour les 
vétérinaires, mais pour toute personne ayant, à un titre quelconque, 
la charge des soins ou la garde d’un animal atteint ou suspect d’une 
maladie contagieuse. 
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Les propriétaires d'animaux ont le devoir impérieux, conforme 
d’ailleurs à leurs intérêts immédiats, de prévenir soit le Vétérinaire 
du District, soit l’Administrateur territorial, non seulement des cas 
de maladies contagieuses déclarées, mais encore de tous les cas de 
suspicion de ces maladies. 

Ils savent parfaitement reconnaître l’état maladif de leurs animaux 
et ils doivent se pénétrer de cette idée que les résultats obtenus sont 
toujours proportionnés à la rapidité de l'intervention. 

Toutes les personnes obligées à la déclaration sont pareillement 
tenues et, en cas de négligence ou de mauvais vouloir, elles peuvent 
toutes être impliquées dans les poursuites. Mais il suffit que la décla- 
ration soit faite une fois par un des obligés pour que les autres en 
soient dispensés. 

La déclaration doit être faite sur-le-champ, c’est-à-dire aussitôt 
que l’existence de la maladie est connue et dès qu’il y a soupçon de 
son existence. 

Une épizootie prise au début peut être combattue par des mesures 
plus efficaces et moins rigoureuses; elle durera moins longtemps, coû- 
tera moins d'argent et occasionnera moins de gêne économique. 


Le recensement. — Marquage. — Le recensement consiste à 
dénombrer les sujets malades et les sujets suspects et quelquefois tous 
les animaux (même sains) d’une ferme, d’une localité ou d’une région 
déterminée. 
| Les propriétaires d'animaux doivent coopérer à ce travail qui 

s'effectue sous la direction du Vétérinaire de District. Il a pour but 
de prévenir les détournements d'animaux, soit pour les faire sortir 
de la zone sous surveillance, soit pour les soustraire à l’application 
des mesures sanitaires ordonnées par l'autorité. 

Si le nombre des animaux est important, le signalement ne suffit 
pas et il faut recourir au marquage, afin d'éviter toute fraude ou 
substitution d'animaux. Le Vétérinaire décidera du système de mar- 
quage à adopter (matière colorante, fer rouge, marques et numérotage 
4 l'OrélIe): 

Le contrôle sera complet si le recensement des animaux s’accom- 
pagne de la tenue d’un registre où le propriétaire inscrira toutes les 
particularités et remarques (symptômes, mortalité, vaccinations, 
transferts) propres à chaque animal. 


L'isolement. — Mesure primordiale qui a pour but de soustraire 
les animaux sains à la contagion en les séparant des malades, des 
contaminés, des suspects dès la constatation de la maladie, avant même 
que l’autorité soit prévenue. Il doit être aussi absolu, aussi complet que 
possible. On peut le réaliser par la séquestration ou le cantonnement. 

La séquestration consiste à placer les animaux malades, suspects 
ou contaminés dans des locaux n'ayant aucune communication avec 


ceux habités par les animaux sains. 
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Le cantonnement est la forme d’isolement qui consiste à affecter 
aux animaux malades, suspects ou contaminés un pâturage clôturé, 
éloigné des chemins fréquentés par les autres troupeaux. Les animaux 
isolés seront soignés par un personnel spécial. 

Pour obtenir l'isolement absolu, il convient d'éviter non seule- 
ment le contact direct avec d’autres animaux, mais encore le contact 
indirect pouvant s'établir par des intermédiaires, animés ou inanimés 
(voisins, gardiens, chiens, chats, volailles, instruments de pansage, 
harnachements, fourrages, fumiers, matériel, etc.). 

Il est prudent de considérer comme suspect et d’isoler tout animal 
nouvellement acheté et de prolonger cet isolement jusqu’à ce que 
le propriétaire ait acquis la certitude de l’inexistence d’une maladie 
contagieuse. 


Le repeuplement est la fréquentation libre à nouveau autorisée 
d'un local ou d’un cantonnement, à une date fixée après la levée du 
séquestre. 


La quarantaine est l'isolement appliqué aux animaux venant des 
pays où règne une épizootie, ou d'un pays suspect, et à ceux du pays 
même reconnus malades ou suspects au cours de l'inspection vété- 
rinaire. Elle a lieu ordinairement à la frontière, mais une exploitation 
de l'intérieur de la Colonie peut donc aussi être mise en quarantaine. 

La durée de la quarantaine sera variable, suivant la maladie 
soupçonnée et généralement égale à la durée moyenne de la pé- 
riode d’incubation de cette maladie. Les propriétaires sont tenus de 
s'incliner devant les ordres de l’autorité, de nourrir et faire soigner 
leurs animaux et d'acquitter les frais que ce séjour entraîne dont le 
montant est déterminé par ordonnance du Commissaire de Province. 
Si à l'expiration du délai de quarantaine, aucune maladie con- 
tagieuse ne s’est déclarée, les mesures d'isolement seront levées par 
l’autorité et l'importation, l'exportation ou le libre trafic seront permis. 

L'installation d’un cordon sanitaire, dans les pays d'élevage 
extensif, n'est en somme que la mise en quarantaine de toute une 
région d'élevage bien délimitée, ou l'installation d’une ligne à la fron- 
tière empêchant l'entrée des animaux du pays voisin contaminé ou 
supposé tel. Ces cordons sanitaires, parfois très étendus, sont formés 
par des gardiens et des soldats, sous les ordres des autorités adminis- 
tratives et vétérinaires de la région. 

La désinfection est la mesure qui a pour but de détruire les agents 
de la contagion sur les animaux, sur les cadavres, dans les écuries, les 
étables, les voitures et les objets de toute nature à l'usage des animaux 
malades ou souillés par eux, directement ou indirectement. 

La désinfection doit s'étendre à tout ce qui peut recéler les 
germes des maladies contagieuses et notamment : 

1° Aux locaux qui ont été habités par les malades; 

2° Aux abreuvoirs, mangeoires, auges, matériel divers qui ont 
pu être souillés : 
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3° Aux véhicules qui ont servi au transport des animaux atteints 
ou soupçonnés d’être atteints de maladies contagieuses ou de leurs 
cadavres et des fumiers provenant des locaux infectés ; 

4 Aux cadavres et à leurs débris; 

5° Aux fosses d'enfouissement ; 

6° Aux personnes qui, par suite de leurs rapports avec les ani- 
maux malades, avec leurs cadavres ou débris de cadavres, leurs 
fumiers peuvent devenir des agents de transmission, 


1° Désinfection des locaux. — Elle consiste dans: 

a) L’enlèvement des fumiers, litières, pailles, fourrages et autres 
substances alimentaires qui ont pu être souillés ; 

b) Le grattage, le râclage, le lavage des étables à plusieurs 
reprises à l’eau bouillante ou avec une solution désinfectante (1). 

Parmi les solutions antiseptiques, la formule suivante donne 
d'excellents résultats et doit être préférée en raison de son bon mar- 
ché, de sa complète inocuité et de son pouvoir bactéricide puissant. 


SON 10 RER rer e A UE SRE Mn litres 100 
CAS Liane RATER ae Kilos 5 
Sulfate de CUIVEe ses Kilos 5 


On fait d’abord fondre le sulfate de cuivre dans la plus grande 
parte de l'éau (85 litres). | 

On ajoute ensuite le lait de chaux préparé en éteignant 5 kilos 
de chaux vive dans quelques litres d’eau, en remuant le mélange. 
(11 est très important de verser le lait de chaux dans la solution de 
sulfate de cuivre et d'éviter l’opération contraire.) 

Cette solution est appliquée à la brosse, ou, mieux encore, au 
moyen d’un pulvérisateur ; 

c) Le repiquage du sol sur une épaisseur de quelques centimè- 
tres chaque fois que l’aire de l’étable n’est pas pavée et l’arrosage 
avec une solution antiseptique ; 

d) Le badigeonnage du sol et des murs avec un lait de chaux 
préparé au moment de l’emploi, en diluant dans 100 litres d’eau dix 
parties de chaux vive préalablement éteinte. 


2° Désinfection des objets. — Elle se pratique de la même façon 
et par immersion prolongée dans une solution antiseptique. 


3° La désinjection des fourrages et des eaux. — Les eaux 
suspectes et impures peuvent être désinfectées par la filtration, par 
l’ébullition, par l’addition de substance pulvérulente insoluble (poudre 
de charbon, carbonate de chaux, brique pilée). 


(1) Les codes et lois en vigueur au Congo belge actuellement, ne spécifient pas 
et n’imposent pas le désinfectant à utiliser après le passage d’une maladie conta- 
gieuse. Parmi les meilleurs et les plus économiques à adopter il y a lieu de citer : 
1o Le bichlorure de mercure en solution à 1 p. 1,000 additionné d'acide chlorhydri- 
que à 5 p. 1,000; 20 L’hypochlorite de soude commercial à employer au dixième, 
c’est-à-dire un litre d'hypochlorite pour 9 litres d’eau; 3° Le lait de chaux préparé 
au moment de l’emploi avec de la chaux vive dans la proportion de 10 p. 100: 
40 L’acide sulfurique à 5 p. 100; le formol à 1 p. 100; le sulfate de cuivre à 5 p. 100. 
Le crésyl ou le lysol à 5 p. 100 (pour les locaux); 5° Dans les stations de chemin 
de fer, l’eau bouillante projetée à l’aide de la vapeur sous pression. 
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4 Désinfection des cadavres et de leurs débris. — Les peaux 
doivent être immergées dans une solution antiseptique pendant au 
moins vingt-quatre heures. L’enfouissement constitue un mode de 
destruction tout à fait défectueux, et chaque fois que c’est possible 
il faut recourir à l’incinération (crémation ou combustion). Si l’inci- 
nération est matériellement impossible, il faut choisir pour l’enfouis- 
sement d'un cadavre un terrain sablonneux, de préférence situé loin 
des habitations, écarté des cours d’eau et des chemins fréquentés. Une 
clôture sera érigée pour en défendre l'accès aux animaux. Les fosses 
auront une profondeur suffisante pour que la couche de terre au- 
dessus du cadavre ait au moins 1 m. 50. Le cadavre sera dénaturé 
(pétrole) ou recouvert de chaux, là où c’est possible. 


5° Désinjection des personnes. — Souvent la propagation des 
-maladies contagieuses est assurée à distance par les personnes ayant 
été en contact avec des animaux malades. On ne saurait trop recom- 
mander le lavage et le savonnage des mains et des bras après chaque 
contact infectant, voire la désinfection des chaussures et des vêtements. 


6° La désinfection des moyens de transport (wagons de chemins 
de fer, navires, allèges) doit s'étendre aux routes et aux chemins. La 
surveillance de cette désinfection incombe au service vétérinaire. 


7° La désinjection des marchés et emplacements où des animaux 
ont été concentrés, et surtout si un cas de maladie s’est déclaré parmi 
eux. 


L'’abatage. — L’abatage est une bonne mesure pour faire cesser 
la contagion et lui enlever ses foyers, mais cette mesure radicale ne 
peut être décrétée que pour les maladies incurables ou d’une transmis- 
sibilité redoutable. L’abatage peut être étendu aux animaux contami- 
nés ou suspects (peste bovine, pleuropneumonie contagieuse, rage). 

L’abatage est la mesure la plus grave de toutes, celle qui porte 
le plus atteinte au droit de propriété. Elle doit et ne peut être prescrite 
que par de hauts fonctionnaires de l’administration, sur la proposition 
écrite des docteurs vétérinaires. 

Les maladies qui peuvent donner lieu à l'abatage des animaux 
dans l’ordre public sont: la rage, la peste bovine, la pleuropneumonie 
contagieuse, la morve, le farcin et la peste porcine (art. 11 de l’ord. 
du 20 septembre 1915). L’abatage peut être ordonné dans les cas 
d’affections autres, rebelles au traitement institué. 


L'indemnité. — Le principe de l’indemnité est consacré (en Bel- 
gique) par l’article 2 de la loi du 30 décembre 1882. Y ont droit les 
propriétaires dont les animaux ont été abattus par ordre de l’autorité 
‘compétente, dans l’intérêt de la salubrité publique, pour cause de l’une 
des maladies donnant lieu à l’abatage. Les règlements de police sani- 
taire prévoient en outre l’octroi d’indemnités pour fourrages, instal- 
lations ou autres objets mobiliers détruits par ordre en vue de limiter 
l'extension des maladies contagieuses. 
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Le taux des indemnités et les formalités auxquelles il faut satis- 
faire pour les obtenir sont réglés par des ordonnances ou par des 
arrêtés spéciaux. 

Les art. 9 et 10 de l’ord. du 20-9-1915 exposent dans quels cas 
les animaux peuvent être expropriés et fixent l'importance des indem- 
nités que le Gouverneur Général peut allouer au propriétaire. 

L’estimation ou évaluation des animaux doit être faite dans tous 
les cas où il y a lieu à indemnité et le sera préférablement avant 
l’abatage. Les estimateurs doivent se baser, dans leur évaluation, sur 
la valeur intrinsèque des animaux, abstraction faite de la dépréciation 
résultant de la maladie. 


Importation. — L’importation est autorisée par voie de mer, par 
voie ferrée et parfois par route. Des ordonnances déterminent les loca- 
lités désignées comme postes d'entrée. Les animaux importés soit en 
transit, soit pour la consommation, sont soumis à la visite vétérinaire 
au poste d'entrée dans la Colonie. Ces animaux doivent être visités 
aux frais des importateurs et reconnus sains. Ils peuvent être soumis 
à une quarantaine dont la durée sera déterminée par le service vété- 
rinaire. Les frais de quarantaine sont généralement à charge des 
importateurs. 

Le Gouvernement a le devoir de réglementer l'importation des 
animaux, de manière à éviter toute contagion, et, dans les cas graves, 
il peut interdire l'entrée et le transit de certaines espèces d’animaux, 
ainsi que de la viande fraîche et les sous-produits de ces animaux 
(peaux, laine, poils, ongles, cornes, lait, fumier), des pailles et four- 
rages, pouvant servir de véhicule à une maladie contagieuse. 

Si, au moment de la visite, un animal est reconnu atteint ou 
suspect, le vétérinaire requiert l’importateur de renvoyer l'animal 
dans le pays d’origine, ainsi que les animaux du même convoi. En cas 
de refus d'exécution immédiate, les animaux seront séquestrés ou 
abattus, sans indemnité, aux frais de l’importateur. 

Les articles 21, 22, 25, 26 et de 28 à 36 de l’ordonnance-loi du 
‘20 septembre 1915, qui traitaient de l’importation, sont remplacés par 
un décret en date du 31 janvier 1934. Ces dispositions seront reprises 
dans le décret nouveau actuellement à l’examen de la Commission 
consultative. 


Exportation. — Transit. — L’exportation, au même titre que l’im- 


portation et le transit des animaux atteints ou suspects d’être atteints 


ou contaminés de maladie contagieuse, est interdit. Les animaux 


nés dans le pays ou en transit direct ne sont donc admis à la sortie 
de la Colonie que s'ils sont reconnus exempts de maladie contagieuse 
au poste vétérinaire de sortie (art. 20 de l’ordonnance-loi du 20 sep- 
tembre 1915). Les postes-frontière ouverts à l'exportation sont dési- 
gnés par ordonnance du Commissaire de Province qui fixe aussi les 


jours et heures de l'inspection vétérinaire de sortie de la Colonie. 
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Études agrostologiques et forestières. — 22 pages (1923). Prix: 5 francs. . 
Études géo-agronomiques congolaises. La région agricole littorale ; ja région agri- 
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